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DECOUVERTES EN CHYPRE

LES FOUILLES DE CURIUM

La voie romaine qui contournait l'île de Chypre reliait Amathonle

à Curium par Nemesos (Limassol). La distance totale était de 16

milles romains (carte dePeutinger) ou 23 kil. 700 m., qui, mesurés

sur une carte moderne, à partir des ruines d'Amathonte, conduisent

la pointe du compas jusqu'à un lieu dit Episcopi, non loin de l'em-

bouchure de la petite rivière du même nom (l'ancien Lyciis).

Les ruines de Curium sont sur un plateau rocheux qui domine la

plage d'Episcopi.

Elles sont très-importantes. Elles ont été tout récemment explorées

et fouillées par le général de Cesnola, dont les intéressantes décou-

vertes feront le sujet de cet article.

CURIUM.

Curium est à cinq heures de chemin d'Amathonte. Elle était bâtie

sur le sommet d'une colline calcaire élevée de plus de 500 mètres au-

dessus du niveau de la mer et presque inaccessible de trois côtés.

Au sud et à l'est le rocher a été taillé perpendiculairement ou à

pic et la surface en est toute percée d'ouvertures donnant accès dans

des tombes disposées sur trois rangs. Les unes sont voûtées en four,

les autres sont des cellulœ carrées. On en voit beaucoup d'autres pa-

reilles aux collines avoisinantes.

La ville était complètement entourée d'un mur de l
m
,20 d'épais-

seur. Des degrés taillés dans le rocher donnaient, au sud, accès à

une porte dont les traces sont encore visibles. A l'ouest, une autre

porte, ayant vue sur la mer, était probablement la principale. Elle
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•2 REVUK ARCHEOLOGIQUE.

était flanquée de deux tours de 25 pieds anglais de diamètre (7
m/)o),

servant plutôt de vigies que de défense.

La superficie de Curium parut au général de Cesnola dépasser

celle d'Amathonle et offrir autant de débris au chercheur que Nea

Paphos.

Au-delà des murs étaient encore des habitations dont les traces

sont apparentes. Et à dix minutes de l'enceinte, au nord-est, se trouve

un vaste hippodrome dont le périmètre est encore très-visible. Sa

longueur était d'environ 394 mètres; l'entrée regardait la ville.

—

A l'est de ce monument sont les restes d'un aqueduc.

A vingt minutes de chemin au nord-ouest de l'hippodrome, dans

un lieu que les habilants d'Episcopi nomment Apellon, sont des

ruines que M. de Cesnola reconnut pour être celles d'un grand

temple.

M. Charles Mûller place dans celte région, sur sa carte de Cypre

(Atlas des Petits géographes grecs), dans un site dit Apollonie (Apel-

lon?), la ville de Hyle, celle dont fait mention Etienne de Byzance

(v. "VXï)), et où l'on adorait Apollon Hylates (teste Lycophron). Il se

pourrait que M. de Cesnola ait découvert là les ruines d'un sanc-

tuaire célèbre dont le dieu était encore adoré à Tembrus (TsjxSpo;),

Amainassus ( 'A^a^aGaoç) et Erystheia ('Epu<r6eta), au dire du géo-

graphe grec Dionysius de Samos (troisième livre dos Bassariques,

'Efucôeia).

Dans l'enceinte des murs et à cinq minutes de la porte du midi,

les ruines d'un théâtre (hémicycle de 236 mètres de tour); puis

beaucoup de décombres réunis en amas (dont M. de Cesnola compta

jusqu'à 47) et indiquant, vu la richesse des matériaux (granit et mar-

bre), d'importants édifices.

Rien n'est resté debout. — Quelle est la cause de ce bouleverse-

ment? Un tremblement de terre ou les terribles représailles de3

Juifs à l'époque d'Hadrien? L'un et les autres, ajoutés aux excès

du fanatisme chrétien, ont sévi dans toute l'île et n'ont pas plus

épargné Curium que les autres cités.

Curium s'appelait en grec Koupov ou Koupidç, de Koupéoç, fils

de Cinyras selon Hérodote. La voluptueuse Curium, disait-on de

la ville et de la contrée. Œuvre d'un Cinyrade, la ville aurait été

phénicienne; c'était une colonie argienne, d'après Hérodote et Stra-

bon. Elle possédait un temple fameux dédié à Apollon et un bois sacré

peuplé de cygnes et de cerfs (1). Les profanateurs de ce sanctuaire

(1) Voir plus loin la description de laputère d'éleciruir

.
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vénéré étaient jetés dans la mer du haut de.
1

, rochers d'un cap voisin.

Pendant la guerre de l'indépendance des Grecs de Chypre contre les

Perses, lesCuriens et leur roi Stésenor trahirent l'insurrection à

Salamine et la firent avorler(l). Enfin, d'après des inscriptions que

j'ai publiées dans cette Revue (février 1875), ou aurait adoré à Cu-

rium une divinité nommée Perseuté (riEPSEYTH) qui pourrait

bien se rapprocher île Persée (patron d'Argos).

LA FOUILLE ET LE TRÉSOR

Se trouvant au milieu même des ruines de Curium, M. de Cesnola

voulut faire dégager une colonne de granit pour la mesurer et trouva,

au-dessous, une mosaïque rectangulaire, cantonnée de grandes fleura

de lotus et toute dans le goût égyplo-assyrien. Elle avait été, ronjec-

ture M. de Cesnola, fortement endommagée par quelque chercheur

de trésors, lequel, n'ayant rien trouvéà 5 pieds de profondeur, aban-

donna son travail.

Après un examen attentif, il parut au général qu'il devait y avoir

au-dessous une excavation voûtée. A 20 pieds plus bas, eu effet,

les fouilleurs tombèrent dani uii passage souterrain creusé dans le

roc A et long de 11 pieds, haut de 4. large de r
t 1/2. Au bout, une porte

B fermée par une dalle et donnant accès dans uiie chambre G en demi-

rotonde et remplie de terre jusqu'au plafond. Le déblaiement com-
mença et amena bientôt la découverte d'une seconde porte ouvrant

sur une chambre D pareille à la première et, comme elle, pleine de
terre. La porte a 2 pieds angl. 7 pouces de haut, 3 pieds de large,

1 pied 4 pouces d'épaisseur. Deux chambres E F furent encore décou-
vertes pareilles aux autres, la dernière formant angle droit avec les

précédentes. Les trois premières ont 23 pieds de long, 14 pieds

6 pouces de haut, 11 pieds de large. La dernière a seulement p. a.

21X14X9.
Au-delà de celle-ci fut découvert un couloir A' qu'on ne put suivre,

vu la chaleur et la raréfaction de l'air, que sur un parcours de 130
pieds. Sa direction est nord, ainsi que celle de la dernière chambre.
Les trois premières et le passage d'entrée ont la direction est.

Cette accumulation de terre était évidemment intentionnelle et

(1) Steph. Byz., v. KoOpiov; Pto'em., Geogr., 1. V, c. 14 ; Plin., II. N., !. V,

c. 13; Herodot., 1. V, c. 113; Strabo. 1. XIV, c. 7; yElian, Nat. unim., I. v',

c. 56 ; 1. XI, c. 7.
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faite pour arrêter ou ralentir des recherches dangereuses. Un tami-

sage fait avec soin le démontra et amena la découverte et la récollec-

tion des objets suivants:

l
re chambre. — Trésor d'or.

1° 2 bracelets spirale (ff^yx-nip) or plein, à peu près pareils et

pesant ensemble plus de 3 livres anglaises. Ils sont formés d'un

boudin faisant deux spires (l -f- 1/2+ 1/2). Diam., Om ,ll ; diam. du

boudin, m
,01.

Dans l'intérieur du cercle est gravée cette inscription en chypriote

de première époque:

HÏ^ÂXi K£> 2 £ ^ ^ H
Lecture de gauche à droite.

2° Petits anneaux massifs de même forme, identiques ù ceux qui,

trouvés à Amathonte, Dali, etc., ont paru au général représenter de

la monnaie (voy. Rev . archéol., janvier 1876, p. 26).

3° Grosse bague dont le chaton est formé d'une grande améthyste

flanquée de deux têtes. (Bague sacerdotale?) Beau travail.

4° Chaîne de cou, chaîne souple dite chaîne-cordon. Elle se ter-

mine par deux têtes de serpent de la bouche desquelles sort un cro-

chet.

5° Pendeloques de cou (amulettes) consistant en :

Olives allongées en agate-onyx garnies de douilles en or travaillé.

La plus belle peut se démonter et est flanquée des deux plumes qui

ornent ordinairement le pschent royal égyptien. — Orbite en or d'un

œil qui devait être en émail ou en pierre et qui n'existe plus. Trois chaî-

nellesysontappendues;à chacu ne attiennent deux clochettes coniques

et goJeronnées. — Une paire de croissants renversés et dont chaque
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pointe est ornée d'une chaîneU-j et de clochettes comme ci-dessus.

Ces croissants renversés se relrouvent encore aujourd'hui,* dans tout

l'Orient, comme ornement-amulette sur le poitrail des chevaux. On
les fait alors le plus souvent, en Syrie et en Egypte surtout, de deux

défenses de sanglier réunies par une monture d'argent. —Une paire

de disques ornés d'une élégante étoile à six branches dans une bor-

dure de perles et de cercles. L'un et l'autre en filigrane d'applique.

Les pointes de l'étoile forment rofutes opposées, entre lesquelles s'épa-

nouissent des palmettes trilobées. Entre les branches, des figures co-

niques à silhouette de pomme de pin ou'de cyprès. — Disque plus

grand dont la bélière occupe près du tiers du pourtour. Au centre,

onyx à deux couches simulant un œil à large prunelle, et encadré

d'une étoile à seize pointes et d'ornements formés d'un grènetis mi-

croscopique. Pareil semis se voit sur d'autres bijoux et rappelle le tra-

vail étrusque. Neuf chaînettes à clochettes, comme celles précitées,

garnissaient le pourtour du disque. Il n'en reste que deux.

6° Cachets à pivot, or plein, et pierre gravée avec bélière pour

porter au cou.

7° Bagues tout or, et bagues à cachet de pierre monté à pivot. Ba-

gues en or vide, etc.; les pierres représentent toutes des divinités

égyptiennes ou assyriennes.

8° Boucles d'oreilles, d'or vide pour la plupart, de différents mo-
dèles dont presque tous se sont retrouvés en Syrie. L'une de ces

boucles tient à un morceau de bois provenant évidemment d'une

statue.

9° Bracelets de bronze recouverts de feuilles d'or (baguette ronde

formant anneau ouvert); quatre grands, deux moindres.

10° Gros bracelet fait de même ; les deux bouts se terminent par

une tête de lion à gueule ouverte et par une pointe destinée à

être insérée dans cette gueule.

11° Feuilles d'or estampées, fleurons, plaques de boucles, ban-

deaux de front, etc.

12° Grand nombre de feuilles d'or non estampées et débris de

feuilles ramassées après tamisage des terres. Je partage l'opinion de

M. Clermont-Ganneau, qui voit dans ces feuilles des débris de la do-

rure de statues qui devaient être en bois, comme le ferait supposer

le fragment auquel tient une boucle d'oreilie (voir plus haut).

13° Colliers : Collier à un rang, perles d'émail noir avec des perles

et des tubes d*or; pectoral, une plaque ronde estampée. — Collier

d'amulettes (grappes de raisin, phallus, statuettes, etc.) et perles d'or
;
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pecloral, un animal. — Collier à deux rangs, chaque rang formé

de deux perles d'or alternant avec une olive allongée; pectoral, petit

vase(?) d'or flanqué de deux bulles piriformes.— Collier à deux rangs

formés d'une alternance de perles d'or et d'émail noir de grosseur

graduée, les plus petites au fermoir; pectoral, une lête? — Tous

ces colliers se retrouvent sur des statues.

14° Trois petits alabastrons en cristal de roche savamment évidé.

A l'un d'eux est une garniture d'or qui ferme l'orifice en ne laissant

qu'un petit trou au centre. Dans ce petit trou s'insère une aiguille

d'or fixée à un couvercle conique d'or. C'est peut-être un flacon à

kohl.

15° Un objet en pierre dure qui, dit M. de Cesnola, parait être un

sceptre ??

16° Une p a 1ère d'électrum.

2 e chambre. — Trésor d'argent.

1° Environ 60 bracelets d'adultes et d'enfants. Ces bracelets sont

presque tous massifs et de forme serpentine. A chacune de leurs ex-

trémités est une lête d'aspic.

2° Anneaux et cachets à pivot formant bagues. La monture de la

pierre dans ces derniers est parfois en or.

3° Amulettes.

4° Armilles-spirales de tous genres.

5° Pendants d'oreilles.

6° Coupes et patères, dont douze seulement sont en bonne condi-

tion. Le reste est très-aitéré par l'oxydation. Cinq, entre autres, em-

pilées les unes dans les autres, forment un empâtement irréductible.

7° Trois patères de vermeil. Elles étaient empilées. Celle du mi-

lieu a seule été préservée de l'oxydation et est intacte. Elle est

gravée pi. II.

8° Patère fortement oxydée. L'intérieur élail revêtu d'une feuille

d'or gravée qui s'est conservée intacte.

o c chambre. — Bimbeloterie.

i» Une lampe et deux fibu'es de bronze.

2° Petit bige en pierre calcaire avec un attelage rehaussé de cou-

eurs.

3° Vases et fusaïoles (je ne sais qui a inventé ce nom) d'albâtre



LES FOUILLES DE CURIUM. 7

4e Vases en terre cuite : quelques-uns ont la forme d'une femme;

sur d'autres, des figures de femmes se détachent en relief; d'autres

présentent de riche? peintures purement ornemenlales et de dessins

variés.

5° Groupes en terre cuite représentant des chevaux, des cavaliers,

des scènes de la vie domestique.

6° Trois statuettes d'Aslarté.

7° Ivoire. Figure de style égyptien dans l'attitude du sommeil.

(Couvercle de boîte?)

A' chambre. — Trésor de bronze, cuivre et fer.

1° Plusieurs candélabres et lampadaires de bronze de hauteurs di-

verses. Les uns ont 5 pieds de haut, les autres moins d'un pied.

2° Bassin de bronze deOm ,30 dediam. etOm ,06 de haut, [calotte de

sphère). Une anse de suspension mobile entrée anneaux rivés, est

fixée à l'extérieur, près du bord. Au centre, une pâquerette a

22 pétales que circonscrit la torsade mystique et, sur celle-ci, 12 pal-

miers^). Autre torsade circonscrite par 31 palmiers (?) entre les-

quels se voient, à égale dislance les unes des autres, 4 antilopes

(genre oryx leucoryx de Darwin, Descendance de l'homme, t. II,

p. 263). Enfin le bassin est pourvu d'un plat-bord de m ,02 de large

et orné de 47 lentilles en relief de ni,006 de diam. chacune.

3° Un beau mors de cheval. Bronze.

4° Une sandale de femme. Bronze.

o° Trois grands vases avec poignées figurant des lotus. Bronze.

6° Marmites, vases, coupes, miroirs avec ou sans poignées.

Bronze.

7° Fers de lance, dague ou poignard. Bronze.

8° Poignard de fer, presque intact. Il a conservé une partie de son

manche fait de bois.

9° Six têtes bovines, deux pattes de lion et deux de cerf; le tout

en fer très-oxydé. Le général de Cesnola voit dans ces débris les

fragments d'un siège.

10° Cerfs, éperviers, grenouilles en bronze, etc.

rASSAGË SOUTERRAIN OU TUNNEL.

On y a trouvé des vases de bronze et beaucoup d'objets en forme

de boutons (?), en bronze égale nent.
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A tous ces trésors il faut ajouter des cylindres assyriens, dont quel-

ques-uns très-beaux et en agate blanche. Plus, des amulettes en hé-

matite dont une représente une rainette.

Après avoir vainement essayé de creuser des puits dans la direc-

tion du tunnel pour retrouver celui-ci et y faire pénétrer l'air respi-

rable, le général dut s'arrêter devant la dépense et le temps perdus.

A son grand regret, il dut aussi, par ordre de l'autorité, combler les

souterrains et niveler le sol, conditions, du reste, énoncées dans

son firinan. Après quoi il retourna à Larnaca.

LES PATÈRES

J'en ai vu quatre. Elles sont fort remarquables. J'en décrirai trois

ici ; la quatrième (pi. 1) fera l'objet d'un autre chapitre.

1° Patère d'argent à moitié rongée par l'oxyde. Ce qu'il en reste

représente : une fleur épanouie, au centre, puis trois zones concen-

triques de scènes curieuses où il est possible, je crois, de reconnaî-

tre les épisodes d'une campagne militaire. Une étude patiente du

monument donnerait quelques résultats intéressants. — Patère im-

portante et dont le mauvais état est des plus regrettables.

2° Patère d'argent oxydée. L'intérieur est plaqué d'une feuille d'or

pur gravée et que l'oxyde a soulevée en différentes places. Au cen-

tre, taureau debout, le globe solaire entre ses cornes. C'est Apis-

Osiris ; il est exécuté avec une maestria admirable. — Zone circon-

scrite contenant plusieurs répétitions du même sujet: un cheval

paissant ou buvant. Elle est entourée par une autre zone reprodui-

sant plusieurs fois la vache allaitant son veau. Il est à noter que ces

trois sujets sont des revers de médailles (voir les tables de Mionnet).

Ils ont été burinés dans la patère avec un rare talent.

Ces deux patères ont la même forme et à peu près les mêmes di-

mensions que les patères d'Amathonte et du Louvre: une calotte

de sphère de m
,20 de diam. etOm,035 de haut, environ.

3 8 Patère d'électrum, intacte bien entendu. Forme: le bonnet des

Dioscures ou un demi-œuf. Diamètre, m
,14; hauteur ,0

m
,05. Cette

palère me paraît avoir été un vase à usage, vu sa forme profonde.

— Au centre, un gros bouton repoussé d'où s'épanouissent des pé-

tales ou des rayons, puis une zone guillochée ligurant le sol. Dans ce

sol sont plantés, à égale distance, des arbres qui me paraissent être

des palmiers et qui forment ainsi une élégante couronne. Sous ces
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arbres, à égale dislance 1rs uns des autres, sept oiseaux aquatiques

accroupis. Enfin, circonscrivant le tout et formant bordure, une
zone d'arbres identiques sous lesquels sont couchés des biches et des

cerfs. — Ces cerfs et biches, dans l'attitude du kief, justifient pleine-

ment le passage d'Elien relatif à ceux de ces animaux qu'on trouvait

au bois sacré d'Apollon à Gurium (De nat. animal., 1. XI, c. 7). Je

traduis : « À Curium, quand les biches, ai sXacpoi (il y a nombre de

« ces fauves, et beaucoup de chasseurss'emballent à leur poursuite),

a s'enfuient vers un sanctuaire d'Apollon qui se trouve là (c'est un
« bois sacré très-étendu), les chiens aboient, mais n'osent pas avancer

« ni entrer. Ne bougeant pas de là et broutant leur pâture sans

« émoi et sans appréhension, les biches, par une sorte d'instinct
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« secret, se confient au dieu lui-même pour leur propre salut (t). »

(Cf. I. V. c. 56.)

D'un autre côté, le palmier était consacré à Apollon de Délos(y£//tfH.

Var. Histor. 1. V., c. 4; Hymn. homér., in ApolL, v. 19.; Hygin.,

fab. 53; Callimaque, in Del., v. 20o). Cet arbre avait emprunté

son nom aux Phéniciens, qui le propageaient partout où ils allaient.

Il est naturel d'inférer de tout cela que la patère confirme à la fois et

commente le passage précité d'Elien, en nous montrant le bois sacré

d'Apollon Curius peuplé de ses biches, en nous apprenant que l'es-

sence de ce bois était le palmier, qu'il y avait des cerfs avec les

biches et qu'il s'y trouvait aussi des cygnes, seuls palmipèdes, du

reste, consacrés également à Apollon. (Collection Hamilton. Vases,

t. II, pi. 12; El. des mon. céram., t. II, pi. 12; Callimaque,

in ApolL, v. 5; in Del., v. 249; Ml. Denat. anim., 1. XIV, c. 13;

D e
1. Il, c. 32.) De plus, celte patère permet de supposer que,

ayant le caractère hiératique et apollinique, elle faisait partie du

trésor d'un temple d'Apollon dont elle représente le bois sacré, et que

c'est ce sanctuaire, cité par Elien, que le général de Cesnola a eu le

bonheur de découvrir et d'explorer (A, le bassin de bronze précité).

Ce fait donne une singulière valeur à tout le reste de la trouvaille,

qui alors représente en totalité (?) les ustensiles et les ex-voto d'un

temple chypriote de second ordre et peut, après étude suivie et

atlentive, donner lieu à de curieuses remarques, voire à d'intéres-

santes découvertes.

Tous ces objets ont été enfouis sous une couche de terre et ce arec

soin, tranquillement et à tête reposée, c'est-à-dire sous le coup d'un

danger prévu et non imminent. Ceux qui connaissaient la cachette,

ou sont morts après ia catastrophe, ou ne sont jamais revenus. Il est

probable qu'ils étaient peu nombreux. Le fait d'avoir voulu sauver

des objets de peu de valeur intrinsèque (bois, fer. bronze, terre

cuite, pierre, etc.) implique l'appréhension d'un sacrilège et une

préoccupation religieuse qu'on ne peut attribuer qu'à des desservants

du sanctuaire.

Pour donner une date approximative à l'enfouissement et à l'évc-

(1) M. Clerraont-Ganueau a relevé une citation analogue dans El Moqàddecy

(éd. de Goëje, p. 188). Il s'agit, dans l'auteur arabe, de la montagne Siiiiiqà, con-

tenant un tombeau du prophète Siddiq et une mosquée, lieu de pèlerinage annuel.

J'ai entendu prétendre que le chien poursuivant un fauve, quand il arrive à cette

limite, s'arrête. »

D'après Yaqout 't. III, p. 26, éd. YVriistenfeld), le tombeau de Siddiq se voit dans

un village de Palestine portant I" nom Sylvain de Ckadjara (arbre).
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nement qui y donna lieu, il faudrait examiner attentivement toute la

collection, étudier ceux des monuments qui paraissent les moins an-

ciens, reconnaître ainsi leur époque et diriger, d'après cette donnée,

ses recherches dans l'histoire. — Les guerres ayant un caractère

religieux sont rares dans l'antiquité, surtout à Chypre ; elles n'appa-

raissent sérieuses et fréquentes en Orient qu'après la naissance du

christianisme. Ce sont peut-être a lors les annales des deux premiers

siècles de l'empire qu'il faudrait consulter.

Georges Colonna Ceccaldi.

(La suite prochainement.)



LETTRE
DE

M. A.-D. MORDTMANN A M. G. PERROT

SUR DM

MONUMENT INÉDIT DE BVZANCE

Constantinople, 12 octobre 1876.

J'ai le plaisir de vous envoyer ci-joinl la photographie d'un bas-

relief funéraire qui a été trouvé, il y a environ un mois, à Constan-

tinople, dans le voisinage de la mosquée du sultan Méhémet II;

dans ce moment il se trouve dans la cour du ministère de la police,

mais après quelques jours il sera transporté au Musée impérial. La

hauteur delà pierre est d'un mètre; la largeur, quelques millimètres

de plus. Le monument est d'une excellente conservation : il y a

seulement quelques petites lésions dans le visage de la figure princi-

pale, ce qui nous permet de conclure a priori qu'il s'agit ici d'un

monument de l'ancienne ville de Byzance même, qui n'y a pas été

transporté d'un autre endroit.

Le sujet du bas-relief (pi. II) est clair: un homme étendu sur un lit

mortuaire, le bras et la main droits étendus sur la jambe droite, le bras

gauche appuyé sur deux coussins, et la main gauche tenant un xuXiv-

opo; (rouleau d'écritures). Vis à vis, une femme voilée, assise sur un

siège, derrière lequel une esclave saisit les pieds du siège. Devant le

lit mortuaire il y a un tabouret à trois pieds (ceux-ci en forme de

serpents), couvert de plusieurs Sra-ru/oi (tablettes pliées et recou-

vertes d'une couche de cire pour l'usage des écoles) ; à la droite du

tabouret il y a un enfant debout, la main droite portée au menton,

et la main gauche soutenant le coude droit. A la gauche du tabou-

ret, un autre enfant présente un de ces SiTr-ruyot à la femme qui le

reçoit de la main gauche, tandis que sa main droite arrange le

voile.
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L'exécution du bas-relief trahit un artiste de la belle époque; le

caractère sévère et archaïstique, surtout dans la coiffure de l'esclave

,

fait présumer que le monument précède la dominaiion romaine, et

les inscriptions semblent confirmer cette hypothèse. On lit en haut:

MATPOAnPOYTOYKAAAirEITONOS
MaxpoSwpou Toù KaXXrf£iTOVoç.

« Métrodore fils de Kalligiton. »

En bas on lit :

KAAAirEITHNMATPOAnPOY
KaXÀiystTcov MaTpoSiopou.

« Kalligiton fils de Métrodore. »

Il paraît que ce dernier Kalligiton, nommé comme son grand-père

d'après un usage fort répandu en Orient, a fait exécuter ce bas-relief

à la mémoire de son père. La forme dorique du nom du personnage

principal, MarpoScopou au lieu de M^poocopou, est une autre confirmation

de notre hypothèse sur l'origine du monument, car tous les anciens

monuments de Byzance pimentent le dialecte dorique. D'ailleurs,

Polybe (l. IV, en. 52, § 4) mentionne un lepo^v^wv (magistrat qui

dirigeait les affaires du culte religieux), Kothon fils de Kalligiton

(KojOwv tou KaXÀiYEiTovo;), qui prouve l'existence du nom à Byzance

vers l'époque indiquée par notre bas-relief.

La photographie a été exécutée dans l'atelier de MM. Abdullah

frères, photographes de S. M. le Sultan.

Espérant que vous accorderez à ce monument une petite place

dans votre Revue archéologique, je vous salue amicalement et avec

les hommages de ma considération très-distinguée.

IV A. I). Mordtmann (père).



DE

QUELQUES DECOUVERTES RECENTES

EN BOHÈME

La Bohême est l'un des pays de l'Europe qui offrent le plus d'inté-

rêt pour nos archéologues. Le séjour des Boïens pendant environ qua-

tre siècles dans celte contrée a dû y laisser plus d'une trace ; le musée

de Prague frappe tout d'abord, par sa richesse, les visiteurs fami-

liers avec les antiquités gauloises. Les antiquités de la Bohême ont

été décrites à diverses reprises, spécialement par Vonel, professeur à

l'université de Prague, dans son ouvrage Grundziige der bœhm.

Alterthums Kunde (Prague, 1815), et avec beaucoup plus de détails,

vingt ans plus tard, dans un travail excellent et considérable,

Pravék zemé ceské (la Bohême préhistorique, 1 vol. in-8 de 576 pa-

ges, ouvrage orné d'environ 200 planches et d'une carte archéolo-

gique). Ce travail en langue tchèque est malheureusement peu

accessible.

En dehors des ouvrages de Vocel, il se publie en Bohême et le

plus souvent en langue tchèque un grand nombre de monographies

ou de dissertations, dont un certain nombre concernent l'antiquité

celtique. Les plus intéressantes paraissent dans le recueil annuel:

Pamatkij archœologiké a misto pisne (Monuments archéologiques et

topographiques), organe du Comité archéologique du Musée et de la

Société historique de Prague (1 voh in-i° avec planches).

Le dernier volume que nous avons sous les yeux renferme, sur

des fouilles récentes, deux travaux qui nous paraissent de nature ù

intéresser spécialement les lecteurs de la Revue archéologique. Nous

les résumons à leur iniention en supprimant tous les détails inutiles.

Le premier est dû à M. Ludikar, le second à M. Benesch, conserva-

teur-adjoint du musée de Prague.
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LES FOUILLES DE STRELOHOSTICE

Non loin de la commune de Hostice, appelée aussi Strelohos

tice(l), dans le dislrict de Horazdovice (dans le cercle de Pisek, au

sud de la Bohême) s'élève, sur les deux côtés de la route qui vadeHos-

tice à Komsin, une colline assez basse recouverte d'un bois de sapins.

On l'appelle Velky Les(\e grand bois); elle fait partie du domaine de

Strelohostice, qui appartient aujourd'hui à M. Obst. Cette colline

est le contre-fort d'une autre colline plus élevée qui s'éiend à l'ouest

et qu'on appelle la Colline de verre ou encore la Colline noire. La

couche inférieure de ces deux collines est constituée par du granit

qui, dans certains endroits, affleure le sol.

Sur le penchant oriental du Velky Les, près de la route, se dressent

en deux lignes séparées cinq mamelons peu élevés au-dessus du sol

et dus à la main de l'homme ; il y en a trois d'un côté de la route,

deux de l'autre. En 1872, après avoir arraché le bois, on fouilla le

sol pour de nouvelles plantations. En creusant un des mamelons (le

premier à gauche), on découvrit, à environ un pied et demi de pro-

fondeur, une grande quantité de fragments de poterie, débris de

vases de diverses grandeurs, des objets de bronze et de fer, des frag-

ments de vêtement d'une matière particulière, et beaucoup de cen-

dres, de cailloux et de terreau calciné. Ce mamelon a environ 100

pas de circonférence et s'élève de 4/5 de toise au-dessus du sol Au-

tour du sommet étaient plantées quatre pierres calcaires d'environ

une demi-toise de hauteur, auprès desquelles on trouva ces frag-

ments de vases, posés irrégulièrement. Les autres objets ont été dé-

couverts dans le carré déterminé par ces quatre pierres.

Tous ces objets se trouvent en la possession du propriétaire du

domaine de Strelohostice, AI. le docteur Obst. En voici les plus im-

portants:

1. Fragments de deux grands cercles de bronze; ils sont couverts

(1) Allemand: Strahlhostic.
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d'une patine verte, et d'une exécution heureuse bien qu'assez gros-

sière (figures 1 et 2, d'après Pamalky, p. 14).

Le fragment n° 1, mesuré à l'extérieur, a 53 centimètres de lon-

gueur, 13 centimètres de hauteur sur la face convexe, 16 centimètres

de diamètre. Il constitue environ les trois quarts du cercle primitif.

La figure ci-jointe donne une idée de son ornementation.

Le fragment n° 2 est, pour les proportions et pour le travail, abso-

lument identique au premier. Il mesure 21 centimètres de long et

11 centimètres de hauteur sur la face convexe. Cependant les orne-

ments gravés sont un peu différents. Les petits cercles concentriques

y dominent. Tout ce fragment est encore aujourd'hui rempli de cen-

dre et de terreau.

Ces deux cercles rappellent absolument, par leur exécution, leurs

proportions et leurs dessins, les deux cercles que Vocel a décrits
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dans son Archéologie de la Bohême (Pravék zemé céske; Prague,

1868, p. 41) et dont il a donné une figure. D'après Vocel, ils avaient

été découverts au village de Rovna entre Pisek et Strakonice (éga-

lement au sud de la Bohême). « On avait découvert dans une tombe

entourée de pierres, dit-il, les restes d'un squelette au crâne du-

quel adhérait fortement une couronne de bronze creux, composée

de deux parties. » Ces deux diadèmes sont ouverts, élastiques, et,

toujours d'après Vocel, devaient être garnis à l'intérieur d'une

étoffe molle. Ces deux cercles de Rovna sont aujourd'hui au musée

de Prague.

Des cercles de bronze analogues, mais de moindres proportions,

ont été trouvés en 1874 aux environs de Trebohostice, dans le cercle

de Strakonir . et ont été offerts au musée de Prague.

M. Ludikar déclare que Vocel s'est trompé en considérant les deux

cercles qu'il a décrits comme des diadèmes. Les ouvriers ont déclaré

qu'ils les avaient trouvés non pas sur le crâne, mais sur les bras. Il

est à remarquer que ces cercles vont toujours deux par deux :

c'étaient donc des bracelets; vu leur poids et leurs dimensions,

on ne les portait sans doute que dans certaines circonstances so-

lennelles. Rien d'étonnant à ce que le guerrier ait été enseveli

(comme à Rovna) ou incinéré (comme à Strélohostice) avec cet

ornement.

Continuons maintenant, avec M. Ludikar, l'examen des objets

trouvés dans le tumulus de Strélohostice.

2. Fragments supérieurs de deux urnes en bronze, ornés de traits

gravés comme les deux cercles précédents, d'une belle patine verte
;

cercle supérieur d'une urne analogue. La largeur des urnes est de

12 cent. 1/2, 10 cent. 1/2, lo cent.

3. Deux petits cercles de bronze également patines, l'un orné de

cercles repoussés, l'autre de rayures, patine verte. L'un mesure

18 cent, de circonférence et 1 cent, de hauteur ; l'autre, 19 cent, de

circonférence et 3/4 cent, de hauteur.

4. Un couteau en fer fortement rongé par la rouille (fig. 3), 27 cent,

de longueur, dont 20 pour la lame et 7 pour le manche. D'un côté

du manche est une vis en fer à tête carrée et un rivet en bronze.

(Fig. Pamatky, p. 16.)

Les deux autres trous du manche sont vide. L'une des faces du

manche est creuse, l'autre pleine; il n'y avait donc de plaque que

d'un seul côté.

5. Trois fragments d'une chaîne de fer. (Fig. 4.)

xxxin. 2
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G. Quatre fragments de vases en terre, glaise cuile, brune. Un
fragment a gardé une anse. (Fig. o.)

7. Fragment d'un plat en terre glaise fort brillante, orné de

rayures qui se coupent à angles égaux.

8. Petite urne de glaise, brun clair, fabriquée à la main et cuite.

Elle est encore pleine jusqu'aux bords de cendres et de sureau.

Aucun ornement. Hauteur, 5 cent.; diamètre inférieur, 6 cent.

9. Portion d'un vêtement; l'étoffe est tellement desséchée que l'on

ne peut en reconnaître la matière à l'œil nu. Elle paraît se composer

de trois couches ; les deux couches extérieures sont fort usées ; la

couche du milieu paraît être en laine, mais non tissée. Un fragment

de cette étoffe a été envoyé au Muséum de Prague.

En dehors de ces objets, M. le docteur Obst a en sa possession un

grand nombre de fragments de vases, faits les uns au tour, les autres

à la main, en glaise cuite pure ou mélangée de sable rouge.

A l'époque où M. Ludikar a écrit son mémoire, les quatre autres

tumuli n'avaient pas encore été fouillés.

Louis Léger.



CORRECTION PROPOSEE
roir.

UN PASSAGE DE VARRON
DE AGIUCULTUIU

Quoique beaucoup de fautes aient été corrigées déjà dans le texte de

Varron de Agricultura, toutes néanmoins n'ont pas disparu , et, si je

ne me trompe, en voici une encore, que je crois bon de signaler.

Au chap. xxm e du livre I
er

, on lit: « Sic ubi cannabim, li-

num, juncum, spartum, unde nectas bobus paleas, lineas, restes,

funes »; ce que Wolf traduit ainsi : «Il faudra également réserver des

endroits convenables au chanvre, au lin, au jonc, au sparte, d'où

l'on tire des matériaux employés à botteler la paille des bœufs (1). »

« Nectas bobus paleas » me semble fautif; il me paraît avoir été

substitué par erreur à « nectas bobus soleas». Et c'est celte correc-

tion que je propose.

D'abord, il est manifeste qu'il a suffi d'un peu d'inattention à un

copiste pour lire a paleas » au lieu de «soleas », ces deux mots ayant

le même nombre de lettres, et ces lettres étant ou identiques ou pa-

léographiquement fort ressemblantes.

Cela po?é, je dis que mon texte s'explique et se justifie très-natu-

rellement.

Premièrement, en effet, c'est bien de «spartum » que se servaient

les anciens pour confectionner les chaussures spéciales dont ils en-

veloppaient les pieds malades de leurs bêtes. Et ces chaussures s'ap-

pelaient « soleœ sparteœ » ou simplement «sparteae». Témoin ce

passage de Palladius : « Spartea, quâ animalia calceautur (2). »

(1) Auteurs latins, édit. Nisard, t. 19, p. 83.

(2) Palladius, De re /uttica, I, 24; cf. Rich, Dict. a/tt., v° Solea.
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Secondement, c'est pour les bœufs, « bobus », qu'on faisait ces

chaussures. Palladius, il est vrai, semble en étendre l'usage à d'au-

tres animaux dans le texte que nous venons de citer, « qua animalia

calceantur ». Mais cet auteur, n'y parlant des « sparte» » que très-

incidemment. — à propos des recettes contre les fouines, — n'a pas

dû s'y préoccuper d'une grande précision ; le passage lui-même en

fournit d'ailleurs la preuve, puisque, pris à la lettre, il signifierait

que les animaux en général, sans distinction ni exception, étaient

chaussés de « sparte» », ce qui est manifestement faux.

Palladius n'étant que l'écho — écho bien affaibli — de Columelle,

c'est par les ouvrages de celui-ci qu'il faut expliquer et redresser les

passages obscurs ou peu exacts de celui-là.

Or, Columelle ne laisse pas de doute sur le parti qu'on tirait du

« spartum » dans le régime curatif des bœufs. Nous citerons à l'appui

ces deux phrases significatives du livre VI e
, toutes deux relatives à

ces animaux.

« Sanguis demissus in pedes claudicationem affert; si jam in un-

gulis est, inter duos ungues cultello leviter aperies
;

postea, lina-

menta applicantur, ac solea spartea pes induitur (1). » — Et, un peu

plus loin (2j : « Si ungulam vomer laeserit, si altius vulnerata est, latius

ferro circumciditur, et inuritur; deinde sparteâ calceata per tri-

duum, aceto suffuso, curatur. »

Columelle, qui traite ex-professo de l'hygiène et de la thérapeuti -

que des autres grands animaux de ferme, ne prescrit nulle part à

leur usage la « solea spartea ». S'il eût cru cette prescription de

quelque utilité, il l'eût faite au moins au sujet des chevaux, pour les-

quels il reconnaît qu'il est souverainement important de maintenir

leurs pieds dans toute leur force: « multum refert robur pedumser-

vare (3). » Et néanmoins, de l'emploi du spartum pour cette fin, pas

un mot. N'en doit-on pas conclure que la a spartea solea» ne servait

réellement que pour les bœufs, « bobus » ?

Il est bien évident, d'ailleurs, que ces chaussures ne pouvaient

être faites de spartum qu'à la condition qu'on le tressât, et que par

conséquent elles pouvaient être dites tressées, « nexœ ».

Il résulte de ces observations que le conseil de Varron à son « viili-

cus», sur la culture du genêt d'Espagne, dans le but d'en former des

chaussures tressées, pour ses bœufs, est conçu dans les termes les plus

(1) Colum., De agricult., VI, 12.

(2) Colum., De agricult., VI, 15.

(3) Colum., De agricult., VI, 30.
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clairs et de la plus rigoureuse exactitude, si l'on adopte notrô

texte :

« Soleas ;> c'est l'expression technique
;

« Nectas » c'est le verbe qui définit l'opération
;

« Bobus » c'est la destination authentique.

De plus, considéré en lui-même, le conseil en question reflète un

genre de sollicitude bien en harmonie avec l'estime prééminente que

Varron avait pour les bœufs, comme nous l'apprenons par Columelle :

« Nec dubium, ait Varro, quin caleras pecudes bos honore superare

debeat (1). »

Ainsi notre texte satisfait pleinement et aux exigences de la langue,

et au sens du contexte, et à l'enseignement général des écrivains an-

ciens sur le spartum, en même temps qu'il s'accorde à merveille avec

les goûts et préférences de l'auteur.

« Nectas bobus paleas », tout au contraire, donne lieu à plusieurs

difficultés soit sur le fond, soit sur la forme.

Outre que « nectere » se prête difficilement à la signification de

botteler qu'on est forcé de lui donner, « nectere » signifiant plutôt

tresser (2); il est contraire à l'usage de Varron et des autres

agronomes latins d'exprimer le bottelage par ce verbe. Cette action

est désignée chez eux par des circonlocutions telles que : « manipu-

los facere(3))>, « manipulosalligare (4) », en parlant du foin; » acsr-

vos construere (5) » en parlant de la paille ; ou simplement par « al-

ligare », mais jamais par « nectere ».

Le texte que je combats fait donc parler Varron d'une façon inusi-

tée pour lui ; mais surtout, et cela est autrement grave, il le fait

penser autrement que Varron n'a pu penser.

En conseillant la culture du spartum, ce texte allègue comme but

non pas d'eu faire des chaussures qui n'eussent en effet servi que

pour les bœufs « nectas bobus », mais de botteler de la paille,

chose évidemment utile et aux bœufs et à beaucoup d'autres ani-

maux. Mais alors pourquoi « bobus » ?

Si Varron, dans son conseil, avait en vue la paille à lier, pourquoi

n'a-t-il mentionné que les bœufs, comme si eux seuls eussent dû en

profiter ? Est-ce qu'il ignorait les grands avantages que d'autres bes-

(1) Colum., De agricult., Prœtat.

(2) « Nectere coronam, brachia, crines» etc.,

(3) Varro, De agricult,, I, 49.

(4) Colum., XI, 2.

(5) Varro, De agricult.) \, 33.



22 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

tiaux en pouvaient relirer, lui qui, d'accord en cela avec Columelle,

l'a recommandée en effet pour leur usage, soit comme litière, soit

comme nourriture? Parlant de l'âne, il dit: « educant eum pa-

leis (1) »; des brebis: et quœcumque jubentur vescuntur, ut pa-

ie» (2)»; des juments: «in slabulis ab humore probibere oportet

humum (paleis) (3) » ; des bêles à lait en général : « a stipula, pecude

pasta, id (lac) fit alibi le (4) »; etc.

Puisque Varron ne méconnaissait aucun de ces emplois de la paille,

il n'a pu inviter son villicus à la bolteler uniquement pour les bœufs,

ni conséquemment lui dire : « sparlum unde nectas bobus paleas. »

Je dis enfin que, même dans le cas où Varron se serait préoccupé,

dans ce passage, uniquement des bœufs, il n'aurait pas recommandé

l'ensemencement du genêt pour la fin qu'on prétend, c'est-à-dire

pour le bottelage de la paille. Pour cela en effet la pail'e toute seule

suffit, celle-ci se bottelant avec de la paille, comme le foin avec du

foin. Varron, si économe et si sensé, n'a pu porter son villicus à une

pareille inutilité.

En conséquence « soleas » devrait remplacer « paleas », change-

ment minime quant aux lettres, mais important quant au fond, et

en tout cas, à notre sens du moins, très-rationnel.

J. Beaurredon.

Levignacq, Landes, 2 novembre 1870.

(1) Varro, II, 8; cf. Colum., VII, 1 : « paleis gliscit »

(2) Varro. II, 2; cf. Colum., Vif, 3.

(3) Varro, II, 7; cf. Colum., VI, 30 : « ne humore madescant paleas superjectae. »

(i) Varro, II, il.
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Note additionnelle

En me livrant à diverses recherches au British Muséum, où j'avais

été envoyé en mission parle Ministre de l'inslruclion publique, je

viens de rencontrer un monument qui apporte aux conclusions de ma
dernière note une promple et intéressante confirmation.

Ce monument, dont je donne ci-joint la gravure, consiste en une

statuette de bronze (de basse époque), haute d'un pied six pouces

anglais, et représentant un Horus kiéracocéphale en costume militaire

romain.

Le dieu est à pied, debout; sa tête d'oiseau est coiffée d'une es-

pèce de klaft qui encadre la face et dont les deux bords retombent

sur les clavicules. La cuirasse est retenue par deux pattes ou bre-

telles affectant une forme quadrangulaire. Les ptéryges de la jupe

frangée s'arrêtent au-dessus du genou.

Autour du bras gauche, à moitié plié horizontalement, s'enroule

un pan d'étoffe flottante appartenant probablement au paludamen-

tum.

Le bras droit a disparu ; il consistait en une pièce rapportée qui

venait s'emboîter immédiatement au-dessous des ptéryges de l'é-

paule, dans une feuillure circulaire ménagée à dessein et très-

visible.

A en juger par la position de l'épaule, le bras droit devait être

plus haut que celui de gauche
;
je pense qu'il était en même temps

infléchi pour permettre à la main de tenir verticalement une lance

qui a disparu avec le membre.

Les pieds sont chaussés de brodequins du type endromis, lacés sur

le devant et laissant passer les orteils.

Tous ces détails caractérisent suffisamment l'uniforme du tribun
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militaire, à I'épêeprès, dont l'absence peut être le résultat d'un acci-

dent.

J'ai trouvé, dans les mêmes collections, deux fragments de figu-

rines, également en bronze, beaucoup plus petites, mais absolument

analogues.

L'une, toujours avec le bras droit levé comme pour tenir une

lance, est brisée juste au-dessous des pléryges de la cuirasse.

L'autre, encore plus petite que la précédente, ne montre plus que

la tête et les épaules du dieu avec les bretelles de la cuirasse.

Il est maintenant permis de conclure de la connaissance de ces

quatre monuments similaires, que le bas-relief du Louvre n'est pas un

fait isolé, mais que cette représentation d'Horus hiéracocéphale en

officier romain devait être courante en Egypte après l'ère chrétienne.

L'on s'explique bien dès lors comment saint Georges, le grand

saint égyptien, a pu se dégager sans effort d'un type iconographique

aussi populaire.

Je me permets d'appeler l'attention des conservateurs des divers

musées d'Europe sur l'existence de pareilles représentations, et je

leur serais extrêmement reconnaissant s'ils voulaient bien me les si-

gnaler.

Il serait de la dernière importance de savoir l'exacte provenance

de tels monuments, car l'on pourrait peut-être arriver ainsi à déter-

miner avec quelque précision le foyer même où s'est opérée cette cu-

rieuse fusion qui d'un dieu égyptien a fait un saint fabuleux.

Je profiterai de cette occasion pour noter quelques particularités

qui peuvent être encore portées à l'actif de l'équation Khidhr =
Typhon (marin) :

Il y avait dans le territoire d'Ephraïm un endroit appelé Baal-

Hasor (où Absalon possédait des troupeaux et où fut tué Amnon).

Le mot Hasor, 7iïn, est de la même racine que Khidhr : lïn

(cf. TVfl, herbe verte).

La Vulgate transcrit ce nom de lieu : Baalhasor, et les versions

grecques : BeXacwp et BcSXaawp.

Or Josèphe substitue à ce mot celui de BeXcscpcov, nom identique à

celui d'un endroit d'Egypte voisin de la mer, etc., station des Israé-

lites : Baal-Sephon (BeeXssTrcpwv des Septante).

Il remplace donc Hasor {Khidhr) par Sephon, pay (Typhon) !

On peut toujours, il est vrai, mettre celle substitution au compte

d'un copiste; mais celte erreur, si erreur il y a, ne peut s'expliquer
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par une faute ordinaire; elle est, en tout cas, issue d'une assimilation

erronée dans l'espèce, si l'on veut, mais conforme à celle dont j'ai

essayé d'établir l'existence.

Je crois aussi pouvoir relever une trace très-nette du nom et

des fonctions de notre Khidhr marin dans un fragment de la cos-

mogonie des Pérates, secte hérétique dont les doctrines, mélange bi-

zarre de christianisme et de paganisme sémitique, ont été étudiées

avec beaucoup de soin par M. Ph. Berger, dans son travail sur les

Ophites.

Ce fragment, qui nous a été conservé par l'auteur des Philosophou-

mena{Ed. Miller, pp. 128-129), est une citation textuelle d'un ouvrage

pérate original, ce qui lui donne une valeur considérable.

Après nous avoir montré, à l'origine des choses, une première

puissance (Suvaixiç) cosmique Thalassa, dont ['ignorance (àyvaxTt'a) fit

Kronos, et à l'image de qui (xa-r' eïxova) furent créés Képheus, Promô-

thée et Japétos; l'auteur inconnu de cette étrange genèse mentionne

une autre puissance à qui est confiée la mer (OdWtja).

Cette puissance est mâle et femelle (àppevo'tyÀuç) ; elle contient l'im-

pétuosité des flots agités (?<xvacpopàv), leur fixe leurs limites, empêche

leurs attaques, etc.

Elle a une fille typhonienne, gardienne fidèle des eaux aux formes

multiples (6uyaTY]p xu:pu)vixY) tuot^ ©uXa^ uoaiwv iravrottov)

.

Elle s'appelle Khorzar, XopÇàp, et YignoranceM a donné le nom de

Poséidon, à l'image de qui furent faits Glaukos, Mélikertès, Iè et

Nébroè (?).

Nous voilà de nouveau en face de l'être marin dont nous avons

essayé de saisir les aspects changeants ; nous le retrouvons avec les

mômes adhérences : Poséidon, Glaukos, Mélikertès, Typhon ; les

mômes fonctions : gardien des mers; et, ce qui est bien plus frap-

pant que tout cela, avec un nom de physionomie non hellénique, un

nom inexpliqué jusqu'ici et qui ressemble singulièrement à celui de

Khidhr.

Les personnes quelque peu familiarisées avec les langues sémiti-

ques ne sauraient en effet manquer de voir au premier coup d'œil

que les deux mots se correspondent presque littéralement.

A l'époque basse à laquelle nous avons affaire, le X est l'équivalent

normal du khet ou du kha arabe; on a des exemples du sad hé-

breu rendu par un Z, et cette lettre convient particulièrement au

dhàd (Z emphatique) de Khidhr.

Les voyelles n'offrent aucune difficulté ; elles sembleraient nous ra-

mener spécialement vers la forme Khodhara, la mer, que j'ai déjà citée.



HORUS ET SAINT GEORGES. 27

La seule objection qu'on puisse faire à ce rapprochement c'est la

présence du premier p, qui est superflu.

On pourrait l'expliquer soit par une faute de copiste, bien excu-

sable dans un mot d'allures si barbares, soit par cette circonstance

que le nom aurait été puisé à la source perse où tout ce mythe,

comme je l'ai montré, semble avoir trempé à un certain moment.

Nous aurions alors peut-être dans cette forme hybride le résultat

d'une espèce de réaction de Haurvatat-Khordad, l'Amshaspend,

frère plus ou moins légitime du démiurge Khidhr.

Je me réserve de revenir sur cette question
;
je n'ai pas besoin de

faire remarquer que cette conjecture peut réclamer, s'il y a lieu, le

bénéfice de tous les rapprochements proposés avec le démiurge

Chousoros, qui est la Prôtè taxis, Yanoigeus, ce qui nous rappelle

notre Prôteus-Khidhr, le protogenes qui a les clefs de la mer[\).

Nous entrons alors dans la série compliquée qu'a établie Movers,

de Chousoros, Chousarthis-Harmonia et Chrysaor.

Movers rattachait tous ces êtres par le lien d'un nom emprunté à

une racine T#n, absolument différente de ixn ; dans quelle mesure

convient-il de rejeter ou de maintenir l'hypothèse du savant alle-

mand? C'est que j'examinerai une autre fois.

Quoi qu'il en soit, si Chrysaor doit être réellement affilié à Chou-

sor et à Chousarthis, il est curieux de constater qu'il en diffère pré-

cisément comme Khorzar de Khidhr, par la superfétation d'un p.

Ce Chrysaor nous ramène droit à nos mythes de Persée et de

Glaukos :

Chrysaor, le fils de Méduse, le frère de Pégase, a pour père soit

Poséidon, soit Glaukos.

Le Chrysor de Sanchoniathon ne dément pas cette origine neptu-

nienne, bien qu'il soit identifié par Philon de Biblos avec Héphaistos:

il est, avec son frère innomé, l'inventeur du fer (= le métal de

Typhon), de l'hameçon, de l'appât, de la ligne et de la barque

(cf. Glaukos qui est un pêcheur d'Anthédon); le premier des

hommes il osa naviguer, ce qui lui valut après sa mort les hon-

neurs divins (!) (2).

Nous avons des preuves positives que d'assez bonne heure le syn-

(1) Proteus, comme Khorzar, est père d'une fille, Eidothéa ou Théono^ qui appa-

raît ailleurs comme une Océanide, comme une sœur de Cadmus.

(2) « Il y a des gêna, ajoute Philon de Byblos, qui attribuent ù ses frères (?) Vin-
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crétisme des sectes hérétiques sémitiques a sollicité le mythe de

Persée (Reseph) dans le sens apocalyptique que j'ai indiqué.

L'auteur des Philosophoumena, passant en revue quelques super-

stitions astrologiques, nous en signale une qui voyait, dansKepheus,

Adam; dans Cassiopé, Eve; dans Andromède, l'âme (^uy;^) de ces

deux personnages; quanta Persée, c'était le Verbe (Aôfov), le fils ailé

de Jupiter (^repcoTov Atoç ey-^ovov), qui se précipitait pour délivrer An-
dromède exposée aux atlaques du ketos, de la bête insidieuse (to im-

êoulov ÔTipt'ov).

Le cavalier au cheval blanc de l'Apocalypse, dont nous avons vu

la parenté avec le Jésus musulman et le Saint Georges de la tradition

chrétienne, apparaît exactement dans le même rôle que ce Persée

symbolique : il est le Verbe de Dieu, 6 Xo'yoç toîî 0eoU !

La verge de fer qu'il tient à la main (1) (cf. le chebet et la lance),

la flamme de feu (cpXoïj 7tupoç, Reseph) qui forme ses yeux ; les nom-

breux diadèmes qui couronnent sa tête (cf. la double couronne d'Ho-

rus); les troupes célestes qu'il commande (cf. le grade du tribun

hiéracocéphale); l'épée acérée, po|xcpata ê£eTa, qui lui sort de la bouche

(cf. le bec tranchant de Pépervier), sont autant de traits complé-

tant ce tableau, qui semble peint d'après quelque modèle facile à re-

constituer et dont les singularités apparentes s'expliquent ainsi à

merveille.

Mais ce n'est pas tout. Le cavalier apocalyptique a pour noms

vention des murs de briques, » Voilà qui est bien bizarre. N'y aurait-il pas dan3

ces murs quelque allusion à la racine à laquelle se rattachent le nom de Khidhr

et probablement celui de Chrysor : "lïfl, circumvallavit, sepsit?

Quant aux briques, dont le nom sémitique est L^bena (littéralement blanche, cf. Le-

banon), il ne serait pas absolument impossible que leur introduction dans cette énig-

matique légende se rattachât au nom au frère inconnu de Chrysor. Je ne risque

bien entendu, cette hypothèse qu'avec la plus extrême méfiance, mais je ne puis

cependant m'empÈcher défaire remarquer combien nous nous rapprochons alors par

cette voie de la déesse marine Leukothe'a-Ino, la déesse blanche de la mer, dont

le culte était répandu dans toute la Méditerranée (la mer blanche des Orientaux),

et dont l'association antithétique avec un dieu vert posidonien serait bien natu-

relle; au lieu de deux frères nous aurions un frère et une sœur conjugués, repré-

sentant le double aspect de la mer.

Leukothéa a d'ailleurs des attaches phéniciennes très-étroites : elle est fille de

Kadmus et mère de Palémon Mélikertès. Or Palérnon-Mdlihertès, comme nous

l'avons déjà vu, est ou Glaukos lui-même, ou son éromèoe! Nous voilà donc encore

une foisretombés juste sur nos poiuts de repère.

(1) Plus haut, le cavalier au cheval blanc est armé de l'arc; plus loin, le fils de

l'homme trônant sur les nues nous apparaît armé de la harpe ou faucille tranchante

5pÉ7ravov ÔÇu) ; toujours les trois armes de Reseph.
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(xaXoup.£vo?) : -rewrroç et àlrfîwoç, le fidèle, le sincère, le véridique; il doit

juger et combattre dans Yéquité (8ucaio<nivï)).

Eli bien, nous avons dans la mythologie phénicienne un person-

nage qui porte exactement le même nom, c'est le 2uSux(i) de San-

choniathon, mot que le texte grec traduit lui-môme par Si'xaioç, et

qui n'est autre chose que l'hébreu Sadoq ou Saddîq (pvtï, pny),

juste, équitable (en arabe, sincère, véridique, fidèle).

Ce Sydyk de Sanchoniathon, frère d'un certain Misôr(%), est le

père des Dioscures, Cabires, Corybantes ou Samothraces (sic), qui

trouvèrent la navigation (3), et particulièrement le père d'Asklépios,

le huitième des Cabires, VEchmoun phénicien, qu'il eut d'une Tita-

nide ou d'une Artémide.

Cette paternité tend à rapprocher Sydyk à la fois de Zeus, le père

des Dioscures (4) (cf. Zeù? Sixaiocuvoç, twjtioç), et d'Apollon, le parèdre

d'Artémis, le père d'Asklépios-Echmoun (par Coronis ou Arsinoé)
;

cette bifurcation ne doit pas nous dérouter après tous les croisements

que nous avons déjà rencontrés sur notre chemin.

L'aspect apollonien de (Horus) Sydyk concorde bien avec l'attitude

du IIkjto'ç apocalyptique et le rôle de la série à laquelle il appartient.

C'est encore la tradition arabe qui va nous éclairer, sinon sur les

tenants, du moins sur les aboutissants de ce nouveau personnage,

faisant son entrée sur la scène pour servir un moment de doublure

à notre acteur principal.

La légende syrienne musulmane a conservé le souvenir d'un Neby

Sadiq ou Neby Siddiq(o), qui appartient à la race de ces prophètes

fabuleux, fils et héritiers des dieux sémitiques. Voici comment :

Le géographe arabe Moqaddesy consacre un chapitre aux mon-
tagnes saintes {El-djibâl ech-cherîfé) de la Palestine, qui était son

pays natal.

L'on sait que les montagnes étaient adorées par certains groupes

de Sémites comme de véritables dieux individuels. Tel était le cas,

(1) Variantes EûSvxo;, SàSux, 2/jSexx, EéSex; Sâouxo; de Dauiascius.

(2) Sanchoniathon traduit Miatop par siiXvio;; il convient de comparer ce nom au

Muiup que les Philosophoumena placent entre Triptolème (substitut de Persée à

Tarse) etPraxidikè; ce dernier nom [= Perséphonè) pourrait bien cacher Sydyk,

dont la présence dans ces groupes mythiques serait fort naturelle.

(3) Invention attribuée tout à l'heure par le même auteur à Chrysaor.

(4) Comme le cavalier de l'Apocalypse, les Dioscures ont pour montures des che-

vaux blancs; ils sont XcvxôtcwXoi. Le Saiut Georges de l'icor :graphie byzantine est

aussi sur un cheval blanc.

(5) Le surnom de Siddîq est donné par les Arabes à divers personnages fameux :

Joseph, Siméon, Abou-Bekr, etc. (cf. Q&ms-Mak/ieru, le Véridique).
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par exemple, pour le Casius, le Liban et l'Antiliban (1), le Car-

mel (2), etc.

Après les monts sacrés des Oliviers, du Djaulan, du Liban, Moqad-

desy mentionne le mont de Siddiqa (3) situé entre Tyr, Qedes, Ba-

nias etSidon, et, suivant la variante d'un aulre manuscrit, adjacent

au Liban.

Nous sommes en pleine Phénicie.

Là se trouve le tombeau (quelque Memnonium) de Siddiqa, auprès

duquel est une mosquée (Mesdjid) extrêmement vénérée et objet

d'un grand pèlerinage annuel à la Mi-Cha'bân.

La légende dit que le chien qui poursuit la bête fauve, lorsqu'il

atteint la limite de ce sanctuaire, s'arrête.

Or le sanctuaire de l'Apollon chypriote adoré à Cunum, du Re-

seph phénicien, jouissait, suivant Ëlien, du même privilège! Les

cerfs relancés trouvaient dans le bois sacré entourant le sanctuaire

un refuge assuré contre les chiens, qui n'osaient y pénétrer à leur

suite (4).

Celte prérogative apollonienne transférée à Neby Siddiqa con-

firme bien ce que j'ai dit de la nature du Sydyk de Sanchoniathon.

Mais voici qui accentue encore davantage ces rapports.

Un autre géographe arabe, Yaqout, parle de ce tombeau de Siddiq

fils de Sâléli (5), en en précisant mieux la position ; il le place à un

(1) Le Casius, le Liban et l'Antiliban et le Brathy (? Thabor ?) étaient, suivant San -

choniathon, fils de <ï'w;, de nùp et de <I>>.6£, ce qui nous induirait, d'après ce que

j'ai démontré sur l'origine mythologique de cette triade symbolique, à concevoir le

Casius comme un El, le Liban et l'Antiliban comme uu Baa/, et l'incompréhensible

Brathy comme un Reseph. La vérification partielle de cette conjecture vient de

m'être apportée par u'îe inscription phénicienne de la plus haute importance dédiée

an Baal-Liban (Lebanon).

(2) « "Opo; îepàv Atôç... — Carmelus; itavocant montera deumque. — Oraculuni

Carmeli dei. » Aujourd'hui le Carmel est la montagne à'Elie, Djebel Mar Eliux,

confondu, comme nous l'avons vu, avec El.

(3) Intéressant archaïsme araméen de Siddiq. Cette montagne, qui paraît corres-

pondre au Djebel-Amila, est parfaitement inconnue aux géographes modernes occi-

dentaux ou orientaux. Elle semble, comme je le ferai voir dans une notice spéciale,

comprendre au moins la région montagneuse du Chaqtf.

(k) Elien assure gravement que des troupeaux de cerfs passaient à la na;e de

Syrie en Chypre! Voilà des cerfs continentaux qui m'ont tout l'air d'avoir initié

leurs confrères insulaires aux immunités mythologiques des sanctuaires d'Apollon.

(5) Ce prophète (le bon, le vertueux) célèbre dan* l'islam a dans beaucoup d'en-

droits, comme je le prouverai, pris \x place d'Osiris et de ses congénères; il a notam
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village de Palestine {sic) qu'il appelle Chadjara (1), où l'on montre

aussi une caverne où sont, d'après la légende locale, quatre-vingts

martyrs, Thamdnin Chaîna (2).

Les sanctuaires des quarante martyrs courent les rues en Syrie;

ceux des quatre-vingts martyrs sont plus rares et ce nombre excep-

tionnel nous cache quelque mystère. Ce mystère le voici :

Sydyk-Saddîq est le père des Dioscures ou Cabires, c'est-à«dire

des huit frères dont Asklépios (Echmoun) complète le nombre : oî

i-Kxhi SuSux itaïSeç KocSeisoi, xat oySoo; aùxwv àoeXcpoç 'AtxXtjtuo';.

C'est ce nombre mythique de huit, chemônè, constituant le nom
même d'Asklépios, Echmoun, qui est devenu nos Thamdnin ou

quatre-vingts martyrs associés à Siddîq; thamânîn, qui est d'ailleurs

Véquivalent littéral du mot hébreu cité à l'instant, est suivant la

règle sémitique formé tout simplement du pluriel de huit ( = 80) :

thamân! Cf. le dieu égyptien Sesun, le dieu Huit, qui pourrait bien

être le Sousim ou Sesum des inscriptions phéniciennes.

Avons-nous affaire tout bonnement à un pluriel dit de majesté?

L'esprit populaire a-t-il cédé à cette tentation qui lui permettait à

l'aide d'une combinaison très-simple, — l'addition d'une désinence

plurielle, — de passer à son chiffre favori de 40 + 40 = 80? Est-ce

enfin le mot huit, senti comme chiffre, ou comme nom d'Echmoun,

qui a été l'objet de ce travestissement?

11 est délicat de se prononcer. Je croirais cependant volontiers que

les auteurs de ces naïves métamorphoses visaient principalement

le nom même d'Echmoun, qui n'avait pas cependant perdu pour eux

toule transparence étymologique, comme dans les Arbaïn ou les qua-

rante martyrs ils avaient particulièrement en vue le nom du géant

mythique Arba' ou Arba'al (?) (I finale == m), père des Anakites (3).

En voilà assez pour nous autoriser à faire au Sydyk de Sancho-

niathon, à côté du ILcto; cavalier de l'Apocalypse, une place dans la

grande famille des Resephs aussi nombreuse peut-être que celle des

Baals. Cii. Cleraiont-Ganneau.

ment à Saint-Jean-d'Acre ou Ptolémais, ville phénicienne par excellence, un sanc-

tuaire renommé dont il passe pour le constructeur; cf. le Memnonium célèbre de

Ptolémais, et les Sépulcres d'Osiris.

(1) L'arbre. Peut-être faut-il voir dans l'origine du nom de ce village quelque

trace d'un bois sacré primitif analogue à celui de l'Apollon chypriote.

(2) Dans la même caverne serait enterré Dihyat el-Kalby. Ce personnage, compa-

gnon de Mahomet, a des allures équivoques et qui sentent fortement la fable: Yange

Gabriel avait emprunté ses traits pour apparaître à Mahomet; son tombeau était

montré en divers lieux : dans la vallée de Chinàr, à Damas, au Caire, etc.

(3) Peut-être le quatrième de* Cabires? (cf. "Avcutte; et Anaqim).
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MOSAÏQUES CHRETIENNES DE L'ITALIE

LES PAVEMENTS HISTORIÉS

Suite et fin (1)

On sait quel rôle important les motifs empruntés au règne animal,

à l'histoire naturelle, ont joué chez les anciens dans la classe de mo-

numents qui nous occupe. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter

un coup d'œil sur les mosaïques du Vatican et du musée de Naples.

Bien souvent l'intérêt scientifique l'emportait sur la recherche du

style. On s'attachait à peindre avec toute l'exaclitude possible des es-

pèces rares ou exotiques. Tels sont, par exemple, les hippopotames

du grand lithostrote de Palestrine et de celui du musée Kircher (2).

La vogue de ces sujets dura longtemps encore après le triomphe

du christianisme. Pendant l'époque de transition qui s'étend du qua-

trième au sixième siècle, les pavements ne sont souvent que des

recueils de zoologie ou même de botanique. L'artiste y passe suc-

cessivement en revue les races domestiques, les fauves, les crustacés,

les fruits et jusqu'aux fleurs les plus modestes.

(1) Voir le numéro de décembre.

(2) Voir dans le Bulletin de l'Inst. de corr. urch. (1866, p. 231) la notice consacrée

à un autre ouvrage du môme genre découvert à Sauta Severa.

On trouve en outre la description d'un pavé-mosaïque, qui offre de grandes analo-

gies avec les précédents, dans le poëme d'un auteur français de la fin du xi e et du

commencement du xue siècle, Baudri, abbé de Bourgueil (publié par M. Léopold

Delisle dans les Mémoires de la Société' des antiquaires de Normandie, 3 e série,

t. V11I, 1873, p. 189 et suiv.). Je ne serais pas éloigné de croire qu'un pavement

antique véritable a servi de base à cette description si minutieuse.
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Les scènes de chasse se rattachent à celte première catégorie,

qui est représentée par quelques ouvrages superbes, notamment les

mosaïques du dôme de Crémone, de Djemiiah, de Carthage et de

Sour. Plus tard, l'élément fantastique tend à prévaloir et le sol des

églises n'a plus rien à envier sous ce rapport aux plus riches étoffes

de l'Orient. A un moment donné, l'attention des artistes et du public

se tourne vers les qualités morales, la signification symbolique de

certains monstres plus ou moins bizarres; les pavements servent

alors d'illustration au texte des Bestiaires. Il n'y a pas jusqu'à la

fable des animaux qui ne trouve ses interprètes dans la troupe docile

des mosaïstes : ils ont figuré dans deux églises italiennes l'enterre-

ment du Renard par les Poules. Un de ces spécimens existe

encore dans la basilique de S. Maria e Donato de Murano; l'autre,

qui était à Yerceil, est décrit comme suit par un auteur du xvii*

siècle, Cusano (1) : « si vede vaga processione di galline, che a

due a due funeralmenle accompagnano col porlarsi la volpe finta-

mente morte, depositata in una barra; precedendovi un gallo che

porta la croce... e si leggono in un ristretto tali parole : ad riden-

dum. »

Peut-être le catalogue suivant fera-t-il mieux comprendre encore

l'importance et l'étendue de l'élément zoologique. II débute par les

villes de l'Italie du nord, et nous fait successivement passer en

revue les pavements de la péninsule tout entière.

Eglise Sainte-Marie-Majeure de Yerceil: lions, oiseaux. — Dôme
de Novare (2) : poissons , chevaux, marins , oiseaux. — Dôme
de Casale (3) : monstres divers, « acefalus », « antipodes »

(<xxia7coSeç), scènes de chasse. — Cathédrale d'Acqui (fragment con-

servé au musée de Turin) : la composition, d'un caractère fort

énigmatique, nous montre un personnage tenant une corne d'abon-

dance et des fleurs, et regardant le cadavre d'une panthère ou d'un

lion; plus loin on aperçoit un monstre hideux qui se sauve à toutes

jambes; puis vient un archer qui décoche une flèche à un chameau
dont le conducteur se retourne effrayé ; un dragon vomissant des

flammes complète la scène (4). — Pieve Terzagni : oiseaux, loup,

animaux monstrueux, sirène, etc., chacun placé dans un comparti-

ment isolé (5). — Saint-Michel-Majeur à Parie : cheval ailé, dragon,

chèvre montée sur un autre quadrupède, homme chevauchant sur

(1) Discorsi historiali concernent! la vita dei vescovi Vercellesi, Verceil, 1676,

p. 113, citû pur M. Aus'm Weerth, p. 16.

{•2) Aus'm Weerth, pi. VII.— (3) id.. pi. X. — ,/,, 1 j., p. 18-19. —(3) Id., pi. VIL

xxxiii. 3
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un volatile (1). — Dôme de Crémone : on y remarque deux portions

bien distinctes; l'une, située sous le maître autel (2), renferme des

chimères, un chien bicéphale, des monstres de toute sorte; dans

l'autre (3), l'élément fantastique fait place à des figures réelles : des

fauves, des éléphants, des poissons occupent chacun le centre d'un

médaillon, comme dans les mosaïques de Carthage (4) et de Sour, où

ces médaillons sont reliés les uns aux autres par des cercles plus

petits. On dirait un vaste atlas d'histoire naturelle. — Eglise Saint-

Benoît à Polirone : dragon, oiseaux et quadrupèdes à tête humaine,

griffon s'avançant vers un homme qui s'apprête à le frapper d'une

lance, etc. (5). — Saint-Marc de Venise, S. Maria e Donato de

Murano, dôme de Torcello : paons, aigles, coqs, etc. — Eglise Saint-

Savinà Plaisance : monstres marins, combats de gladiateurs, person-

nages divers, l'un monté sur un éléphant, l'autre donnant à manger

à une licorne, etc. (6). — Eglise Saint-Jean-VEvangéliste à Ra-

venne : le pavé-mosaïque, incrusté depuis le siècle dernier dans les

murs d'une des chapelles de l'abside, nous montre, entre autres, une

sirène, un cerf, un loup, un griffon, des poissons, un bœuf, une

panthère, etc. (7). — Cathédrale de Pesaro : poissons, oiseaux

(paons, aigles), scarabées, quadrupèdes affrontes, lamis, sirène,

griffon attaquant un sanglier, triton à côté duquel est tracé cet hexa-

mètre :

Est hotho non totus médius sed piscis ab imo ;

licorne avec l'inscription : pnlcrapuella... mulcet cor vnicornu ; cen-

taure décochant une flèche à un cerf et à sa compagne :

No(n) homo no(n) pecus et p(ro) p{arte vidctiir) uterque (8) ;

tigre déchirant sa proie, etc., etc. Tantôt ces motifs sont traités

comme de? accessoires et dans une manière décorative; tantôt ils

forment le sujet principal. — Pomposa : éléphant, animaux fabu-

leux tels que cheval marin, basilic, etc. (9). — Église Saint-Laurent-

(1) Aus'm Weerth, pi. IV. — (2) Id., p. 19. — (3) Id., pi. VI.

(u) Gravée dans la Revue archéologique, 1850, t. VII, p. 2G0.

(5) D'Arco, Arti ed artefici, pi. I, et Aus'm Weerth, pi. V.

(G) Aus'm Weerth, pi. VIII.

(7) La planche XII de l'ouvrage de M. Aus'm Weerth reproduit six des comparti-

ments de cette mosaïque grossière que l'on a attribuée, bien à tort, à Galla Placidia.

(8) D'après la restitution de M. Engelmann.

(9) Cette mosaïque a été exécutée en 1026 (MXXVI, VII MAII DEDICATA). Fede-

rici, Rerum pomposianarum historia monamcntis iltusfratà, Rome, 1781, p. 285, la
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hors-les-Murs, près de Rome : griffons et dragons (1).

—

Cathédrale de

Blindes : éléphants supportant des arbres qui délimitent et enca-

drent les différentes parties de la composition, capricornes, grif-

fons, etc., etc. (2). — Cathédrale d'Otrante : à côté d'animaux réels,

de chevaux, de taureaux, de chiens, de cerfs, d'éléphants, de loups,

de renards, d'ours, de serpents, se trouvent des griffons, des cen-

taures, un quadrupède dont le front est armé de deux cornes

droites et pointues et qui porte le nom de «gris», des dragons,

quatre lions n'ayant qu'une tête, un sphinx Iricéphale; puis vien-

nent des scènes bizarres et auxquelles il serait bien difficile de

trouver un sens symbolique : enfants montés sur une autruche et

sonnant de la trompette, ou bien à cheval sur un poisson ; homme
porté par un lion, etc., etc.

On peut dire que l'imagination la plus déréglée a inspiré ces deux der-

nières mosaïques. La collection de monstres réunie par l'artiste dé-

passe en variété et en nombre tous les produits analogues des sculp-

teurs du moyen âge. N'est-on pas tenté de s'écrier avec saint Ber-

nard : «Quidfacitilla ridicula monstruositas, mira qusedam deformis

formositas et formosa deformitas ? Quid ibi immundae simiae, quid feri

leones, quid monstruosi centauri, quid semi-homines, quid macu-

losae tigrides, quid milites pugnantes,quid venatores tubicinantes?»

N'est on surtout pas tenté de croire que l'autorité, qui veillait avec

un soin si jaloux sur les peintures ou incrustations des parois, aban-

donnait le sol aux caprices des artistes, et que les aspirations popu-

laires pouvaient s'y traduire en toute liberté.

En dehors de l'Italie, ces sujets ne tiennent pas moins de place.

En France, il faut surtout mentionner les poissons, oiseaux, scara-

bées, et la figure humaine à queue de poisson, de la mosaïque de

Die (3). Dans la mosaïque deSaint-Bertin à Saint-Omer, nous aper-

cevons un cerf attaqué par un dogue, des chimères, etc. (-4); celle

de Sordes, dans le département des Landes, nous montre des oi-

seaux, un chien poursuivant un lièvre, des monstres divers (5); celle

de Lescar, un combat de fauves, un loup (?) attaché à la queue d'un

décrit comme suit : « Pavimentutn antiquum pulcherrimum est, tessellato, quo d

appellant musivum, opère elaboratum. » Voir aussi Muratori, Script or es, II, l re

partie, p. 297.

(1) Ciampini, loc. cit.

(2) Scbulz, loc. cit.

(3) Artaud, p. 87, et pi. XXXIII.

[k) Wallet, Description... de Saint-Bertin.

(g) Dessin aux monuments historiques.
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âne, etc., etc. (f); celle de Moissac (exécutée en 1063), des

griffons (2).

En Afrique, les mosaïques de Djemilah et de Carthage nous of-

frent, dans un élégant encadrement (dont la disposition générale n'est

pas sans présenter de certaines analogies) : la première, un choix

d'espèces indigènes, depuis le porc, le mouton, le bélier, jusqu'au

lion et l'autruche; la seconde, des courses de chars, des scènes de

chasse ou des groupes d'animaux fort variés : chasse au sanglier, à

l'ours, etc. ; lion dévorant une gazelle, chiens poursuivant un
lièvre, etc., etc. On voit en outre dans cette dernière quelques fi-

gures de quadrupèdes isolées; par exemple, un porc-épic. Ajou-

tons que si les artistes de Djemilah se sont, avant tout, attachés à la

symétrie et à la beauté de l'ordonnance, ceux de Carthage n'ont

guère cherché que le mouvement et l'expression de la vie.

La mosaïque de Sour, comme M. J. Durand l'a judicieusement fait

observer (3), ressemble sous plus d'un rapport aux deux mosaïques

que nous venons de décrire. Dans sa partie centrale, au milieu de

rinceaux d'une rare élégance et d'un sentiment tout à fait antique,

elle nous montre des enfants vaquant à diverses occupations, et une

série d'animaux domestiques ou sauvages, dont les uns broutent

tranquillement, tandis que les autres s'élancent sur leur proie.

Toute la hiérarchie des carnassiers y est représentée, depuis le re-

nard qui croque une poule, jusqu'au lion qui attaque un cerf.

Huit compartiments placés plus loin contiennent chacun une scène

analogue : chien, ours, panthère ou lion poursuivant qui un lièvre,

qui un cerf, qui un cheval ou un taureau. Une longue série de mé-
daillons occupe les deux côtés; ils sont disposés deux par deux

et renferment chacun un animal au repos, faisant face à un

animal de môme espèce placé dans le médaillon adjacent. On y
remarque des éléphants, des panthères, des béliers, des brebis, des

oies, des faisans, des coqs et des poules, des poissons et même des

fruits.

Citons encore ici la mosaïque de la Casa Nuova de Jérusalem,

dont on place l'exécution sous le règne de Justinien et qui provient

d'un édifice non destiné au culte. On y a figuré des volailles, des

poissons et des crustacés [A). La mosaïque de l'église Sainte-Croix,

(1) Id. — Gravôe dans la Revue archéologique, 186G, XIII, 305.

(2) Annules archéologiques, XVII, p. 120, et Revue archéol., 1852, t. IX, p. 509.

(3) Annales archéologiques, XXIV, pp. 10 et 206.

(û) Gravée dans les Mittheilungen des K. K. œst. Muséums, 18G6, n° 11, p. 10G.
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située près de la même ville, nous montre de son côté un quadru-

pède, un coq, un poisson cl une fleur (1).

Si des compositions à figures nous passons aux ornements, la per-

sistance de la tradition antique éclate, là encore, au grand jour. Les

méandres, par exemple, abondent dans les pavements du moyen

âge, surtout dans l'Italie du Nord. Un autre motif, l'entre-lacs, dont

l'origine a donné lieu à tant de systèmes divers, y est d'un emploi

encore plus fréquent; il en paraît inséparable et chez les païens et

chez les chrétiens. Contrairement à ce que l'on a cru jusqu'ici, l'in-

vention n'en est due ni aux Celtes, ni aux Germains. Longtemps au-

paravant, sans avoir besoin de remonter au-delà de notre ère, nous

le rencontrons dans les incrustations exécutées soit à Rome, soit

dans les provinces. Je dirai même que la mosaïque est son vrai do-

maine: il s'y maintient pendant plus de mille ans.

Dès le premier siècle, et nous avons là un point de repère certain,

on en découvre des traces, peu nombreuses à la vérité, à Pompéi( u
2).

Puis la mode s'en empare, en même temps que les artistes recher-

chent des combinaisons plus hardies et plus savantes. L'entre-

lacs, qui n'était au début qu'une sorte de torsade, servant à enca-

drer le sujet principal, ne tarde pas à occuper une place prépondé-

rante. On le considère comme un élément ayant sa raison d'être,

indépendamment de la composition proprement dite ; on le déve-

loppe avec une logique inflexible et, à un moment donné, cette orne-

mentation, d'un caractère si abstrait, remplit à elle seule de vastes

plates-bandes de mosaïque. Ce ne sont plus que lanières ou nattes

croisées et enchevêtrées de la manière la plus bizarre ; l'œil s'égare

dans un dédale inextricable et la pensée abdique pour faire place à

une sorte de rêverie.

La diffusion de cet ornement dans les diverses parties du monde

antique est un autre sujet de surprise. A Rome même il s'offre à

nous dans la majorité des mosaïques conservées au Vatican, au La-

tran, dans les édifices publics ou privés. Le reste de l'Italie en con-

tient des spécimens non moins nombreux. Il n'est pas plus rare dans

les Gaules, comme on peut s'en convaincre en parcourant l'atlas

(1) Des fragments de cette mosaïque sont gravés dans l'ouvrage de M. Pierotti,

Jérusalem explorée!, pi. LX1II.

(2) Maison du Sanglier, Strada deU'Abondanza, n" 8. — Musée de \aples, salle des

mosaïques. — Mazois, Ruines de Pompéi, 2° partie, pi. XL. — Zahn, Les plus beaux

ornements de Pompai, t. II, pi. 96, etc., etc.
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joint à l'ouvrage d'Artaud, ou les Mémoires des sociétés archéologi-

ques de la province. Nous le rencontrons également de l'autre côté

du Rhin, où il suffira de citer les lilhostrotes de Cologne (1), de

Nennig, près de Trêves (2), et du musée national de Munich. L'Es-

pagne enfin, et la Grande-Bretagne n'ont rien à envier sous ce rapport

aux pays ci-dessus indiqués : l'entre-lacs s'y rencontre dans la plu-

part -des incrustations d'origine romaine (3). Si nous voulions étendre

cet examen à l'Afrique et à TOrient, les exemples ne nous feraient

pas défaut non plus.

Ainsi tombent les prétentions des savants d'outre-Manche, non

moins que celles des savants d'outre- Rhin, qui revendiquaient pour

leurs pays respectifs la paternité de l'ornement dont nous croyons

avoir établi la véritable origine. En effet, les plus anciens manus-

crits irlandais et anglo-saxons ne remontent qu'au vi
e
siècle (4), et

les sculptures en pierre exécutées dans ce style sont plus modernes

encore (5). Quant aux bijoux qui ont été trouvés dans les tombeaux

germaniques et dans lesquels M. Lindenschmit (6), et après lui

M. Schnaase(7), ont cru reconnaître le prototype de l'entre-lacs, ils

datent au plus tôt, M. Lindenschmit lui-même le déclare, du iv e siè-

cle de notre ère. Le rôle de ces deux races se réduit à l'introduction

de l'élément fantastique et, en termes plus généraux, de figures em-

pruntées au règne animal, dans un système de décoration qui chez

les Romains ne sortait pas du domaine de la géométrie.

On aurait pu croire que le christianisme meltrail fin à cette tyran-

Ci) Lersch, das Cœlner Mosaik, Bonn, 1846.

(2) Wilmowsky, die Rœmische Villa zu Nennig uad ihr Mosaik, Bonu, 1864.

(3) Voir pour l'Espagne : Laborde, Description d'un pavé e« mosaïque découvert

dans Vancienne ville d'Italien, Lyon, 1802; pour l'Angleterre : Vetusta monumenta

quœ ad rerum britannicarum memoriam conservandam Societas antiquuriorum

Londini... edenda curavit, Londres, 1747 et seq., 1. 1, pi. XLV1II, LU; t. II, pi. IX,

XLII1, XLIV; t. III, pi. XXXIX ; et (Lysonsj Figures of mosaic pavements disco-

vered ut Horkstown in Lincolnshire, Londres, 1801.

(4) Voir Westwood, Fac similes of the miniatures and ornaments of anglo-saxon

and irisk manuscripts, Londres, 1868.

(5) O'Neill, Illustrations of the most interesting of the sculptured crosses of

ancieut Ireland, Londres, 1857 ; Cumming, Illustrations of the crosses of the isle

of Mua, etc. — Pour l'entre-lacs dans la sculpture italienne du temps de Charle-

magne, voir la note publiée dans la lievue celtique, t. III, p. 143.

(6) Die valerlœndischen Alterthùmer der fùrstlich Hohenzollerischen Samm-
lunç/en zu Sigrnaringen, Mayence, 1860, pp. 65 et 111.

(7) Geschiehte der bildenden Kùnste, i. III, p. 587, Dusseldorf, 1869. M. Lnger,

dans son article sur la miniature irlandaise (Revue celtique, t. I, p. 13, 15, etc.), s'est

prononcé pour un système mixte.
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nie, mais il n'en a rien été. L'entre-lacs continue à régner pendant

toute la première partie du moyen âge. Ce qui achève de montrer

combien est grande la parenté des lithostrotes dont nous nous occu-

pons avec ceux de l'antiquité païenne, et combien la dislinction des

genres était tranchée, c'est que l'ornement en question ne se montre

jamais que dans les mosaïques recouvrant le sol ; je n'en ai pas ren-

contré un seul exemple dans les mosaïques qui ornent la nef ou

l'abside des basiliques italiennes des neuf ou dix premiers siècles.

L'enlre-lacs entre pour une part considérable dans la composition

de deux des plus anciens pavements chrétiens qui soient parve-

nus jusqu'à nous: celui de la catacombe de Sainte-Hélène, décou-

vert en 1838 (1), et celui du dôme de Santa Maria di Gapua (2); il en

forma la note dominante et y remplit plusieurs compartiments. On en

remarque aussi la présence dans les pavés-mosaïques de Gasale,

de Crémone et de Vérone, de Pesaro, de l'église Saint-Jean TEvan-
gélisle de Rjjvenne, de la basilique Saint-Laurenl-hors-les-Murs à

Home, etc., etc. Il semble en outre figurer dans ceux de la cathé-

drale de Novare et de l'église Sainte-Marie de Verceil (3).

En France, il s'offre à nous dans les incrustations de Saint-Bertin à

Sainl-Omer, de Saint-Irénée à Lyon, de la cathédrale de Sordes

dans les Landes, etc., etc. En Afrique on le rencontre à Orléans-

ville (4), à Gonstantine (o) et à Djemilah; dans l'Orient enfin, les

mosaïques de la Casa Nuova de Jérusalem, de l'église Sainte-Croix

près de la même ville, et de Sour, achèvent de nous montrer quelle

unité la civilisation romaine avait imposée, dans les contrées les plus

lointaines, aux moindres productions de l'art.

Les sujets ou symboles d'un caractère nettement religieux sont,

toute proportion gardée, en petit nombre, du moins pendant la pé-

riode qui nous occupe spécialement et qui comprend la première par-

tie du moyen âge. Cette rareté s'explique par la répugnance qu'on

avait à orner le sol d'images de sainteté et à fouler en quelque sorte

aux pieds les figures du Christ ou de ses élus.

(1) Perret, Catacombes, t. Il, pi. LX1II, LXIV.

(2) Salazaro, Studi sui monumenli délia Italia méridionale, Naples, 1871 et seq.,

Pp. 46, 48.

(3) Annales archéologiques, t. XV, pp. 225 et 227.

(h) Revue archéologique, 18i7, l. IV, pp. (361 et suiv.

(5) Annuaire de la Société archéologique de la province de Constantmc, 1862,

pi. XI et p. 55.
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Les symboles les plus caractéristiques sont : la colombe avec le

rameau d'olivier, du cimetière de Sainte-Hélène (1); l'aigle tenant un

poisson, de S. Maria di Capua (2); les quatre animaux correspondant

aux Évangélistes, les quatre fleuves du Paradis. Ces derniers

se rencontrent, de l'autre côté des monts, dans la cathédrale de No-

vare, où l'on voit également le chandelier à sept branches, l'Agneau

de Dieu, les couronnes des vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse,

et dans la cathédrale d'Aoste ; en France, ils figurent à Die, où ils

sont représentés sous forme de têtes delà bouche desquelles s'échap-

pent des flots (3), et à Saint-Remi de Reims (4). Quant aux quatre ani-

maux sacrés, on les trouve dans les pavements de Pieve Terzagni (5)

et de l'église Saint-Martin-Majeur de Cologne (6),

On manque malheureusement de détails précis sur la mosaïque de

Salone, dans laquelle s'offre à nous un autre symbole du christia-

nisme, le cerf se désaltérant aux sources vivifiantes delà foi, et je ne

.puis que reproduire la description qu'en donne un correspondant de

l'Institut archéologique et qui est ainsi conçue : « (un pavimento) di

lavoro alquanto rozzo, nel quale si vedono due cervi che bevono da

un recipiente in forma di vaso, sopra i quali si legge il primo ver-

setto del salmo XLI : sicut cervus desiderat ad fontes aquarum, ita

desiderat anima ad te Deus » (7).

Dans les compositions tirées de l'Écriture sainte, l'Ancien Testa-

ment occupe une place beaucoup plus considérable que le Nouveau.

Les scènes de la vie du Christ, des apôtres, des martyrs, bref, tous

les sujets se rattachant d'une manière plus spéciale au culte, parais-

sent réservées pour la décoration des murs de la nef, de l'arc et de

la concha de la tribune (8).

(1) Perret, Catacombes, t. II, pi. LXIV. Le même motif parait se rencontrer à

Djemilah.

(2) Salozaro, loc. cit.

(3) Artaud, Ilist. abrégée de la peint, en mos., pi. XXXIII.

{li) On voyait encore les fleuves du Paradis dans l'église Sainte -Sophie de Cons-

tantinople. Justinien les y avait fait représenter se dirigeant vers les quatre points

cardinaux. Des cerfs et oiseaux venaient s'y désaltérer.

(5) Aus'm Weerth, pi. VII.

(6) Id. p. 11.

(7) Annales de l'Institut de correspondance archéologique, 1850, p. 139.

18) On connaît cependant des peintures ou des mosaïques murales, antérieures au

x e siècle, dont les sujets sont tirés de l'Ancien Testament. Telles sont ces longues

séries de tableaux disposés en forme de frise dont le pape Sixte III fit orner la nef

de Sainte-Marie-Majeure, et le pape Formose la nef de Suint-Pierre. Elles retra-

çaient toutes deux l'histoire du peuple d'Israël. Par son côté épique l'Ancien Testa-

ment se prêtait à merveille à des tentatives de ce genre.
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Voici les scènes qu'on rencontre le plus souvent dans les incrusta-

tions du sol: — Cathédrale de Novare: Adamet Eve tentés par le ser-

pent, Noé rendant grâces à l'Éternel, le sacrifice d'Abraham; église

Sainte-Marie-Majeure de Verceil : l'histoire de Judith, David entouré

d'une troupede musiciens (i) ; dôme de Gasale : expéditiond'Abraham

contre les quatre rois, Jonas jeté à la mer, scènes de l'histoire des Ma-

chabées (2); cathédrale de Brindes : Adam et Eve chassés du paradis,

Caïn et Abel, l'arche de Noé; cathédrale d'Otrante : histoire de la

création, Gain et Abel, l'arche de Noé, la tour de Babel.

De ce côté-ci dès Alpes, l'église Saint-Bertin à Saint-Omer nous mon-

tre David jouant de la harpe ; celle de Saint-Remi à Reims, lesacrifice

d'Abraham, le songe de Jacob, David jouant de la harpe, Moïse, des

prophètes, etc., etc. A Cruas, dans le département de l'Ardèche,

nous trouvons les figures d'Ëlie et d'Enoch (4); à Saint-Géréon de Co-

logne, des scènes de la vie de David et de Samson (o) ; dans le dôme

d'Hildesheim, le sacrifice d'Abraham et le sacrifice de Melchisé-

dech, etc., etc.

Comme sujets se rattachant au Nouveau Testament, nous ne pou-

vons guère citer pour l'Italie que la représentation de l'enfer et les

scènes de l'Apocalypse de la mosaïque d'Otrante. En France on re-

marquait les figures des apôtres et des évangélistes à Saint-Remi de

Reims; en Allemagne, cellesde laTrinité etdu Christ bénissant, dans

le dôme d'Hildesheim.

Les scènes ayant un caractère légendaire paraissent encore plus

rares. La correspondance de Peiresc avec Jérôme Aleander nous

fournit la description d'un monument de ce genre qui est fort cu-

rieux et qui semble avoir jusqu'ici échappé à l'attention des archéo-

logues : l'ancienne mosaïque" de Riez, dans les Basses-Alpes. Je crois

utile de lui consacrer quelques lignes, quoiqu'elle se trouve en de-

hors de l'Italie. La lettre de Peiresc dans laquelle il en est fait men-
tion a été traduite dans les Annales encyclopédiques de Millin (6),

(1) Voir l'article de M. J. Durand dans les Annales archéologiques, t. XV, p. 225.

(2) Ann. arch., loc. cit.

(3) Aus'm Weerth, p. 20.

(4) Cette mosaïque appartient à l'année 1095. Voir le Voi/agc littéraire, 1" par-

tie, p. 297, la Rev. arch. de 1849, t. VI, p. 397, et VAbécédaire de M. de Caumont
(architecture religieuse), p. 289, où elle est gravée.

(5) M. Springer a montré dans la Zeitschrift fur bildende Kunst, 187/j, p. 385-

38C, que c'est par erreur qu'on a vu dans cette mosaïque les quatre vertus représen-

tées par David, Samson, Josué et Joseph.

(0) 1817, t. III, p. 197.
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et je la reproduirai d'après ce recueil. Mais je dois d'abord faire ob-

server que le copiste, ou le traducteur, ayant vu dans l'original

(écrit en italien et conservé à la Barberine) l'inscription : CONSTAN-
TINVS LEPROSVS, qu'il ne comprenait pas, a changé ces mots en:

CONSTANTINVS IMP. AVG. La légende de la lèpre de Constantin

est cependant bien connue à Rome, et tous ceux qui ont visité les

SS. Qualro Coronati doivent se rappeler les vieilles peintures qui la

représentent. Quoi qu'il en soit, voici l'extrait de la lettre en question :

« Il y a une église ancienne dans la ville de Reiis Apollinaribus

(Riez), en Provence, dans laquelle on voyait une mosaïque dont la

manière indiquait mille ans environ d'ancienneté, où était dépeint

un empereur à cheval, avec l'inscription autour : Constantinuslmp.

Aug. Il n'y a pas de doute, à présent, qu'on n'eût voulu désigner

Constantin le Grand, et cependant l'habit et la manière n'étaient

point convenables, paraissant faits longtemps après. »

Jusqu'ici, et le lecteur a dû s'en étonner, nous n'avons pas tenu

compte de l'âge des mosaïques dont nous avons dressé la liste et n'a-

vons fait aucune tentative pour les ranger par ordre chronologique.

La difficulté d'assigner des dates certaines à la plupart de ces mo-

numents nous imposait cette réserve. Les divergences de vues qui se

sont produites à cet égard sont si nombreuses et si graves qu'il est

permis d'hésiter et de douter. Quelques exemples montreront com-

bien la science est encore peu fixée sur ce point.

C'est ainsi que dans le lithostrole de Pesaro la partie ancienne

appartient, d'après M. Carducci (i), à l'époque des Antonins, et la

partie moderne à la fin du v e ou au commencement du vi e siècle.

D'après d'autres savants, cette seconde partie serait au contraire con-

temporaine des Carlovingiens(f). Le lithostrote de Crémone est at-

tribué par les uns au ive
,
par d'autres au vi e ou vu

,
par d'autres en-

core au viii-ix6 siècle (3). Pour celui d'Aoste on a hésité entre le vi
e

et le xn-xin e
siècle (4). Celui de Sainl-Jean-1'Evangéliste, à Ravenne,

a longtemps été considéré comme un travail du temps de Placidie.

(1) Sul grande musri'o recenlemente $cop;rto in Pesaro, p. 27.

(2) M. de Rossi dans le Bull, de Vins t. de corr. arch., 1851, p. 23, et M. Engel-

mann, dans la revue : Im nenen Heie/i, 1872, n° 11, p. 416.

(3) M. Roboloiti (Dei document i star, e lett. di Cremona, p. 7) se prononce pour le

vi e -VII
e siècle. M. OJorici (même ouvrage, p. 92) penche pour une date postérieure

;

voici les arguments sur lesquels il se fonde : « l'esecuzione infelice, la strottura di

alcune lettere, il costume dei personaggi, la natura istessa délie siniboliche rappre-

sentanie non lasciano esitare a collocarla tral' V11I e il secolo IX. »

_ (ft) Annules archéologiques, 1856, p. 264, 389.
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Pour Rumohrcelui de Saint-Michel-Majeur de Pavieest un monument

de l'art chrétien primitif (1), tandis que M. dell' Acqua l'attribue au

vi-vii
e siècle (2) et d'autres au xi°. Bref, il est peu de compositions

dont la date ne donne pas lieu à des discussions analogues.

En France on se trouve plus d'une fois en face de difficultés de

la même nature. La mosaïque de Lescar, pour ne citer que celle-là,

a passé autrefois pour gallo-romaine, alors que l'on s'accorde aujour-

d'hui à y voir un travail du xn° siècle, exécuté entre les années 1113

et 1141(3).

On se rappelle enûn les discussions mémorables auxquelles a

donné lieu la mosaïque de Sour. Les archéologues les plus illustres

se sont divisés en deux camps, dont l'un s'est prononcé pour le iv%

l'autre pour le vr8 siècle.

Il n'existe pas, il est à peine nécessaire de le déclarer, de règle ab-

solue pour résoudre ces problèmes si importants. C'est en accordant

une attention particulière à la technique, en s'attachant à l'analyse

des matériaux, en recherchant avec soin quelles sont les parties rap-

portées, que l'on se rapprochera le plus possible d'une solution défi-

nitive. Ce travail est loin d'être terminé; espérons que nos voisins

d'Italie faciliteront l'entreprise par une série de bonnes monogra-

phies accompagnées de planches.

Cependant, sans vouloir se livrer à des généralisations trop hâlives,

il est permis d'attribuer à une inspiration commune celles de ces mo-

saïques entre lesquelles on remarque des affinités particulières. C'est

ainsi que je serais disposé à ranger dans un même groupe, corres-

pondant au iv e
, v e ou vi e siècle, les grandes compositions zoologiques

non-seulement de Djemilah, de Carthage et de Sour, mais encore de

Crémone. Je parle, bien entendu, de la portion la plus ancienne de

cette mosaïque, celle qui nous montre une longue série d'animaux

placés chacun dans un compartiment à pari. L'agencement général

et les détails offrent de telles analogies avec les précédentes qu'il est

impossible de n'y pas voir soit un original aussi ancien qu'elles, soit

la copie d'un original remontant à la même époque. Pourquoi admet-

tre, comme plusieurs savants paraissent disposés à le faire, que celte

composition et d'autres, dans lesquelles l'élément zoologique do-

(1) Itulienische Forschungen, l, 192.

(2) Memoria... di S. Michèle Maggiore, p. 7i.

(3) Revue archéologique, 1850, t. VII, p. 518, et 1866, t. XIIF, p. 305 et ss. Voir

aussi le rapport de M. Lafoliye dans l'ouvrage de AI. du Soiuuierard : Le? monu-
ments historiques île France à l'exposition universelle de Vienne, Paris, 1876,

p. 286 -im.
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mine, ont été exécutées sous l'influence des tissus orientaux, alors

que les termes de comparaison sont loin de nous faire défaut dans

l'art même de la mosaïque, où la tradition n'a jamais, en quelque sorte,

été interrompue?

En examinant avec soin, dans la planche jointe à l'ouvrage de

M. Carducci, le curieux pavement de Pesaro, on ne tarde pas à y dé-

couvrir une sorte de palimpseste (1). On arrive à reconstituer la partie

primitive avec ses lignes principales et son encadrement formé de

torsades, et Ton s'aperçoit que cette partie se composait, comme dans

les mosaïques ci-dessus décrites, d'animaux (quadrupèdes, oiseaux,

poissons, crustacés, etc.), de fleurs et de fruits, placés dans des com-

partiments isolés, de forme variable, principalement des losanges.

La symétrie la plus rigoureuse préside à la composition, et le style

est identique dans toutes les figures et tous les ornements compris

dans cette partie primitive. Ce style est excellent et rappelle les meil-

leurs modèles. Aussi n'hésitons-nous pas à attribuer à la mosaïque

de Pesaro le même âge qu'aux mosaïques de Djemilah, de Cartilage,

de Sour et de Crémone, si toutefois elle ne peut pas revendiquer une

antiquité plus haute.

Partout au contraire où, dans ce monument, la symétrie est inter-

rompue ou détruite, nous rencontrons des figures d'un goût barbare,

dans lesquelles on reconnaît sans peine des additions de la plus

basse époque, postérieures à la composition primitive d'au moins

cinq ou six siècles. Nous reparlerons tout à l'heure de ces produc-

tions grossières et bizarres qui jusqu'ici ont presque exclusivement

occupé les archéologues.

On peut encore considérer comme appartenant à la même période

et comme antérieures au vn e siècle les mosaïques à inscriptions vo-

tives décrites ci-dessus. Celles de Grado sont, selon toute vraisem-

blance, contemporaines du patriarche Hélie qui vivait à la fin du

vi
e siècle et qui a lui-même fait incruster dans le sol l'épigraphe sui-

vante:

Atria qunc cerois vario formata décore.

Squalida sub picto caslatur marmoie tellus.

Longa vetustatis senio fuscaverat actas.

Prisca eu cesserunt magno novitatis honori,

(1) A trois palmes au-dessous de cette mosaïque, elle-même déjà formée de deux

parties distinctes, on en a trouvé une autre, évidemment d'origine paienne et dont je

ne m'occuperai pas ici.



MOSAÏQUES CHRÉTIENNES DE L'ITALIE. 45

Praesulis Heliœ studio praestante beati

Haec sunt tecta pio semper devota timori (1).

On assignera une date au moins aussi reculée aux autres modi-

ques similaires (cathédrale de Vérone, église Saint-Félix d'Aquilée,

Inzino, etc.) (2).

La période suivante, qui s'étend du vne au ixe siècle, me paraît

comprendre les mosaïques allégoriques d'un caractère si bizarre que

l'on a découvertes dans la cathédrale de Crémone et près de la cathé-

drale de Pavie (combat de la Foi avec la Discorde, etc.). Les vers

léonins n'y out pas encore fait leur apparition.

A ces compositions, essentiellement abstraites, succèdent les laby-

rinthes de Saint-Savin de Plaisance et de Saint-Michel-Majeur de

Pavie. Celui de Saint-Savin, nous le savons d'une manière certaine,

appartient à l'année 903. L'analogie du sujet et la présence des vers

léonins permettent d'assigner la même date au labyrinthe de Pavie et

aux scènes qui l'accompagnent.

On a vu plus haut que M.deRossi attribuait le pavementde Pesaro

à la période carlovingienne. Cette opinion est incontestablement pré,

férableàcelledeM. Carducci, qui s'est prononcé pour le v e-vi e
siècle.

L'absence de rimes dans les inscriptions, dont la plupart sont métri-

ques, est un argument en faveur de la thèse de l'illustre archéologue

romain. Cependant, s'il était possible de rapprocher encore d'un siècle

ou deux la date de l'exécution de cet ouvrage, c'est-à-dire de la partie

ajoutée après coup, je crois que la présence de monstres, tels que

les lamis, et celle de quadrupèdes levés sur leurs pattes de derrière

t affrontés, s'expliquerait mieux.

Après l'an mil, et surtout pendant le xne siècle, les pavés-

mosaïques prennent un développement jusqu'alors inconnu. Les re-

présentations religieuses y alternent avec des représentations profa-

nes; l'allégorie revêt des formes plus précises (vertus, vices, arts);

enûn, dans les sujets empruntés au monde des animaux l'élémen t di-

dactique rivalise avec l'élément fantastique. La discussion de la

(1) Je reproduis cette inscription d'après Bartoli (Antichità d'Aquileja, p. 343-

350) et Marini (Vet. scriptorum nova colleclio, V, 123), mais je dois faire observer

qu'il y a évidemment interversion dans l'ordre des vers et que le second, par exemple,

a pris la place du troisième et ainsi de suite.

(2) Les archéologues qui se sont occupés de la mosaïque de Trieste ont tous cru

que les sigles AISNO D. X. V. correspondaient à l'année 515 de notre ère. M. Momm-

sen, dans le Corp. inscr. lut., t. V, l re partie, p. G95, est au contraire disposé à les

interpréter comme suit : anno[... imperatoris... in]d{ictionc) XV .
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chronologie de tous les ouvrages de celte époque qui sont parvenus

jusqu'à nous tiendrait trop de place ici ; force nous est de renvoyer

le lecteur aux traités spéciaux cités dans le cours de cette étude.

Cette renaissance devait être de peu de durée. Bientôt après, les

pavés-mosaïques à figures disparaissent définitivement pour faire

place soit aux incrustations en opus alexandrinum, soit aux carre-

lages émaillés, et cet art si brillant ne s'est pas relevé depuis lors.

Qu'il me soit permis, en terminant cet essai sur les pavements ita-

liens, de rapporter la curieuse étymologie que donne de ce mot un

chroniqueur du ixe siècle, l'anonyme de Salerne. Après avoir raconté

que l'évêque Bernard fit exécuter en 855 « pavimentum parvulis

tessellis in vario colore (compositum) », il ajoute : « Lihet me ejus

etymologiam fidelibus pandere. Vocantur autem pavimenta, eo quod

paveantur, id est cœdantur : unde et pavor dicitur, quia csedit cor.

Distant autem pavimenta ab ostracis ; nam ostracus est pavimentum

testarum, eo quod fractis testis calce admisto feriatur; tesiae enim

grsece ostraca dicuntur. Haec autem exigua verha me de pavimento

dixisse sufficiat (1). »

Eugène Muntz.

(1) M uratori, Scriptores, t. II, 2 e partie, p. 237.



L'OCÉAN DES ANCIENS

Dans la poésie homérique et pour les auteurs grecs de l'antiquité,

'Qxsavo; est une immense élendue d'eau qui entoure la terre de toutes

parts. Comment les anciens avaient-ils pu acquérir cette notion?

C'est une question à laquelle on ne me parait pas avoir répondu jus-

qu'à présent. Aujourd'hui que nos connaissances géographiques se

sont étendues sur toule la surface de notre planète, il nous est permis

de dire que tous les continents sont entourés d'eau; mais ce fait

devait être complètement ignoré des anciens et surtout des peuplades

chez lesquelles les légendes homériques avaient pris naissance. On
aurait donc nommé 'Œxsavo'ç avant de connaître ce que nous appelons

l'Océan. Si les idées homériques appartiennent à une nation aryenne

dont le séjour primitif aurait été laBactriane, comme on l'admet géné-

ralement aujourd'hui, cette nation, en venant de la Bactriane en Grèce,

a pu longer les rives de la mer Caspienne, de la mer Noire, de l'Ar-

chipel. Elleconnaissait la mer, maiselle n'avait aucune raison desup-

poser que la mer entourait la terre de tous les côtés. Les Grecs des

temps homériques n'avaient pas encore parcouru le bassin de la Médi-

terranée. Celte mer est d'ailleursbordée de tous côtés par les terres qui

luiservent de ceinture; c'est pourquoi nous l'appelons Méditerranée,

et les anciens l'appelaient Mare internum. Les Grecs ne l'ont jamais

confondue avec leur Océan. Si l'idée de l'Océan leur était venue de

l'une des mers que nous avons nommées plus haut, ils auraient

donné à cette mer le nom d"Qx£avo;; mais aucune d'elles ne porte ce

nom. Le terme qui désigne la mer en général, ôaXaaaa, ne s'en rap-

proche pas davantage. Il faut donc chercher d'autres contrées où ils

ont pu connaître la mer, et si nous ne les découvrons pas, nous de-

vrons nous demander si 'ûxeavo'ç ne serait pas simplement une mer
fabuleuse, conception subjective de l'esprit humain.

L'idée d'une vaste étendue d'eau existant quelque part et généra-

lement placée aux limites de la terre n'est pas particulière à la

nation grecque. Dans les hymnes sanscrits, dans Je Rig Veda, on
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trouve une expression, samudra (les eaux réunies), qui semble, au

moins dans beaucoup de passages, représenter la mer, et qui a forcé

les sanscritistes à admettre, contre toute vraisemblance, que les au-

teurs des hymnes connaissaient la mer, et par conséquent celle dans

laquelle l'Indus déverse ses eaux. Dans la cosmogonie zende, il est éga-

lement question d'une mer appelée Voaru Kasha qui a embarrassé les

commentateurs. On a essayé de supposer qu'il s'agissait de la mer

Caspienne, mais cette mer ne satisfait pas à tout ce qui est dit de

Vouru Kasha. Dans la traduction du Bundehesch faite par Justi, on

lit que les eaux sont emportées aux extrémités de la terre où elles

forment la mer Vouru Kasha (Vil), que la mer Vouru Kasha entoure

un tiers de la terre (XIII), que la mer entoure la terre (V), etc. Et

l'on ne trouve pas sur la mappemonde la mer que peuvent dési-

gner les documents persans. M. Lenormant (la Magie chez les

Chaldéens, p. 143) rapporte que les Chaldêens se représentaient le

firmament comme une calotte hémisphérique dont les bords infé-

rieurs reposaient sur les extrémités de la terre, au-delà du grand

réservoir d'eau {zuab), lequel entourait de tous les côtés la surface

continentale, exactement à la façon de l'océan d'Homère. Les Chal-

dêens pouvaient connaître la mer dans laquelledébouchait l'Euphrate,

mais ce n'était pas cette mer qui entourait la terre d'une manière

continue. Enfin, beaucoup de légendes ou de contes des peuples

européens nous parlent de vastes étendues d'eau que les héros ont

souvent à traverser. Nous sommes donc amenés à croire que toutes

ces mers sont des mers fabuleuses. Essayons de le démontrer plus

explicitement en ce qui concerne l'océan des Grecs.

Deux raisons ont empêché jusqu'ici de remonter à l'idée pre-

mière que représente le mot 'ilxeavoç. D'une part, ce nom a été donné

à la mer qui borne les continents européen et africain, à l'ouest;

d'autre part, nous savons que la mer entoure de tous côtés nos con-

tinents. Il en est résulté que ce nom nous a paru avoir dû être appli-

qué, à l'origine, à l'une de ces étendues d'eau salée qui recouvrent

une grande partie de notre planète. Cependant il y a ici une difficulté

qui n'a dû échapper à personne. En supposant que les premiers

peuples qui ont parlé de l'Océan aient connu la mer, à moins d'ha-

biter dans une île peu étendue, cette mer ne les eût limités que d'un

côté. Or tous ceux qui ont lu Homère savent que l'aurore se lève

dans l'Océan, que le soleil en sort aussi le matin, mais qu'il s'y

couche également le soir. S'il se fût agi d'une apparence réelle, le

pays habité par le peuple en question aurait donc eu la mer à l'ouest

et à l'est, hypothèse bien peu vraisemblable. Mais si on y regarde de
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plus près, l'Océan des Grecs se présente à nous avec un carac-

tère spécial qui doit exclure tout rapprochement avec les mers que

nous connaissons. La masse d'eau qui porte le nom d' 'iixsavoç ne

peut être de l'eau salée; tout tend à prouver qu'il s'agissait d'eau

douce.

Tl faut distinguer, dit Pausanias (I, 33, 4), l'Océan ôaWca de

l'Océan -Koia^ôq. L'Océan dont parle Homère, celui d'où se lève

le soleil, où le soleil se plonge à son coucher, n'est pas une mer, 0a-

Xaaaa, mais un fleuve, -kotol^. Ce dernier terme, que l'on retrouve

dans Homère (Iliade, XVIII, 607) et dans Hésiode (Théog., 242, 959),

accolé au mot 'ûxeavoç, indique bien par son sens et par son étymo-

logie(cf. tto'toç, potas, etc.) qu'il ne peut être question que d'eau douce.

'Qxeavoçest le père de tous les fleuves (Hésiode, Théog., 37), de toutes

les sources, en un mot, de toutes les eaux potables qui se trouvent

répandues à la surface de la terre. Sans doute nous ne trouverions

pas aujourd'hui trop étrange cette idée que la mer est la source de

toutes nos rivières, de toutes les eaux auxquelles la terre doit sa ferti-

lité; nous savons en effet qu'elle est le réservoir immense où l'air,

par le phénomène de l'évaporation, puise les molécules aqueuses qu'il

renferme. C'est l'eau enlevée à la mer qui, transportée dans les ré-

gions supérieures de l'atmosphère, s'y refroidit et s'y condense,

forme les nuages et finit par se répandre en pluie sur nos continents

et nos îles. Mais la physique du temps d'Homère n'était pas aussi

avancée. On pouvait croire alors que les fleuves alimentaient la mer;

l'inverse n'était pas vraisemblable. L'eau venait du ciel et des nua-

ges. Mais d'où venaient les nuages? L'eau salée et l'eau douce diffè-

rent trop pour permettre de croire que l'une engendre l'autre, et les

peuplades primitives ne se doutaient guère que l'eau salée, en s'éva-

porant, peut fournir de l'eau douce.

Nous ne saurions trop insister sur ce point que '£2xeavo;eslun fleuve

(il serait plus juste de dire une rivière). C'est à ce titre qu'il est sou-

vent question dans les poètes du courant de l'Océan, que les mots poat,

pÉEOpa lui sont appliqués. « Okéanos, dit M. Maury (Relig. de la

Grèce antique, 1, 352), est la source des eaux douces, des eaux plu-

viales. C'est le fleuve des fleuves, né de la cohabitation du ciel et de

la terre; il forme à sa mère une vaste ceinture. Tout ce mythe est

l'image de la formation des eaux de pluie. Et comme les rivières

sont entretenues par les sources qu'alimentent les eaux du ciel,

l'Océan s'unit à Téthys (Ttj6uç) et prod uit ainsi les eaux douces et

nourricières. » Et M. Maury rappelle que t7]8uç doit être rapproché
des mots TT,for„ tîxOy], mère, nourrice, plus tard simplement mamelle.

xxxiu. 4
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Le liquide que représente cette déesse, parèdre d'Okéanos, est donc

un liquide nourricier et salutaire(l). Les nymphes, filles de l'Océan,

sont les nuages (vu^yj est le môme mot que nimbus ou nubes), par

conséquent de l'eau douce. L'Océan est une divinité, comme tous

les fleuves sont des divinités. On le représente comme eux avec la

tète de taureau, xaupo'jcpavo; (Eurip., Orestc, 1377).

Si les considérations qui précèdent paraissent suffisantes pour

démontrer que l'Océan des Grecs ne pouvait être de l'eau salée, que

le grand bassin liquide dont on croyait la terre entourée renfermait

de l'eau douce, il devient inutile de chercher dans quelle partie du

monde ils en avaient acquis la connaissance. Un pareil bassin n'existe

nulle part sur notre planète; la conception de l'Océan est donc sortie

tout entière du cerveau des peuples primitifs.

Mais celte démonstration serait incomplète si nous ne pouvions

expliquer l'origine de cette idée. Or cette explication me semble

très-simple. L'observation pouvait facilement faire reconnaître que

c'était l'eau tombée du ciel qui entretenait les sources et les rivières.

Après des pluies abondantes, on voyait leur volume augmenter; on

les voyait, au contraire, tarir ou abaisser leur niveau quand le ciel

était resté longtemps serein. L'homme devait donc aux nuées qui

se déversaient sur le sol l'aliment le plus indispensable pour lui

et pour ses troupeaux, ainsi que pour la végétation. Mais d'où ve-

naient ces nuées qui reparaissaient de temps à autre dans le ciel, qui

ne se lassaient pas de pleuvoir, qui semblaient inépuisables? Il

y avait donc quelque part un immense réservoir qui fournissait

indéfiniment à la terre l'eau qui lui était nécessaire. Or c'est à l'ho-

rizon que les nuages semblent naître et se développer; on les voit

partir de l'horizon pour s'élever dans le ciel
;
quand le ciel est en

partie serein, c'est à l'horizon que la masse des nuages paraît le plus

compacte. Il était donc naturel de supposer à l'horizon un grand

réservoir plein de liquide. Les anciens croyaient la terre ronde et

plate; le ciel couvert était pour eux une calotte hémisphérique nua-

geuse, appuyée sur le bord de la circonférence terrestre. Donc, au-

tour de la terre, toute une ceinture liquide d'où sortaient les nuages.

Les Grecs appelèrent 'iîxsavo; ce réservoir circulaire.

Les mers fabuleuses dont nous avons parlé précédemment doi-

vent répondre à la môme idée. Cette idée est assez simple pour avoir

(1) Sous ce rapport, il est naturel que le lait soit rapproché de l'eau, et les Poly-

nésiens, par exemple, appellent le lait : l'eau de la mamelle (vaui = vai, eau, + fi

mamelle).
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pu se développer chez des peuples différents, et si on la retrouve en

divers lieux, il n'est nullement nécessaire de supposer qu'elle est le

résultat forcé d'un emprunt. Le nom de la mer védique, samudra

(réunion des eaux, confluvies), lui convient parfaitement. Le terme

qui, en grec, correspond à udra, u&wp, a le sens d'eau douce.

M. Lenormant, dans la phrase citée plus haut, nous dit que les

Chaldéens regardaient la sphère du firmament comme placée au-

delà du grand réservoir liquide. Le mythe grec nous indique aussi

qu'au delà de l'Océan il y a encore quelque chose, et notre explica-

tion se trouve par là confirmée. Les demeures des dieux, des déesses,

des héros, plus tard le séjour des morts, sont situés au-delà de

l'Océan. On ne parvient jamais qu'après avoir passé l'eau, dans ces

régions plus ou moins vaguement décrites qu'habitent les divinités.

Quand Ulysse, au 24e chant de YOdtjssée(v. 11 et suiv.), descend aux

enfers, il traverse d'abord l'Océan. De même Héraclès, quand il va

enlever à Géryon les troupeaux du Soleil. Les héros qui habitent les

Champs Elysées sont, comme les dieux, des personnifications de phé-

nomènes lumineux. La lumière a donc son séjour plus éloigné que

celui des nuages. En ceci les faits s'accordent avec le mythe. La

sphère dans laquelle se meuvent les nuages est plus basse et plus

rapprochée de nous que la sphère de la lumière, puisque les nuages

nous cachent la lumière et les astres. Cette conception d'une terre

entourée d'eau a donné naissance à toutes ces régions transmari-

times dont parlent les légendes, à toutes ces îles fabuleuses, depuis

Erylhie où paissent les troupeaux du Soleil, jusqu'aux îles Fortu-

nées et à l'Atlantide.

Ce bassin d'eau douce, ce m>Ta|/.oç qui entoure la terre, a porté

dans la mythologie grecque différents noms. Ce doit être la même
idée que représentent ces fleuves sacrés par lesquels jurent les dieux,

auxquels l'homme adresse un culte, qui jouent un rôle soit comme
rivières, soit comme personnages, dans les mythes de l'antiquité. Il

n'est pas même nécessaire qu'ils soient indiqués comme entourant la

terre de toutes paris; il suffit, pour que nous puissions les assimiler

à 'iixsavôç, qu'ils se trouvent placés aux extrémités ds la terre, c'est-

à-dire dans des régions que l'homme n'a jamais visitées. L'on doit

d'ailleurs s'attendre à ce que la légende nous parle principalement

de la masse d'eau qui se trouve plus spécialement placée aux points

est et ouest, là où naît et meurt la lumière, puisque tous les faits et

gestes des dieux et des héros s'accomplissent dans ces parties du ciel.

Aussi nous regardons comme un équivalent d'Okéanos Achélôos

qu'Homère nomme a côté de lui {Iliade, XXI, 194), qu'Hésiode
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appelle le fils d'Okéa nos (TVoy., 340), le plus vieux, le plus puissant

de ses enfants. Il est vrai que des rivières réelles portaient le nom

d'Achélôoset on pouvait même en Grèce en compter au moins jusqu'à

six ; mais ces cours d'eau avaient certainement emprunté leur nom à un

autre Achélôos, divinité par laquelle on jurait et dont la lutte bien con-

nue avec Héraclès, pour la possession de Déjanire, fait bien ressortir le

caractère fabuleux. Du reste ce nom d'Achélôos servait souvent de

terme abstrait pour désigner l'eau en général, comme le rapporte

Ephore (frag. 27, éd. Didot). La Styx, par qui l'on jurait aussi, fille,

comme Achélôos, d'Okéanos et de Téthys (Hés., Théog., 361), l'Aché-

ron, dont le nom provient probablement de la même racine qu'Aché-

lôos, devaient représenter ces parties du cours d'Okéanos qui sont

situées à l'occident, du côté du séjour des morts. A l'orient on trou-

vait de même le Phase, sur les bords duquel Jason conquérait la toi -

son d'or; l'Alphée, où Hermès (que j'ai cherché ailleurs à identifier

avec le crépuscule, Mém. de la Soc. de linguistique, II) reparaît le

matin avec les bœufs (les rayons solaires) dérobés à Apollon.

Je laisse à des sanscritistes plus compétents le soin d'examiner s'il

ne conviendrait pas de ranger dans la même catégorie de cours d'eau

fabuleux, et auxquels satisferait la même explication, la Gangâ cé-

leste, et aussi la Sarasvati, la plus importante et la plus sacrée des

rivières dont parlent les hymnes védiques. Celle-ci est la mère des

rivières, comme l'Océan est le père des fleuves. De même que

l'Achélôos a donné son nom à quelques rivières de la Grèce, il y a

une Gangâ terrestre, une Sarasvati réelle dans l'Inde, mais le cours

de celte dernière et;t si peu étendu que les épithèles données dans le

Rig Veda à la Sarasvati lui sont complètement inapplicables (v. Max

Muller: Rig Veda Sanhita translatée and explained, 1,40). Simon

hypothèse était justifiée, elle mettrait fin aux discussions que cette

question a soulevées, et l'on ne serait plus forcé d'admettre que le

bassin des sflluents de l'Indus a subi, depuis l'époque du Rig Veda,

des modifications aussi considérables que celles que l'on suppose.

Les Aryens adoraient-ils la mer ? Nous ne le pensons pas. A l'épo-

que historique, les Grecs croyaient reconnaître des divinités marines

dans certains noms qui désignaient antérieurement des dieux de

l'eau douce (1). Mais le polythéisme était déjà dans sa période de dé-

cadence, et le sens primitif des légendes était oublié. L'eau douce,

(1) Ainsi les Néréides ont dû être des divinités de l'eau douce, et tirer leur uom

de la même racine nar que l'on retrouve dans le grec moderne vépov, qui signifie de

l'eau a boire.
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dans toutes ses manifestations, sources, rivières, pluie, joue un rôle

bien nettement accusé dans toutes les mythologies des peuples qui

parlent une langue aryenne; comme aliment indispensable, ce fut

un des objets dont l'importance ne put manquer d'être sentie dès le

commencement, et l'homme rangea de bonne heure au nombre des

choses qu'il adora la source où il étanchait sa soif, ou le génie bien-

faisant qui consentait à la faire couler. La mer a un tout autre carac-

tère. Elle est pour l'homme un objet sans valeur, un simple obstacle

ù ses courses nomades, tant qu'il ne sait pas se construire des embar-

cations et se diriger sur les flots. S'il devient navigateur, la mer doit

lui apparaître comme un être malfaisant ; dès qu'elle vient à s'agiter,

elle met.en péril sa vie et sa fortune. On ne saurait la prier que pour

apaiser sa colère ; elle devrait jouer dans le mythe un rôle tout dif-

férent de celui de l'eau douce.

L'eau, c'est-à-dire l'eau potable, et la mer n'ont jamais dû êlre

confondues par les peuples qui ont été de bonne heure familiarisés

avec ces deux substances. La principale propriété de l'eau, celle qui

appelle d'abord l'attention de l'homme et la concentre presque exclu-

sivement, c'est de servir de boisson. Considérée à ce point de vue, la

mer n'est pas de l'eau. Lorsque l'idée abstraite de liquide se déve-

loppa plus tard dans l'esprit, cette idée put être exprimée par le nom
du liquide le plus commun et on put dire alors que la mer était de

l'eau salée. Mais les idées d'eau et de mer sont tellement opposées

que ce sont des radicaux différents qui servent à les exprimer, comme
on peut notamment le constater dans les langues aryennes. Si l'Aryen

des premiers temps eût connu la mer et l'eût adorée, il l'eût nommée
d'un autre nom et adorée sous ce nom particulier.

A l'époque historique, nous voyons, il est vrai, les Grecs et les

Latins adorer un dieu des eaux qui semble surtout avoir la mer pour

domaine et pour demeure. Mais quel est le nom de ce dieu? II s'ap-

pelle en grec noaeiSSv, en latin Neptunus. Ces mots n'ont pas de

racine commune avec QaXaaca et mare. Leur sens est d'ailleurs facile

à déterminer. IIotcioiov, et ses autres formes ricmoa;, ïloTEÎSaç (dorien),

Iïodtorjç, IIoteiSyi; (ionien), ont été déjà rapprochés (Preller, Griechisch.

MythoL, I, 443) des mots 7TO'Toç,TCOTiÇ(o,icoTi<r(Ao;.noffei8Sv rappelle l'eau;

comme Okéanos il représente l'eau douce. Les Latins ne se sont pas

trompés en l'assimilant à leur dieu Neptunus. Neptunus se rapporte

à une racine nabh qui a donné le mot sanscrit nabhas, les mots grecs

vécpo;, veçéXï), les mots latins nubes, nebula, etc. Neptunus est à

vé<poç comme Portunus est à^opo;. Il représente le ciel couvert; il est le

dieu des nuages, par conséquent le dieu de la pluie, de l'eau potable.
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Le peuple qui le premier a adorèïlo<7EioM,Neptunus, '£2>c?avo;, adorait

l'eau douce.

Il est facile d'imaginer par quelle transition d'idées le dieu des

nuages et de la pluie est devenu le dieu de toutes les eaux et spécia-

lement de la mer. L'histoire des mylhologies nous apprend qu'à

mesure que l'esprit humain abstrait et généralise ses connaissances,

les dieux eux-mêmes prennent un caractère de plus en plus abstrait

et général. Après avoir été le dieu de l'eau potable, Poséidon a été

le dieu de l'élément liquide. Dans la réalité, c'est la mer qui est le

représentant le plus considérable de cet élément. Le sens du mythe
primitif s'altérant peu à peu, la mer et l'Océan fabuleux se confon-

dirent peu à peu dans l'esprit des Grecs; la mer devint le domaine

du dieu, le siège de sa puissance.

De la comparaison des langues aryennes et de l'étude des termes em-

ployés pour exprimer un même objet ou une même idée on a cherché

à déduire le mode d'existence et l'étendue des connaissances des

tribus aryennes avant leur séparation. La différence des mots usités

pour désigner la mer semble indiquer qu'ils ne la connaissaient pas.

Il est à remarquer que les peuplades qui vinrent en Grèce, et qui

adoraient Okéànos, ne donnèrent son nom à aucune des mers

qu'elles pouvaient, connaître à l'époque homérique. Ce ne fut que
plus tard, lorsque le sens primitif du mot ne fut plus compris, et

lorsqu'on découvrit la mer Atlantique, que l'Océan devint une réalité

objeclive. Les navigateurs crurent enfin avoir atteint la limite du

monde habitable.

Ch. Ploix.



INSCRIPTIONS

D'ASIE MINEURE ET DE SYRIE

MYSIE

1.

Inscription copiée par M. Sorlin-Dorigny dans la cour de la mos-

quée Eukouz à Ineh, dans la vallée du Mendéré.

YnEPIEYXH CTCON
XCOPIGONKAITOY
AAOYTOYAr IOYTPY
CD G)N OC RAITGON
KAPnOOPOYNTCONEN
AYTGÛKA inANTCO N

TGÛNY KCÛNAYTOON
GûNTAONOMATAOOEOC
EniCTPATEAriOIC

ATI OCATOCOOE OC
BOHOHCONYMINAMHN

YlZëÇ) su^yj; twv

^copi'tov xocl tou

Xaou tou àyiou Tpu-

cpcovoç xai tcov

xapirocpopouvrcov iv o

auxw xai uavTcov

TWV uxcov aÙToiv,

(ov rie ovouara ô Geàç
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liziaTctxe • aytoç

ayioç ay[i]o; ô Ôeoç ' 10

« Pour appeler la bénédiction sur les villages et le peuple de Sainl-

Tryphon et de ceux qui y recueillent les fruits de la terre et de

toutes leurs maisons. Dieu sait leurs noms. Saint, saint, saint est

Dieu. [Seigneur], porte-nous secours. Amen. »

Ligne 1, un I de trop.

L. 7, uxiov pour oooov.

L. 9, il faut retrancher le P, qui provient d'une erreur du lapicide

ou du copiste; «rterTaTs est pour l^fera-tai. C'est la formule latine quo-

rum nomina Dcus scit, dont les exemples ne sont pas rares (1).

L. 10, àyiot; pour ayioç; la formule « Saint, saint, saint est le Sei-

gneur» est connue (2).

L. 11, ujjù'v pour fifjiïv. L'inscription nous révèle la pleine confusion

des lettres oi, i, yj etu. La forme des caractères ne permet pourtant pas

de faire descendre ce texte beaucoup au-delà des premiers siècles de

l'empire d'Orient. On trouvera dans le Corpus, 8858-8879, un certain

nombre d'inscriptions votives analogues commençant par la même
formule ù-xlp eôx%- Elles sont toutes gravées par un individu. Je ne

trouve pas d'autre exemple d'une invocation collective comme la

nôtre. Celle-ci doit provenir d'un monastère placé sous l'invocation

de saint Tryphon, martyr originaire d'un village tout voisin d'Apa-

mée des Myrléens, en Bilhynie, monastère dont dépendaient plu-

sieurs villages. Tryphon fut mis à mort en l'an 220, sous l'empereur

Dèce, à Nicée. Sa vie, écrite par Siméon Métaphraste, témoigne de

la vénération qui s'était attachée à sa mémoire (3). La Mysie touche

d'ailleurs à la Bilhynie.

2.

Dans le cimetière turc de Kemaly-Keui. Copie de M. Sorlin-Do-

rigtiy.

K A n I T A N 1 A KaTuravi'a

(1) Voir E. Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, n° 563. M. Le Blant,

en publiant un texte qui renferme cette formule, renvoie à plusieurs autres monu-

ments qui l'avaient déjà offerte.

(2) C. I. Gr., n° 8918, et les remarques de Ducange (Gl., Il, p. 1618) sur le ii|j.vo;

cou Tpurayiou.

'3) Voir Surius, Vitœ sanctorum, au 1 er février.
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TEAE2CDOPIATI TsAe<r<pop(a tîj

MHTIKAlEAYTfl jxvrfpji x*\ saurai.

apitania et Telesphoria, noms nouveaux.

BITHYNIE

3.

Copiée par M. Sorlin-Dorigny dans le mur d'une église, à Ismidt

(Nicomédie).

QEOI2
MAPKOIEPIOnn
AHZZniTPATKTE
2YM BIOS
ZnN"E2AYTOI2
THNO2TO0HKHN

XAIPETE

KATA XOO N 101 2

Eriopos et Lessos, noms nouveaux.

10NIE

Mapxo; 'Ef)i07tij)

Aïjfffft») STOaTlf] TE

Çwvtsç a'j-roT;

T7)V ÔffToO^XTjV •

Rara^Govioiç.

Smymc Sur une pierre d'appareil, en calcaire bleu compacte,

sur le Pagus. Belles lettres Irès-soignées de m
,07 à Om ,08.

Copie de M. Martin.

L-TITINIO-L-F- F- //// F AL

Le noir du milieu entre le> deux F est un trou de scellement.

C'est peut-être ce trou qui explique l'apparente erreur de la rédupli-

cation du F. L'objet scellé dans la pierre aurait entraîné des rema-

niements; un premier F-, le second maintenant, se serait trouvé

caché par la pierre scellée ; on l'aurait alors gravé à nouveau plus à

gauche, dans un espace libre, puis la chute de la pièce de rapport

aurait découvert la lettre cachée et l'aurait laissée reparaître à côté

de celle qui devait la remplacer.

L{ucio) Titinio L{ucii) f(ilio) F(aleria).

La gens Tilinia, qui paraît avoir eu une branche patricienne et
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une autre plébéienne, a fourni un certain nombre de personnages

connus dans l'histoire (1); mais il ne semble pas possible d'identifier

le personnage de noire inscription avec aucun des Titinii dont le

nom a été conservé par les auteurs, les monnaies ou les inscrip-

tions.

SYRIE

Sur un sarcophage en marbre blanc à Bekfaia, près Beyrouth

(Bérytos). Dans la cour d'une maison. Copie de M. Martin.

KACC I AAYCI AC
(DIAOZENOYOYTA
TH PKAI K AAYAIA
ZHCACACTHMO
CGÛCDPGÛNKAI0IAANAPOC

Kaffffia Auffiocç

<I>iXo^£Vou Ouyà-

TrjO v) xat KXauSia

£rç<jaaa &ty) jjlO'

atocppo)v xat cpiXavSpo;.

6.

Beyrouth (Bérytos). Sur un cippe en marbre. Hauteur, m
,28.

Copie de M. Martin.

OAPCUFE ©apat, 'Apxe-

M I A GO P A O (xiocopa • o-

Y A I A A N ô%] «Oâv-

A T O C T A Y octo; • tctZ-

TAZHCACA xa- ^'a-aaa

£ T H TÔ h-n xO'.

0apai pour ôapast. La dernière lettre de la première ligne est

formée par la réunion du P, du T et de l'E. C'est une formule connue

que celle-ci : «aie bon courage, personne n'est immortel»; mais

£U'jw/ei y est plus fréquent que Oàp<j£i (2). Quant à xaùta, ce ne peut

(1) l'auly, Real. Encijclopœdie, s. v.

(2) C'est à Chypre que la formule svtyvysi, oùôeî; àOàvato:, s'est rencontrée le plus
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être que l'abréviation abrégée d'une autre formule moins commune :

6 p(oç xauxa, « voilà ce que c'est que la vie » (1).

Le 2 de ouSi; pour oùSeï; a été oublié ou par le graveur ou par le

copiste. Cette formule, dans les inscriptions de basse époque et d'ori-

gine populaire qui la renferment, est d'ailleurs presque toujours

estropiée.

Rien n'indique que l'inscription soit chrétienne, quoique les for-

mules qu'elle renferme se retrouvent aussi dans des épitaphes certai-

nement chrétiennes.

Saïda. Sur un cippe en marbre. Hauteur, m
,35.

T E I M O Teifio-

E A Osa

X P H T H /PlO]™
X A I P E x«fe-

Ne se trouve pas parmi les nombreuses épitaphes analogues de la

campagne de Saïda que M. Renan a publiées dans sa Mission de

Phénicie, p. 381-388.

8.

Sur un fût de colonne en grès coquillier, découvert sur le sommet

des collines qui dominent Latakiè, à l'est de la ville moderne, là où

devait être l'ancienne acropole de Laodicée près de la mer. Copie de

M. Martin.

ATTO A AH N I AZ H
YnEPNEl KATOPOI
TEPTYAAOYTOYAYTH
ANTI TH 2BO A H 2TA2 E

0Y PI AA2E0 YPH2E 5

souvent (voir G. Colonna Ceccaldi, Nouvelles inscriptions grecques de Ci/pre, dans

la Revue archéologique, N.S., XXVII, p. 79-95). C'est de là qu'elle aurait rayonné,

qu'elle se serait répandue dans les pays voisins. On en trouve quelques exemples à

Rhodes, et sur les côtes de l'Asie Mineure et de la Syrie.

(1) Sur cette formule, voir le commentaire du père Garrucci dans les Monumenti
del inuseo Lateranense, p. 110 du texte, et une inscription chrétienne qui la ren-

ferme;, pi. 50, figure 3. 11 renvoie à une inscription publiée par Ferretti, où taùta se

trouve seul comme sur notre marbre, et à deux textes du Corpus Iriser. Gr. où il

est accompagné d'un nom propre au vocatif, Ilpo/om xaùxa (Ci60), EO-rrâOi xaûxa

(6S11), « Procope, Eustathe, voilà ce qu'est la vie». Garrucci rapproche de cette

locution la formule suivante, qui se trouve daus une épitaphe latine : HOCESTSIC*
EST-ALIVT-FIEF.I-NON-POTEST- (Cavedoni. Museo del Cataio, p. 46).
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El K02I M E202T Y AAY U
KN ON A YTH 2TA2 B AO
TA I 2 Al 02T PHTO 2 E

'A7toXXo)via Zyj. . . .

uTtëp NetxocTOpoç

TepruXXou tou aùr/)[ç àvSpo;

ocvtI tyJç (3oXyÎ; Ta; ï\\ ?

Gupi'âa; eOupoxre [xat

£1X0(71 (JL£(J0(7TuXa î>Tc[Èp t£~

xviov au-rvjç Ta[t]ç [i«0[p.((Ji

TaT; XlOoTTplOToft]; £[îC£<7X£UaiT£.

« Apollonia, tille de Zénodore (?), au nom de son mariNicatorTertul-

lus, se substituant au sénat, a muni de portes les six. (?) entrées,

et au nom de ses enfants, elle a garni de dalles les gradins de

vingt entre-colonnements. »

Apollonie, une des femmes les plus riches de la cité, rappelle ici

la générosité avec laquelle elle a contribué à l'érection d'un édifice

placé sur la colline, édifice entouré d'un portique. Ligne 4, ce qui

me ferait croire à un chiffre indiquant le nombre des portes qu'Apol-

lonia avait munies de grilles ou de battants, c'est que la ligne 6 donne

un chiffre pour les entre-colonnements dont la même avait fait les

frais. On pourrait restituer aussi e[Çw], les portes extérieures.

Lignes 7 et 8, je n'arrive à rétablir une construction régulière

qu'à l'aide d'une double correction qui gardera toujours un caractère

conjectural; j'ajoute un I dans TÀ2 et un autre dans À10O2TP£!-

T02.Ce qui m'y encourage, c'est que plusieurs lettres sont très-effa-

cées sur la pierre, comme l'indique la copie de M. Martin, et qu'en

même temps le I est, sur cette même copie, très-bien marqué dans le

TAlSde la ligne 8. Cet article me conduit à chercher ici toute une

série de datifs; on serait forcé de le modifier si l'on voulait construire

autrement la phrase. Il me paraît plus naturel de supposer que

deux hastes verticales, très-effacées, ont échappé à l'attention du co-

piste que d'admettre qu'il a introduit, au commencement de la der-

nière ligne, après la seconde lettre, un caractère qui n'était point sur

la pierre.

D'après son étymologie, le mot Xiôoctoiotov a dû désigner d'abord,

d'une manière générale, tout carrelage en pierre. On voit par deux
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passages de Pline l'ancien (1) que, du temps de l'empire, à Rome, il

avait pris, dans l'usage, le sens plus particulier de mosaïque en cubes

de pierre; mais il ne me semble pas qu'il faille le traduire ainsi dans

notre inscription. Il s'agit, selon toute apparence, du portique exté-

rieur d'un temple; or, d'après toutes les analogies, ce portique de-

vait être simplement dallé en pierre. La vraie traduction est donc

dallage. Je ne connais pas d'exemple de mosaïques employées dans

cette partie d'un édifice grec.

BoXtq pour pouX-o surprend dans une inscription qui n'a rien d'ar-

chaïque. Il doit y avoir là une lettre oubliée. Le nom romain que

porte avec son nom grec le mari d'Apollonia, Terlullus Nicator,

prouve que ce texte doit être du temps de l'empire ou tout au moins

postérieur à l'occupation de la Syrie parles Romains.

9.

Inscription peinte en lettres rouges sur un bloc de calcaire revêtu

sur une de ses faces d'un enduit de stuc. Cette face représente un

fronton supporté par deux pilastres cannelés entre lesquels est l'ins-

cription. Appartient à M. Pérètiè. Copie de M. Martin.

TONCOOONCAAO
KAinAlAGYCANTA
eOHBOYCTONOPe

////

TABPOTOYCKAI£NCTGP
NO i C I Al KA IONT7 AP0G 5

NI K ACTG AGC AC AZ i A

N YM0 I A IGÛN K AIZ H

CANTAKAACOCEBAOMH
KONTACTHKATArPAOOC
eVOAAGKGITAI 10

Tov (70'^ov |v Xo[ytot;

xat jraioeijG'avTa

itp^êouç, xov ÔpÉ[']/av-

xa ppoxouç xat Iv trrep-

votcri otxaiov 7rap6s-

vuà; TsXIffaç a;ia

//. N., XXXVF, 61 et 64 (éd. Littré).
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vufAcptSt'wv xoù £rç-

çavra xaXwç éêSojxvj-

xovTaÉTV) • xaxàypacfo;

IvOaSs xetxai.

« Le sage entre les lettrés, qui a fait l'instruclion des éphèbes, qui a

élevé des hommes, qui a été juste de cœur, qui a mûri par la

raison les jeunes filles à l'égal des femmes mariées, qui a vécu

honorablement pendant soixante-dix ans. Son image et ses restes

sont ici. »

Celui qui a rédigé cette épitaphe paraît avoir été aussi étranger

aux règles de la versification qu'à celles de la syntaxe. L'épigramme

commence par deux hexamètres dont chacun est rendu faux par un

hiatus ; vient ensuite un pentamètre, puis un dernier hexamètre ou

plutôt deux moitiés d'hexamètre, xoù ÇvfcavTa xaXcô; et xarocypoccpoç IvÔàSs

xsîtoci, séparées par le mot éëoouïixovTasr/] que l'on tenait à placer et

que Ton a mis comme en surcharge. La langue ne vaut pas mieux

que la mesure. Il s'agit évidemment d'un professeur, qui avait

donné ses leçons à des jeunes filles aussi bien qu'à de jeunes hom-

mes; mais l'expression est aussi vague et aussi incertaine que pos-

sible, et à ce défaut s'ajoute l'incorrection grammaticale la plus

choquante. L'auteur de l'épitaphe, comme s'il ne faisait aucune dif-

férence entre ces deux cas, passe de l'accusatif au nominatif par

deux fois. Le nom du personnage manque ici; on pourrait le cher-

cher dans xaTocypotcpo; ; mais ce nom n'a jamais été rencontré comme
nom propre, et je le trouve employé dans une inscription votive de

Cypre de telle manière qu'il ne me semble pas y avoir à hésiter (1) :

xaxaYpacpoç veut dire représenté ci-contre. Au-dessus du bloc qui porte

l'inscription conservée, il devait y avoir un portrait du défunt, et

socs ce portrait était sans doute inscrit le nom qui nous manque.

G. Perrot.

(1) Revue arch., N. S., XXVII, p. 87.



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE DÉCEMBRE

M. Ravaisson annonce qu'il a reçu de M. Schliemann des lettres rela-

tives aux résultats des fouilles entreprises par ee voyageur sur l'empla-

cement de l'acropole de Mycènes, près la porte des Lions. Ces résultats

paraissent très-intéressants. Malheureusement M. Schliemann n'accompa-

gne ses lettres d'aucun dessin ni photographie. Nous attendrons, pour

parler en détail de cette découverte, que cette lacune soit comblée.

M. François Lenormant est admis à présenter à l'Académie le dessin

d'une magnifique coupe d'argent récemment découverte à Palestrina,

l'antique Préneste. M. le sénateur Fiorelli avait chargé M. Lenormant de

soumettre, en son nom, à la commission du Corpus des inscriptions sémi-

tiques cette coupe, d'un travail tout asiatique et qui porte une inscrip-

tion. M. de Longpérier, à un premier examen, avait déclaré que la coupe

lui paraissait de travail phénicien. L'étude de l'inscription a donné pleine-

ment raison à l'éminent archéologue. C'est une inscription phénicienne

nous donnant le nom d'un personnage, probablement le possesseur de la

coupe. Les caractères indiquent le vi° ou vu siècle avant notre ère. La

coupe provient d'une chambre funéraire très-riche, dont le mobilier tout

asiatique ouvre à la science un champ d'études des plus iniéressants.

M. Renan confirme l'authenticité et la date probable de l'inscription.

M. Victor Duruy lit en communication un travail sur l'empereur

Septime Sévère, dont le caractère ne lui semble pas avoir été jugé

comme il le mérite.

L'Académie avait à pourvoir à de nombreuses vacances parmi ses

associés et ses correspondants étrangers et régnicoles.

Ont été élus associés étrangers : MM. Madwig, de Copenhague, et Copet,

de Leyde, en remplacement de MM. Ritschl et Perlz ;
— correspondants

étrangers: MM. Dom, de l'Académie de Saint-Pétersbourg; Reginald

Stuart Pool, de Londres ; Ariodante Fabretti, de l'Académie des sciences de

Turin ; Don Vicente Vasquez Queipo, de l'Académie de Madrid ; Mussatia,

de Vienne ;
— correspondants nationaux : MM. Allmer, de Lyon ; Charles

Tissot, ministre de France à Athènes ; Célestin Port, archiviste à Angers.

A. B.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANCE

Dans sa séance du 20 décembre dernier, la Société des antiquaires

île France a entendu la lecture d'un travail de M. A. Longnon, dont les

conclusions ont une certaine importance pour l'étude des noms géogra-

phiques de la Gaule. Dans ce mémoire, qui aélé rédigé à la suite de ques-

tions que M. Longnon avait dû étudier pour éclaircir un problème dont la

commission de topographie des Gaules l'avait chargé de chercher la solu-

tion, l'auteur rixe le sens qui doit être at'ribué aux mots durum et duro,

qui entrent dans la construction d'un assez grand nombre de noms de

lieux gaulois.

Jusqu'à ce jour, les géographes ont cru que dour signifiant aqua
}

durum indique le passage d'une rivière ; de là on est arrivé à chercher

sur des cours d'eau l'emplacement de toutes les localités dans le nom des-

quelles entre le mot durum. M. Longnon, s'appuyant sur les travaux des

celtistes modernes, établit que la forme durum ne peut être rapprochée

du dour des dialectes bretons, qui est synonyme d'eau, mais de l'irlandais

dur, forteresse. Les exemples fournis par M. Longnon à l'appui de sa thèse

paraissent ne laisser aucun doute sur cette interprétation.

On sait que des fouilles ont lieu depuis plusieurs mois, sous la di-

rection du docteur Démétriadès, dans la vallée de l'Alphée, près d'Olym-

pie, en Morée. Bien que les découvertes déjà faites ne soient pas aussi

importantes que celles du docteur Schliemann à Mycônes, on signale ce-

pendant plusieurs trouvailles intéressantes.

Une dépêche, en date du 16 décembre, annonce que l'on a mis à jour

une tête de femme en marbre, de grandeur plus que naturelle. Cette tête

est d'une beauté remarquable et parfaitement conservée. A l'ouest du

temple de Jupiter Olympien les fouilles ont mis également à découvert la

partie supérieure d'un corps de femme et deux chevaux de proportions

colossales. (Débats du 26 décembre.)

Le Reichsanzeiger reçoit d'Argos de nouveaux détails sur les décou-

vertes du docteur Schliemann à Mycènes. Le crâne du squelette revêtu

d'un lourd masque d'or qui a été trouvé le 2 décembre dernier dans les

tombeaux des Atrides, et que M. Schliemann croit être celui d'Agamem-
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non, est parlai tement conservé et porte encore toutes ses dents; près de

la main droite gisaient une foule d'objets en or ;
malheureusement, au-

cun de ces objets n'a de signe qui puisse ressembler à de l'écriture.

Deux autres squelettes, découverts dans le cinquième sépulcre, seraient

ceux de Cassandre et d'Eurymédon, tués dans un banquet, en même
temps qu'Agamemnon, par Egisthe et Clytemnestre. Les tombeaux des

Atrides sont entourés d'une double rangée de plaques en marbre.

Dans la quatrième tombe, le docteur Schliemann a recueilli des bijoux

et des pierres gravées de la plus grande beauté, des casques en or, des

diadèmes en or, des cantharos en or, des ceintures également en or, des

colliers d'ambre (électron) et Irente-cinq têtes de flèches en obsidienne.

Les trésors que renfermaient les cinq tombeaux suffiraient à eux seuls

pour remplir un musée. En attendant qu'ils puissent être installés à

Athènes, dans un local spécial, le gouvernement hellénique en a confié la

garde à une compagnie de gendarmes. {Débats du 2 janvier.)

La note sur les monnaies des Gabalas de Rhodes, lue à la séance

du 8 mai 187(5 de l'Institut de correspondance hellénique, et reproduite

dans la Revue archéologique, numéro de novembre, p. 28o et suivantes, a

donné lieu à des interprétations tout à fait contraires à la pensée du ré-

dacteur et doit être précisée. Il est dit dans cette note : « il est regret-

table qu'après quinze années l'élude de M. Lambros, par cela seul qu'elle

a été publiée en grec moderne, puisse être considérée en France comme
non avenue.» Le bulletin regrette simplement qu'un travail aussi impor-

tant que celui de M. Lambros ait été presque entièrement ignoré en France

jusqu'au moment où M. Schlumberger a rendu le service de le faire con-

naître. M. Schlumberger, du reste, marque toujours avec le plus grand

scrupule les parties de son étude où il est d'accord avec son prédécesseur

et, comme nous l'avons dit, lui rend la plus ample justice.

La séance ayant eu lieu le 8 mai, il n'y a été parlé que de l'articie de

M. Schlumberger du mois d'avril, et non de la seconde paitie de son

étude. On n'a donc pas insisté sur les deux questions pour lesquelles

M. Schlumberger diffère d'opinion avec M. Lambros, l'explication des

lettres B sur ces monnaies et l'attribution des monnaies sur lesquelles

figurent ces emblèmes.

Il faut de plus remarquer que sur vingt-deux monnaies reproduites par

M. Schlumberger, dix-neuf l'ont été d'après des exemplaires qu'il a rap-

portés de Rhodes, et que sur ces dix-neuf monnaies, onze sont inédites.

Il serait donc tout à fait contraire à la vérité et à la pensée du Bulles i;i

de rien trouver, dans la séance du 8 mai, qui diminue le mérite et l'ori-

ginalité du mémoire de M. Schlumberger; mais peut-être ces explications

sont-elles nécessaires pour les personnes qui ne sont pas au courant de la

question des Gabalas de Rhodes. Albert Domont.

On trouvera dans le tome XII de l'Hermès, p. 88-14), un intéressant

article de M. Mommsen sur des documents dont la découverte à Pompéi,

xxxin. 5
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le 3 et le 5 juillet 1870, a fait grand bruit en son temps. Il s'agit d'une

cassette où un banquier pompéien, L. Csecilius Secundus, conservait ses

quittances. Toutes celles de ces pièces qui se sont trouvées lisibles vien-

nent d'être publiées, après un long et pénible déchiffrement, dans le

troisième volume de la seconde série des Actes de l'Académie de' Lincei, à

Rome, sous ce titre : le Tavolette cerate di Pompei, par M. Giulio de Petra,

conservateur actuel du musée de Naples. Sans s'occuper, avec le premier

éditeur, des mentions que contiennent ces tablettes de personnages an-

térieurement connus par d'autres inscriptions de Pompéi, M. Mommsen
s'attache surtout à faire ressortir, par divers exemples pris dans ce recueil,

les renseignements que nous fournissent ces actes sur certaines disposi-

tions du droit romain et sur certaines habitudes de la vie antique. On re-

marquera particulièrement ce qu'il dil de la vente aux enchères et de la

place qu'elle tient dans la vie romaine.

Le nouveau bronze du Musée britannique. — Les « trustées » du Musée

britannique ont récemment acquis de MM. Rollin et Feuardent,de Paris,

une figure de bronze, un satyre remarquable par sa beauté et sa conser-

vation. Le satyie est représenté se renversant en arrière, dans une atti-

tude qui semble être celle de la surprise. Le poids de son corps repose

principalement sur le gros orteil du pied gauche ; le talon droit est sou-

levé ; seuls les doigts du pied portent sur le toi. Son bras et sa main gau-

ches sont étendus dans une direction oblique. Son bras droit est pioyé, ia

main est levée vers la tête. Il a une barbe flottante ; derrière son oreille

droite se trouve une petite corne naissante, mais on n'aperçoit derrière

l'autre oreille aucune corne correspondante. Dans la chevelure se trouvent

de petits trous dans lesquels une couronne jadis a été fixée. L'attitude

et le type de cette figure nous rappellent tout d'abord le satyre

du Musée de Lalran, à Rome, que Bruno suppose avoir fait partie d'un

groupe représentant Minerve et Marsyas tels qu'ils sont figurés dans

un bas-relief d'Athènes et sur une monnaie également athénienne.

Ce groupe était le sujet d'un ouvrage en bronze de Myron (voir

Brunn, dans VInstit. de Corr. archêulog., Rome, 1858, pp. 378-383, et

Monum. du même ouvrage, pi. XXIII). On verra, en comparant le nou-

veau bronze à la statue et au groupe gravés dans les planches des Monu-

menti, que dans le satyre récemment acquis par le musée, le mouvement

du bras droit et des deux jambes ne correspond pas ; mais les bras de la

statue du Musée de Latran sont des restaurations et il est très-possible que

leur direction primitive ait été la même que dans le bronze. La différence

dans le bas-relief et la médaille n'est pas autre que celle qu'on peut

attendre quand un groupe en ronde bosse est négligemment répété en

relief sur une beaucoup plus petite échelle. Le style du modelé du nou-

veau bronze, les proportions fines et allongées du type nous rappellent les

satyres de la frise du monument choragique de Lysicrate et les figures

d'hommes de la frise du mausolée beaucoup plus qu'aucune des sculp-

tures qui nous restent de l'époque de Phidias. Nous sommes donc autori-
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ses à dire que le nouveau bronze présente plutôt les traits caractéristiques

de l'école de Skopas que ceux de l'école de Myron. Les cheveux et la barbe

de ce bronze sont très-délicatement travaillés et les muscles du corps, sur-

tout ceux du dos et des épaules, admirablement rendus. La vivacité et la

force du mouvement ainsi que l'expression de la figure nous remettent en

mémoire les épithétes « vivida et animosa» dont se servaient les critiques

romains pour caractériser les ouvrages de Myron et ceux de Lysippe. Le

pied droit, si on le compare au reste, présente dans le modelé une infé-

riorité si marquée qu'on est amené à croire qu'il a été autrefois restauré

par un artiste secondaire. Le bronze est admirablement conservé, ayant

seulement perdu le gros orteil du piedgauche et une partie de l'index de la

main gauche. 11 a deux pieds six pouces de haut, à peu près la môme
hauteur que l'Hercule Towneley. On ne sait rien de certain sur sa prove-

nance, mais on dit qu'il a été trouvé dans un égout à Patras. {Academy.)

Une précieuse épave. — H y a quelques jours, à la hauteur du pont

Royal, des mariniers, en jetant l'épervier, ramenèrent du fond de la Seine

une masse informe revêtue de sable et de coquillages, qu'ils vendirent

quelques francs à un marchand d'antiquités du quai Voltaire. Notre

homme enleva avec une religieuse sollicitude la couche calcaire qui re-

couvrait la trouvaille et découvrit bientôt, à sa grande stupéfaction, une
bnire antique du style le plus pur.

Le vase, de forme ovoïde, est orné d'admirables ciselures représentant

une ronde de satyres et de bacchantes qui tiennent en mains des thyrses

et sont coiffés de pampres et de raisins. Le dieu Pan conduit la danse au

son de la flûte. Le col du vase est orné de mascarons qui ont des masques
de satyres ; les anses sont formées par deux bacchantes dont le corps e^l

fortement incliné et dont les têtes se joignent. Le vase est marqué de la

lettre grecque phi.

Le métal est irisé et ne ressemble à aucun métal connu. L'antiquaire,

numismate érudit, est persuadé d'avoirentre les mains un véritable trésor,

le vase murrhin que les savants désignent encore sous le nom de bronze

de Corinthe, et qui, d'après Sénèque, le plus grand amateur de son temps,

se vendait déjà à cette époque au poids de l'or.

Six espèces de métaux, l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, l'étain, le

fer, y entrent dans des proportions qu'il a toujours été impossible de
déterminer. Ce trésor, d'après les conjectures les plus probables, remon-
terait à l'occupation de Lutôce par les légions de César et de Labiénus.

( Débats.)

Le Journal officiel du 17 janvier contient les renseignements sui-

vants :

« Expositionde l'art ancien en 1878. — Le ministre de l'agriculture et du
commerce, sur la proposition du sénateur commissaire général, arrête :

Art. 1
er

. Une exposition historique de l'art ancien dans tous les pays et

de l'ethnographie des peuples étrangers à l'Europe sera ouverte dans les

locaux de l'Exposition universelle, du I" mai 1878 au 31 octobre suivant.
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Art. 2. Sont nommés : M. Adrien de Longpérier, membre de l'Institut,

directeur; M. Gustave Schlumberger, secrétaire général.

Art. 3. Une commission d'admission et de classification, divisée en neuf

sections, est chargée de préparer et d'organiser cette exposition.

Art. 4. Sont nommés membres de la commission d'admission et de

classification :

l
re section. Art primitif et antiquités des Gaules. MM. Alexandre Ber-

trand, conservateur du musée de Saint-Germain; Jules Desnoyers, mem-
bre de l'Institut; le marquis de Vibraye, correspondant de l'Institut; Fré-

déric Moreau; le docteur Hamy,-aide naturaliste au Muséum, secrétaire.

2 e section. Sculpture antique du moyen âge et de la renaissance ;
glyp-

tique. MM. H. Barbet de Jouy, conservateur au Louvre; le baron J. de

Witte, membre de l'Institut; Edmond Le Blant, membre de l'Institut;

Félix Feuardent; Gustave Dreyfus; Roger Ballu; Henri de Longpérier,

officier d'académie, secrétaire.

3 e section. Numismatique gauloise et du moyen âge ; médaillons; sigillo-

graphie. MM. F. de Saulcy, membre de l'Institut; G. Robert, membre de

l'Institut; le baron James de Rothschild; Etienne Récamier; Germain De-

may, archiviste, membre de la Société des antiquaires de France;

J. Charvet; A. de Barthélémy, membre de la Commission de la carte des

Gaules, secrétaire.

4 e section. Céramique moyen âge, renaissance; faïences, porcelaines.

MM. le baron Alphonse de Rothschild; Ch. Maillet du Boulay, directeur

du musée de Rouen ; Adrien Dubouché, fondateur du musée céramique

de Limoges; Gaston Le Breton, conservateur du musée céramique de

Rouen; L. de Liesville; Ph. Burty; Robert Calmon, secrétaire du ministre

de l'instruction publique; Paul Gasnault, secrétaire.

5e section. Manuscrits, livres incunables, dessins, reliures. MM. Alfred

Maury, directeur général des Archives, membre de l'Institut; E. Miller,

bibliothécaire du Corps législatif, membre de l'Institut; le baron Edmond
de Rothscbild; Alfred Firmin-Didot ; A. de Longpérier-Grimoard, prési-

dent du Comité archéologique de Senlis; Robert de Lasteyrie, archiviste

aux Archives nationales; le baron Alphonse de Ruble, secrétaire.

6 e section. Armes et armures. MM. le colonel Le Clerc, conservateur

du musée de l'artillerie; le prince Czartoryski; le comte d'Armaillé; le

baron Adolphe de Rothschild; Frédéric Spitzer, officier d'académie; Al-

bert Dumelz, secrétaire.

7 e section. Orfèvrerie, ivoires, cristaux, bijoux. MM. le baron Gustave

de Rothschild; Jules Labarte, membre de l'Institut; le baron Jérôme

Pichon; le vicomte de Ganay; Alfred de Champeaux, chef de bureau des

beaux-arts de la Seine; T. -A. Basilewski; Raoul Delamotte; Beurdeley;

L. Courajod, attaché au musée du Louvre, secrétaire.

8 e section. Ameublement, étoffes, etc., etc. ; tapisseries. MM. Léopold

Double, ancien officier d'artillerie ; le baron Davilliers; Edmond Foule;
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Emile Mayer; A. de Rochambeau; E. Guichard, architecte-décorateur;

Al. Sommier; Adolphe Moreau, secrétaire.

9 e section. Ethnographie des peuples étrangers à l'Europe. MM. Alphonse

Pinard; J.-L. Gérôme, membre de l'Institut; Albert Goupil, et les secré-

taires des deux premières sections. Teisserf.nc de Bort.

Paris, le 16 janvier 1877. »

Sépultures de Gotteaubry (département du Var). — Au haut de la

colline de Gotteaubry, au nord du village de la Londe et à 15 kilomètres

d'Hyères, on a découvert en 1876 trois sépultures de l'âge de la pierre,

d'une construction particulière. Ces sépultures, creusées dans le schiste,

sont entourées chacune de grosses dalles dressées qui s'élèvent deOm ,70

à m ,8o au-dessus du niveau du sol et sont accolées l'une à l'autre. Cha-

cune de ces sépultures ligure un petit dolmen dont la pierre de couver-

ture aurait été enlevée.

La première mesure 2 mètres de long sur l
m,80 de large; le côté nord

esi formé d'une seule dalle de schiste, les côtés est et ouest en ont chacun

sept, le côté sud une seule. Cette dalle forme en môme temps le côté op-

posé d'une seconde sépulture qui eA, comme la troisième, d'une cons-

truction pareille à celle que je viens de décrire. La première sépulture

renfermait un gros couteau en silex ; les deux autres, un amas d'ossements

humains. Baron de Bonstettkn.

Bulletin de la Commission archéologique municipale (de Rome), qua-

trième année, n° 3, juillet-septembre 1876 :

P. E. Visconti, Un buste de Cn. Domiiius Ahénobarbus (pi. XIII). —
C. L. Visconti, Un fragment architcctonique appartenant au temple d'Isis et

de Sérapis, de la IX" région d'Auguste (pi. XIV et XV). — Virginio Vespi-

gnani, De quelques édifices anciens, découverts dans la villa Aldobrandini et

ses environs (pi. XVI et XVII). — R. Lanciani, Autel de Verminus (pi. XII).

— G. Tomassetti, De quelques pierres sépulcrales découvertes près de In voie

Laurentine (pi. XIV et XV, fig. et 2).

Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n° 10, octobre

1876: E. Stevenson, Fouilles de la voie Latine. — Ed. Helbig, Fouilles de

Corneto. — Buecheler, Observations sur une inscription osque.— G. Lignana,

Sur le mot étrusque « vanth »

.

N° .11, novembre 1876 (2 feuilles): G. Kcerte, Voyages en Êtrurie,

fouilles de Montefiascone. — A. Mau, Fouilles de Pompéi. On y a découvert

récemment deux grands tableaux mythologiques, dont l'un représente

Bacchus sur le point d'abandonner Ariane endormie, et l'autre, le juge-

ment de Paris. Dans le second, la partie supérieure des figures est effa-

cée; le premier, mieux conservé, offre des détails qui ne se rencontrent

dans aucun autre des tableaux jusqu'ici connus qui représentent celte

scène.— M. Guardabassi, Fouilles dans le jardin paroissial de Sainte-Elisabeth,

à Pérouse. — Bibliographie : W, Helbig, les Fouilles de la Chartreuse, de Bo-

logne, décrites et illustrées par A. Zannoni, livraisons I et 3, Bologne, 1876.
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N« 12, décembre 1876 (1 feuille) : A. Mau. Fouilles dePompéi. — Kœrle,

Voyages en Etrurie. — Table de l'année.

Archœologische Zeitung, 34 e année, cahier 2 et 3 :

F. Hang, Une pierre consacrée auxMatronai, découverte à Rœdingen. L'ins-

cription se lit ainsi: « Matron(is) Gesaien(is) M Jul(ius) \alentinus

et Julia Justina ex imperïo ipsarum l(ibenfes) m(erito) ». Les trois déesses

sont représentées assises, au-dessus de l'inscription. Leur coiffure est un

large bonnet en forme de turban, d'un aspect très-particulier. Le monu-
ment est d'un style plus noble que la plupart des monuments analogues

connus jusqu'ici.— E. Hûbner, Note sur le même sujet. — R. Neubauer, Sur

des inscriptions grecques où l'on a voulu reconnaître des noms de sculpte* rs. —
B. Stark, Fragment d'un bas-relief représentant un combat d'amazones (pi. Vil).

— A. Trendelenburg, les Oppositions dans la peinture campnuienm. — H. Dûl-

scbke, le Théâtre antique deFiesole (pi. VIII, IX, X). — P. W. Forchhammer,
l'Eréchthéum et le temple d'Athéné Polias.— G. Loeschke, Sur des représenta-

tions de la naissance d'Athéné.— Mélanges : Th. Schreiber, la Collection d'an-

tiques du palais Torlonia dans la Lungara, à Rome ; H. V. Rœhden, les Statues

de divinités, ouvrages de Dipœnos et de Skyllis, à Sicyone; P. Knapp, Niké

poursuivant des éphêbes ; Max Fi ankel, Un vase du musée de Berlin (pi. XI). —
Nouvelles: Athènes. Ouverture des séances de l'Institut de correspondance

hellénique, à l'Ecole française ; les Fouilles d'Olympie. Inscriptions trou-

vées à Olympie (n° s 16, 17, 18, 19, 20, 21).

Le numéro du Journal des Savants de décembre contient : E. Renan,

Histoire des persécutions de l'Église. H. Wallon, Louis XIII et Richelieu.

E. Chevreul, le Jardin fruitier du Muséum. Ch. Giraud, Nouveaux bronzes

d'Osuna. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. Table des matières.
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De ossium huraanorum larvarumque apud antiquos imaginibus
capita duo, par M. G. Théo. Berliu, 1874, chez Otto Francke.

La publication de M. Treu comprend deux parties : un catalogue des

monuments, et un chapitre de discussions sur des points particuliers.

L'auteur prend soin d'avertir le lecteur qu'il lui offre seulement un frag-

ment détaché d'une étude plus complète, où trouvera place sans doute le

commentaire des faits réunis dans le présent recueil. Tel qu'il est, ce tra-

vail contient decurieux documents, qui peuvent servir à la solution de l'un

des problèmes les plus délicats de l'archéologie figurée. Toute une école

d'archéologues, adoptant les théories trop exclusives de Winckelmann et de

Lessing, avait longtemps nié que le génie antique admît la représentation

de la mort dans sa réalité. Les monuments ont donné tort à ce système,

qui délimitait d'une façon trop rigoureuse les idées antiques, et les enfer-

mait dans des formules trop étroites. 11 y a donc un réel intérêt à recueil-

lir et à classer les monuments où la mort est représentée directement,

sons sa forme la plus saisissante et la plus crue.

Les divisions du catalogue répondent sans doute au plan général de

l'ouvrage que nous ne connaissons pas. L'auteur suit un ordre méthodi-

que, passant des représentations les plus simples à celles qui offrent une

relation appréciable avec les idées morales. 11 étudie d'abord les monu-
ments où les ossements humains figurent à titre d'accessoires, comme
dans la fable des Sirènes, dans celles du Sphinx, du Minotaure, enfin de

Frométhée, que les artistes montrent souvent occupé à modeler l'argile

humide autour d'un squelette. Plus loin, les représentations de la mort

sont associées à des images tirées de la vie commune; elles accompagnent

des sentences morales, des épitaphes, qui sont fréquemment des profes-

sions de foi sceptiques ou épicuriennes : « Qui pourrait dire, en voyant ce

squelette décharné, si ce corps a été celui d'Hylos ou de Thersite ?» Les

séries suivantes les montrent associées à des scènes dionysiaques, aux em-
blèmes du culte de Mithras, et enfin gravées sur les amulettes des gnos-

liques.

Le second chapitre est consacré à l'examen de la question suivante : à

quelle époque les artistes de l'antiquité, et surtout les Grecs, ont-ils com-

mencé à reproduire l'image de la mort? L'ont-ils admise avant la domi.
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nation romaine? M. ïreu pense que cette représentation n'a jamais répu-

gné à l'esprit hellénique, et il conclut que les artistes l'ont acceptée avant

la conquête de la Grèce par les Romains. Il en trouve la preuve dans une

pierre gravée de style grec, publiée par King (Antique Gems, p. 165). Il n'est

pas sans intérêt de signaler ici un autre monument, dont l'origine hel-

lénique est moins douteuse, et qui par là même offre un caractère de cer-

titude beaucoup plus grand. C'est une lampe grecque, appartenant à

M. Lambros, d'Athènes, qui l'a présentée à la séance du 8 mai de l'Insti-

tut de correspondance hellénique : «Un vieillard debout, tourné à droite,

enveloppé d'un long manteau, touche un squelette placé devant lui, et

paraît en faire jouer les os; un autre squelette semblable est placé à

ganche derrière le vieillard. »

On ne saurait faire à un auteur le reproche d'avoir limité son sujet,

quand il est traité avec toute la précision et la sûreté d'informations qu'il

exige. A ce titre, l'ouvrage de M. Treu se recommande à tous les érudils.

11 n'est pourtant pas inutile d'observer que l'auteur n'a abordé qu'une

partie du problème, en se bornant aux monuments qui offrent la repré-

sentation du squelette ou des os humains. On connaît déjà un certain

nombre d'œuvres grecques, stèles et surtout vases peints, qui montrent

que les Grecs n'ont pas évité la représentation directe de la mort (voyez

A. Dumont, Mélanges archéologiques, 2 9 série, Stèle athénienne, et Benn-

dorf, Griechische und Sicilische Vasenbilder,^. 7 et suivantes). Ces monu-

menls, auxquels il faut en ajouter d'autres encore inédits, prouvent que

les artistes grecs, dès le temps de la peinture noire sur vases, n'excluaient

point des sujets admis par l'art la représentation de la mort. L'ouvrage de

M. Treu confirme cette vérité pour le point particulier qu'il a voulu trai-

ter. M C.
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CHRONIQUE ÉGYPTIENNE
CONTEMPORAINE DE MANÉTHON

[Mémoire lu à VAcidèmie des inscriptions et belles-lettres

en décembre 1876).

Jusqu'ici, ce qu'on n'a jamais trouvé c'est une de ces antiques

chroniques orientales que nous citent si souvent les Grecs et qui

étaient rédigées dans la langue du pays. En ce qui concerne l'Egypte

particulièrement, ce genre de documents faisait absolument défaut, et

on pouvait d'autant plus le regretter que, selon les anciens, les ar-

chives des temples avaient conservé avec le plus grand soin tout ce

qui concernait la vie des rois. L'histoire formait une des principales

branches de la littérature égyptienne: Diodore de Sicile nous affirme

expressément ce fait, et le célèbre Manéthon, qui vivait sous le règne

de Ptolémée Philadelphie, nous dit n'avoir fait que traduire les his-

toires sacrées : yÉypacfs yàp IXXaoi cpwvr tt]v 7taTpiov tatoptav, Ix te tcov

tepâiv, ôç <j»yi<jiv aitbç, aexacppaca;. Malheureusement, ainsi que le fait re-

marquer M. Mariette, «cette histoire a disparu comme tant d'autres

livres, et nous n'en possédons que quelques fragments et la liste de

tous les rois que Manélhon avait placée à la fin de son ouvrage (1),

liste qui nous a été conservée dans les écrits de quelques chrono-

graphes. » Quant aux histoires originales elles-mêmes, on avait de-

puis longtemps désespéré d'en rencontrer aucune trace et c'était chose

classique, parmi la plupart des égyptologues, que d'affirmer en cela

l'erreur des Grecs. Il n'avait dû exister, pensail-on, que des listes de

rois analogues au canon du temple d'Abydos. Eh bien, ce que Ton

n'espérait plus j'ai eu le bonheur d'en faire la découverte. Un papy-

rus démotique qu'avait acheté, il y a deux ans environ, la Biblio-

(1) Cette dernière assertion est loin d'être certaine. Eusèbe nous dit avoir extrait

les noms des premiers rois (jusqu'à la 12 e dynastie) du h* livre de M méthon ;

ceux des suivants, à partir de la 12° jusqu'à la 20°, du livre il, et ceux des der-

niers depuis la 20 e dynastie, du livre 111.

XXXIII. — Février. G
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t hèque nationale, et qui avait lassé sans résultat lesefforts de plusieurs

égyptologues, renferme, à n'en pas douter, une chronique tout à fait

analogue à celle de Manélhon et à peu près contemporaine. C'est là

un fait tellement important que je crois devoir l'indiquer de suile à

l'Académie, tout en me réservant de publier bientôt à ce sujet un

travail détaillé, actuellement en préparation.

Le papyrus en question porte le n° 215 à la Bibliothèque natio-

nale. Il comprend cinq colonnes sur le recto et plusieurs autres

colonnes (dont quelques-unes en écriture différente) sur le verso.

Mais il est bien loin d'être complet, et sur chaque bord du papyrus

on aperçoit encore les traces d'autres colonnes. Il devait être divisé

en livres, et les livres, en chapitres (1), comme la plupart des ouvrages

de cette époque. Le fragment que nous possédons commence au mi-

lieu d'un de ces livres et au dernier paragraphe du chapitre 6e
. Arri-

vent ensuite sur le recto les chapitres 7°, 8e
, 9 e

, 10% 11°, 12% 13 e
.

Enfin une nouvelle déchirure vient encore interrompre le texte, et

ce qui se trouve sur le verso se rapporte à une partie toute différente

du livre.

Ce curieux ouvrage a été certainement écrit par un prêtre et pro-

bablement à Memphis. Le ton qu'on y remarque est éminemment

religieux et mystique ; comme dans les chroniques sacrées des Juifs,

comme dans l'histoire universelle que notre Bossuet traça plus tard,

les événements sont des effets de la Providence divine et les malheurs

des peuples ne se présentent que comme une sanction de la loi, ou

pour me servir de l'expression égyptienne, du droit, et comme une

punition de leurs fautes. L'auteur s'interrompt alors pour épancher

son âme dans une prière ardente ou s'appesantir sur les infortunes

de sa race avec une poésie souvent magnifique.

La partie que nous possédons de cette histoire concerne, en effet,

une époque véritablement terrible pour l'Egypte. Elle s'étend sur-

tout entre la première invasion de l'Egypte, faite par le féroce Cam-
byse, et la seconde conquête persane, que suivit bientôt l'occupation

d'Alexandre.

Dès le commencement de la première colonne nous trouvons l'énu-

mêration des monarques égyptiens qui arrachèrent le pays à l'étran-

ger et le défendirent héroïquement, pendant près d'un siècle, comme
les Grecs des Thermopyles. Ces monarques sont, selon ce premier

canon: 1° Amyrlée (pi. III A), le célèbre roi desmarais, le compagnon

(1) Il ne faudrait pourtant pas attribuer trop d'importance à cette division en cha-

pitres, faite plutôt pour l'œil que pour l'esprit ; souvent le sujet continue, sans véri-

table point d'arrêt, en dépit de cette division.
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d'armes des Athéniens, qui, un beau jour, se Irouva , après bien des dé-

faites, maître de l'Egypte entière ;
2° Néphéritès (pi. III B), qui, selon

Diodore de Sicile, conclut en 395 avant notre ère un traité d'alliance

avec Sparte (1); 3° Actions (pi. III C), qui, lui aussi, combattit si éner-

giquement les Perses avec le concours de l'Athénien Ghabrias (2);

4° Néphéritès II (pi. III D), au nom duquel nous possédons au Musée

du Louvre un magnifique sphinx; 5' le roiNectaneb (pi. III E), que

vint trouver en Egypte le roi de Sparte Agésilas, demandant, de la

part des Lacédémoniens, des secours contre les Thébains qui les

avaient réduits aux dernières extrémités; 6° Téos(pl. III F), qui fut

trahi par le même Agésilas son allié, et sous le neveu duquel l'Egypte

fut de nouveau conquise par les Perses.

On le voit, celle période est, pour nous servir des expressions

usuelles, complètement classique. Et cependant les Grecs, qui ont

eu bien soin de nous conserver la mémoire de tout ce qui les inté-

ressait personnellement dans les événements égyptiens, ne nous ont

donné que peu ou point de détails sur l'histoire intime de l'Egypte

à cette époque. Manéthon restait à ce sujet le seul guide un peu sûr,

en nous fournissant, dans sa liste des rois, l'ordre à peu près régulier

des souverains. Notre chronique démotique vient donc combler une

importante lacune, et souvent, par les détails qu'elle renferme, elle

vient aussi éclairer d'une façon vraiment admirable Manéthon lui-

môme. Nous n'en citerons ici que quelques exemples. Selon Mané-

thon, les rois Egyptiens que nous venons de nommer se divisent en

trois dynasties. L'une de ces dynasties, celle des Mendésiens, ne

comprenait, suivant son titre même dans le grec comme dans l'armé-

nien d'Eusèbe, que quatre rois, et cependant, si l'on consulte la liste

actuelle des rois qui sont indiqués sous ce titre, elle en aurait eu cinq.

Or il se trouve que, selon notre chronique démotique, le roi qui est

actuellement indiqué le premier dans cette liste n'appartenait pas

aux Mendésiens, mais à une tout autre race, puisqu'il était le propre

père deNectaneb, qui, quelques années plus tard, remplaça à son

tour les Mendésiens. Il est donc certain maintenant que le nom

(1) Nous possédons au Louvre, sous le numéro 54fit, une bande d'étoffe imprimée
portant la date du mois de Mésoré an IV de Néphéritès Ier (pi. III B bis), c'est-

à-dire, suivant le calcul adopté par M. Lepsius, de cette même année 395. Néphé-
ritès régna six ans selon Manéthon.

(2) M. Brugsch, dans sa grammaire démotique, p. 50, avait déjà donné le nom
d'Acoris(pl. III C bis) ainsi qu'une variante de celui de Nectanebler (pi, III E bis). Le
Louvre possède les soufres du sarcophage de ce dernier, trouvé par les Fiançais fl

Alexandrie, dans la mosquée de Saint-Athanase.
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de Néphéritès I
er aura été, postérieurement et maladroitement,

placé par les copistes en tête des quatre rois mendésiens qui

l'avaient expulsé du trône. De semblables interversions arrivent

souvent dans les manuscrits, ainsi que nous en avons du reste la

preuve pour un autre roi mendésien, Muthès, qui est indiqué avant

Néphéritès II dans la version arménienne de Manéthon et après lui

dans le grec. Notre chronique nous apprend encore que Muthès,

ainsi que Psammuthès (Psimout en égyptien), ont l'un et l'autre

précédé (peut-être comme compétiteurs) le roi Aohoris, qui se trouve

immédiatement avant eux dans la liste arménienne (1).

Après le premier canon de ces rois que la miséricorde des dieux

avait accordés à l'Egypte et dont l'énumération termine à peu près

le chapitre 6* (le premier de ceux qui nous sont parvenus), notre au-

teur entre dans de nombreux détails relatifs à cette glorieuse révo-

lution. Il paraît qu'Amyrtée fit partir l'année civile de cette date, ou

plutôt de celle de son couronnement royal à Memphis, et qu'il ratta-

cha d'une façon étroite les mois qui précédèrent l'époque de ce cou-

ronnement à l'histoire même de ses tentatives et de ses succès. Ces

mois sont : Alhor (octobre-novembre), Xoiach (novembre-décem-

bre), Tobi (décembre-janvier), Méchir (janvier-février), Phamé-

noth (février-mars). C'est dans ce mois de Phamônoth qu'on fit en

l'honneur d'Amyrtée la fêle du basilique d'or et qu'on l'intronisa lui-

même à Memphis. Ce fut ce mois également qui, d'après la nouvelle

réforme, devint le premier mois de l'année égyptienne, tandis quecelui

de Méchir en devenait le dernier. Notre chronique, dans les chapi-

tres 7 e
et 9°, insiste longuement sur ce fait, bien que d'une ma-

nière qui ne laisse pas que d'avoir encore de l'obscurité. D'une autre

part, de même que les mois de l'année semblaient prendre rang

d'après l'époque du couronnement d'Amyrtée, de ce roi, allié des

Grecs, qui avait répandu la joie dans l'Egypte entière et ouvert les

temples des dieux fermés par les Perses, de même ces rois durent,

eux aussi, recevoir une sorte de numéro d'ordre à partir du libéra-

teur de l'ÉgypIe. Le chapitre 8 e nous apprend en effet qu'il en fut

ainsi, et, comme nous l'avions vu déjà dans le premier canon, il met

au nombre de six (2) ces principaux chefs, y compris Amyrtée, qui

(1) Il parah certain, du rc?te, qu'il faut réunir Muthès et Psammuthès comme le

font les textes arménien et démotique. Le nom de Psimout veut dire le fils de Mou*

ou de Muthès. Peut-être Psimout avait-il été adopté par ce prince éphémère, comme
cela se fit souvent sous l'empire romain.

(2) Lf,s trois derniers sont, dais ce chapitre, réunis dans l'appellation générale.

tes trois autres.
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était en quelque sorte leur prototype et qui peut-être lui-même se rat-

tachait d'une faron intime à ce courageux révolté, le roi Habbach (I),

dont une stèle de Boulaq, traduite par M. Brugsch, nous a raconté

les glorieuses lultos contre le roi perse Xercès(pl. Nia). Le chapitre

10' au contraire, qui entre dans des détails plus étendus sur chacun

des règnes, nous donne exactement le môme nombre de rois que

Manéthon, en comprenant cette fois les princes considérés comme
illégitimes et les divers prétendants, quelque éphémère qu'ait été

leur règne. Voici, à l'égard de ces divers personnages, quelques-

uns des renseignements que nous fournit ce chapitre dans la 2 e
et la

3
e colonne de notre papyrus.

Le 1
er chef qui vint après les Perses, par l'aide des soldats, ce fut

le roi Àmyrtée. Il n'eut pas son fils après lui.

Le 2 e chef qui arriva ensuite, par l'aide des soldats, fut Néphéri-

lès. On ne reconnut son fils après lui que peu de temps; Néphéritès,

voyant ce qui avait eu lieu à son égard, l'envoya dans sa ville (?),

d'où il revint plus tard gouverner l'Egypte sous le nom de Nectaneb.

Le 3 e chef (Muthès) fut reconnu comme chef. Il fut amené au trône

par les soldats. Il établit le droit. On lui obéit pendant sa vie (un an

environ).

Le 4 e chef ne fut pas appelé chef 4 e
. (Il n'est en effet pas, non plus

du reste que le règne éphémère qui précède, dans le canon de la

l
re colonne. Ces deux chefs régnèrent chacun un an selon Manéthon.)

Ce chef, continue notre chronique, prit le nomde Psimout (Psammu-
thès) (pi. III G). Il ne fut pas compté : il n'obéit pas aux prescrip-

tions du dieu, aussi ne fut- il pas reconnu pour chef.

Le 5 e
fut reconnu comme chef, bien que nommé par les soldats;

il se nomma Achoris; on le reconnut toute sa vie comme chef, car il

fut bienfaisanl envers les temples presque détruits et il établit le

droit par rapport à ses frères. (Nous connaissons en effet de nom-
breux travaux religieux entrepris par Achoris (2)).

(J) Voir la ZeiUchrift de M. l>psius, année 1871, pago 1 et suivantes. Notons ou pas-

sant que ce nom Habbach (voir pi. III b), qui se trouve aussi sous la forme Habach
(voir pi. III c) dans une stèle du Sérapéum citée par M. Drugscb, semble d'origine

sémitique. Avec ou sans le daguesch, ce mot n'est certainement pas égyptien et il

semble devoir être rapproché de la racine hébraïque "C'ZU ligavit, obligavit, en

hébreu, ou plutôt encore de la racine arabe iT*^- ou ir*^ qui veut dire

prendre ou fuire du butin. Nous aurions alors affaire a un participe de la seconde

orme, le pillard, le ravageur, nom qui conviendrait parfaitement à quelque chef

arabe qui se serait mis ;\ la tôte des révoltés égyptiens.

(2) Notamment dans les temples de Médinet-Habou et d'Elethya. « On voit en-



78 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Le 68 ne fut pas appelé chef 6e
. Il vint à la suite des soldats. Il

s'appela Néphéritès. Il ne fut pas reconnu. Les soldats renoncèrent

à l'appuyer. Ils rétablirent le droit ancien. Ils renvoyèrent son fils

après lui.

Le 7 e
, le dieu Ra le reconnut comme chef, bien que nommé par

les soldats. Il s'appela Neclaneb. Il eut 16 enfants, qui se disputè-

rent et se partagèrent le pouvoir et établirent une sorte de féodalité

en Egypte (comme au temps de la dodécarchie d'Hérodote, ignorée

par Manéthon).

Le 8e fut le roi Téos, qui marcha sur les traces de son père. Mais

les Perses l'attaquèrent vivement, et, sous le chef qui vint après lui

(Nectaneb II) et que les Perses avaient fait reconnaître pour chef,

ils brisèrent les portes de l'Egypte. Ils les ouvrirent ces portes et, ne

trouvant que peu de résistance dans les Egyptiens et surtout dans le

roi et dans les 13 chefs qui se partageaient le pays en autant de parts,

ils s'emparèrent rapidement de toute la contrée. Les soldats perses

mirent au pillage ses biens et s'y établirent.

Notre auteur paraît, du reste, avoir conservé une grande rancune

contre ce roi Nectaneb II, qu'il regarde comme un tyran usurpateur

et qu'en dépit de son long règne il ne fait pas figurer dans son ca-

non. Nous savons en effet, par les Grecs, que Nectaneb II profita

traîtreusement d'une expédition que son oncle Téos faisait contre les

Perses, et jusqu'en Phénicie, pour soulever les Egyptiens contre lui

et s'emparer du pouvoir. Le roi Spartiate Agésilas, qui commandait

toutes les troupes de terre du roi d'Egypte, tandis que l'Athénien

Ghabrias, le compagnon d'armes d'Achoris, commandait celles de mer,

trouva alors le temps opportun pour abandonnerTéos, etil se déclara

pour Nectaneb. Mais les Egyptiens ne pardonnèrent pas à ce dernier

d'avoir trahi son souverain et l'Egypte entière au moment d'une

guerre nationale contre un ennemi séculaire, et d'avoir ainsi ouvert

la voie aux nouvelles trahisons qui livrèrent son pays aux Perses en

dépit des immenses préparatifs que lui-même accumula pour la lutte.

Quelques années plus tard ce fut en vain que Neclaneb fît alliance avec

les Sidoniens, les Phéniciens, les Cypriotes, en vain qu'il se mit lui-

même à la tête d'une armée de 20,000 Grecs, 20,000 Lybiens,

00,000 Egyptiens, en vain, qu'aidé des conseils de Diophante

d'Athènes et de Lamias de Lacédémone, il fit garder les principaux

core, dans les carrières de Thorrah, près de Memphis, dit aussi Cliampollion-

Figeac, que, dans la deuxième année de son règne, Achoris en fit extraire des ma-

tériaux employés dans les édifices qu'il fit élever ou restaurer. »
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passages el les villes les plus importantes par de nombreuses garni-

sons. Aussitôt après la défaite du Grec Glinias, le nouveau traître

Mentor, qui avait été l'un des généraux de Nectaneb, occupa toute la

basse Egypte au nom du roi de Perse. Rien ne résista alors au roi

de Perse, comme le remarque très-bien Champollion-Figeac, el la

plus humble soumission se manifesta de tous côtés. Nectaneb lui-

même s'enfuit avec son trésor royal en Ethiopie sans tenter, selon

Diodore, une opposition sérieuse aux progrès de l'ennemi.

Aussi notre chroniqueur s'écrie-t-il avec véhémence :

J'ai donné éclat au basilique d'or sans qu'on lui fasse de dommage

dans ma main, disait le roi Nectaneb.

Ma subsistance est à ma disposition; mes approvisionnements

royaux sont à ma disposition sans qu'on leur fasse de dommage.

La libéralité est dans ma main, dit-il. — N'as-tu pas dit par ha-

sard dans ton cœur : La puissance suprême est dans ma main sans

qu'on lui fasse de dommage?

Il agit — tu agis en vainqueur, car le Dieu a fait pour toi comme

les cfioses que tu as faites.

A toi la victoire, puisque ton cœur est victorieux en toi !....

Apist Apis! Apis! Ptaht Pra! Hor-pa-Osiris ! Ce sont eux les maî-

tres de la puissance suprême f. .

.

Les navires des étrangers ont pris pied en Egypte; les Perses qui

habitent l'orient du monde ont pris pied en Egypte, eux et leurs

soldats !

Tout ce qu'il disait a été emporté, car le Dieu a fait passer ces lieux

aux Perses et à leurs soldats !

Notre auteur revient encore plusieurs fois sur ce nom maudit de

Nectaneb (pi. III H). Il fait intervenir contre lui la couronne royale

rendue vivante, comme dans une ode gnostique copte que la Pistis

Sophianous a conservée, cette couronne qui aime le monarque digne

d'elle et qui est souillée pour la première fois par le tyran. Comme Le-

tronne l'avait remarqué à propos de l'inscription trilingue de Ro-

sette, la couronne ((teoriXeia en grec, arai en démotique) « pouvait

alors signifier, comme couronne en français, à la fois couronne,

royauté et royaume ». C'est sur ce triple sens que joue sans cesse

notre auteur dans ce long fragment, très-poétique, qui remplit les

chapitres ii e
, 12 e

et 13° et les colonnes 4 et 5 du document. Cette

couronne qui est sur la tête de Nectaneb, non-seulement elle aime el

déteste, mais encore, représentant le pays tout entier réduit aux plus

tristes extrémités, elle a faim (eczoKt-p), et alors elle pousse des cris

de douleur el de supplication vers Ammon. Mais, hélas ! tout est
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vain, et, par la faute de Nectaneb, on laisse les Perses entrer et se

rendre maîtres de l'Egypte (I).

Enfin, aux dernières lignes du recto de notre papyrus, l'auteur en

vient à l'événement vengeur qui a efl'acé ce désastre, c'est à-dire à

la ruine de Darius.

Les Grecs, étant venus en Egypte, subjuguèrent l'Egypte en peu de

temps.... Ils établirent les Egyptiens dans la paix et le bonheur.

En elïet les Grecs avaient été pendant de longs siècles les alliés

fidèles des Egyptiens contre les Perses, l'ennemi commun, et il sem-

blait aux habitants de la vallée du Nil qu'après leurs malheurs sé-

culaires c'était presque avoir reconquis leur autonomie et leur an-

tique indépendance que d'avoir les Grecs pour chefs.

Quant au verso de notre papyrus, il a trait, comme nous l'avons dit,

;\ une période toute différente de l'histoire égyptienne. La colonne

qui est écrite de la même main que le recto est malheureusement

très-ctïacée. Elle raconte, sous une forme tout anecdotique, les

aventures d'un roi que je n'ai pu encore assimiler (pi. III I). Gela

commence comme un conte : C'était du temps du roi un tel. Le roi dit

à ses grands Les grands lui répondirent Puis la conversation

continue et le récit se déroule avec un style très-analogue à celui du

roman démotique de Setna, dont la traduction a été publiée par

M. Brugsch (2) et le texte par M. Mariette. Nous signalerons en par-

ticulier la formule d'étiquette officielle : notre grand maître (peu neb

aa) (3), qui, dans les deux documents, est toujours employée par les

grands de la cour quand ils s'adressent au roi, et qui répond comme

sens à l'expression neuxoeic ou nAxouic que l'on rencontre

sans cesse à l'époque chrétienne.

Il paraît que les aventures de ce roi étaient devenues pour les

lettrés un thème bien connu, car une main postérieure a ajouté,

dans d'autres colonnes, en grosse écriture, de nouveaux détails sur

le môme souverain. Eugène Revuxout.

(1) Diodore de Sicile '|,aSû 537 de l'édition d'Etienne) nous dit qu'à ce moment

Artaxercès Ochus emporta d'Egypte d'immenses richesses en or et en argent, et

même les archives des temples. Mais, quelque temps après, Bagoas rendit aux prêtres

leurs livres moyennant une forte rançon.

(2) Dans cette Revue même, en 18G9, pages 161, et suivantes.

(3) Voir pi. III I bis.

Nota. — J'ai, depuis la composition de cet article, retrouvé le nom du roi Téos

dans le papyrus bilingue publié par M. Brugsch, dans sa Lettre à M. de Rouge',

1 1 sa Sammlung demotischer Urkundea, pi. X, col. h, ligne dernière. Le groupe

démotique correspondant à Tcwç est identique à celui de notre papyrus.
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Devenus maîtres de Constantinople en 1204, les Latins jetèrent

dans le Bosphore et la mer de Marmara toutes les chartes qui se

trouvaient dans les mille bureaux de l'administration byzantine.

Deux siècles et demi plus tard, les soldats de Mahomet anéantirent

de la même manière un grand nombre d'actes dont ils ne pouvaient

comprendre ni le but ni l'utilité. La mer a détruit les parchemins,

mais elle a conservé les bulles de plomb qui les scellaient. De temps

en temps elle en rejette sur ses rives. Beaucoup de ces épaves sont

indéchiffrables ou sans intérêt scientifique, mais il en est aussi qui

sont de véritables documents pour l'histoire. Malgré le nombre res-

treint de ces monuments, on peut commencer la formation de séries.

J'ai pu en réunir une ayant appartenu aux Comnènes (1).

Celte famille a été une des plus illustres du Bas-Empire. Issue,

prétendait-elle, de h gens Flavia, qui donna des empereurs à Borne,

elle s'est conservée jusqu'à nos jours, après avoir joué un grandrôle

dans les croisades et gouverné l'Orient pendant plus de deux siècles.

Presque tous ses membres furent en rapport avec les croisés; plu-

sieurs même s'allièrent à la noblesse française. Baudouin 111, roi de

Jérusalem, épouse une fille d'Isaac Comnène ; Raimond II, prince

d'Antioche, donne sa fille Marie à l'empereur Manuel I
er

;
la main

d'Agnès, fille de Louis VII roi de France, est obtenue par Alexis I
er

.

(I) Je décrirai dans une prochaine étude plusieurs sceaux de nobles byzantins qui

leur nom de famille ont ajouté celui de Coronène; comme les Contostéphanus,

les Lascaris, les Ducas, les Paléologues, etc., etc.
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Je possède trois sceaux d'Alexis I
or

.

I. Au droit on lit cette légende circulaire : * AA€ZI(OA€CnOTH pour
s
AXe|i(j) SecriroTr). L'empereur est représenté de face et debout,

vêtu du costume impérial. Il porte dans la main gauche le

globe crucigère et dans la droite le labarum.

K. Le Sauveur nimbé, assis de face sur un trône, la main

droite élevée, et tenant le livre des Évangiles dans l'autre

main. Dans]e champ, les sigles ordinaires du nom de Notre-

Seigneur: 1C. XC. pour 'Iïjffoùç XpiaToq.

Diamètre :
m ,016. (PI. IV, n° 1.)

II. A. Légende circulaire: AAÇZICOAÉCnOTHTCO KOMNHNCO, 'AXs-

iji'io 8e<77toTY) xw KopY)vw. L'empereur barbu, de face et debout,

vêtu de la longue robe à carreaux, tenant dans la main droite

le labarum et dans la main gauche le globe crucigère.

Bf. Jésus-Christ nimbé, assis de face sur un trône, tenant le

livre des Évangiles de la main gauche et de la droite donnant

la bénédiction.

Diamètre :
M
,03. (PI. IV, n° 2.)

Les dessins de ces deux plombs sont semblables quoique d'inégale

grandeur. Cette différence vient de l'emploi auquel on destinait le

sceau. « Les bulles que l'on attachait aux lettres adressées à des

princes étrangers, nous dit Constantin Porphyrogénète, avaient or-

dinairement la valeur d'un, de deux, de trois ou de quatre sous

d'or, suivant le rang de ces princes. » Le diamètre devait évidem-

ment varier en raison directe du poids.

L'empereur représenté sur ces deux sceaux est bien Alexis I
er

. En
effet, Alexis II n'avait que treize ans lorsqu'il cessa de régner seul ;

Alexis IV ne régna jamais qu'avec son père. Quant aux empereurs

Alexis III et Alexis V, le style de ces plombs empêche de les leur at-

tribuer.

III. Avant d'usurper le trône, Alexis I
er remplissait à la cour de Ni-

céphore Botoniate de grandes charges militaires. 11 fut même
envoyé par cet empereur pour réprimer la révolte du général

Nicéphore Bryenne, qui s'était fait proclamer empereur à

Dyrrachium. Avant d'entrer en campagne, Alexis fut nommé
auguste et commandant des armées de l'Occident. Nous re-

trouvons ces titres sur le sceau suivant:

A. *KeBOH
OeiAAGIlGÛ
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CeBACTGûKAI
AOMGCTIKGÙ
THCAVC6COC
TCO KOMNH

NCO

Kupie por,6ei 'AXsijiw <re6a<7Tw xal Sopis<mxM tyjç Sûffew; tw Koij.vT)vt7).

t Seigneur, protège Alexis, auguste et domesticos de l'Occident. »

R. Saint Démètre de face et debout, tenant la lance dans la main

droite et appuyant la main gauche sur un bouclier . 2 AH-

MHTPI. 'O <fyo; A-npirpio,-, saint Démètre.

Diamètre: m
,O27. (FI. IY, n' 3.)

IV. A. Buste de face et nimbé de la Vierge tenant les mains élevées

et portant sur la poitrine un médaillon à l'effigie de l'enfant

Jésus.

Dans le champ : MP. <-)Y. Mrfop 0eou, mère de Dieu.

R. *

CeBAT
ANAPONI
KONKOMNH
NONCKG
noie

2î5a<7TOV 'Avocovtxov Rojjlvïjvov crxeTioiî.

« Mère de Dieu, protège l'auguste Andronic Gomnène. »

Diamètre: m
;
027. (PI. IV, n° 4.)

Plusieurs membres de la famille des Comnènes ont porté le nom
d'Andronic; cependant Du Cange et les historiens byzantins n'en ci-

tent aucun, je crois, revêtu de la seule dignité d'auguste. Ce titre,

réservé autrefois à l'empereur, était alors un des moindres de cette

cour byzantine où, pour satisfaire l'orgueil et l'ambition des courti-

sans, on avait créé des 7ravu7r£p7:pu>TO<Js€aîTOU7tî'pTaTOi et des 7rpo)T0V0oeX-

XiffdifjioejjuTrepTaTOt

.

V. A. *0Ke R. NIKH

/OHoei (Dopcoce
/GÛCGÛ BACTGÛTGÛ
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/OVA00 KOMNH
NGÛ

Oeoxo'xe ftorfîzi xôi ffcji SouXw Nixrpo'pw ffeoaarco xw K.O[/.VY]Vb>,

« Mère de Dieu, protège ton serviteur l'auguste Nicéphore Com-

nènc. »

(Ce plomb appartient au docleur Mordtmann, qui l'a déjà publié

dans les mémoires du Syllogos grec de Gonstantinople, 1873.)

Il est probable que ce Nicéphore est le frère de l'empereur

Alexis I" qui le créa grand drongaire de la flotte. Ce prince mourut

dans un combat contre les Scythes en 108'J. Une des filles de Nicé-

phore Comnène épousa l'Arménien Grégoire Pacorian, qui sur ses

plombs prend les titres de duc et d'auguste: T^ôcioç Gsëaoro; xal

Sou; ô Ilaxouciavo'ç

VI. A. Buste de face et nimbé de la sainte Vierge portant sur sa

poitrine un médaillon à l'image de son divin fils. Dans l-

champ : MP - HY, mère de Dieu.

R. *C£BA
TONAAeilON
GKNIKH(D0P8
OVNTA KOMNH
NOYMPGYnAP
eeNecKen

isêaffiov 'AXsçtov ex Nixrj^o'fou cpûvxa Kojjlvtivou Mvfxr.p (-hou IlotpOÉvs

(TXSZOIÇ.

« Vierge, mère de Dieu, aie pitié de l'auguste Alexis, engendré par

Nicéphore Comnène. »

Du Cange ne parle pas de ce fils de Nicéphore Comnène. Je ne l'ai

pas trouvé dans YAlexiade, où cependant tous les personnages illus-

tres du siècle sont mis en scène. Il est surprenant qu'Anne Comnène,

l'auteur de celte sorte de poème, n'ait môme pas mentionné ce prince,

son cousin.

L'image que nous voyons sur ce sceau comme sur le n° IV est

celle de la Vierge des Blachernes. Les Byzantins avaient pour elle

une très-grande vénération. Beaucoup d'entre eux l'ont fait repré-

senter sur leurs sceaux ; nous la trouvons sur un grand nombre de

monnaies à partir du ix e siècle. La vénération des fidèles avait porté
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celle image de la Mère de Dieu jusqu'à Chartres, où on l'a représen-

tée sur les vitraux de la cathédrale. Maintenant encore les moines du
mont Athos ont fait graver celle image vénérée sur le sceau de leur

gouvernement.

La Vierge des Blachcrnes n'est pas toujours figurée de la même
manière. Tantôt elle est de face comme sur un cuivre de Jean II

(Sabatier, Monnaies byzantines, pi. LIV, n° 14), tantôt elle est de

profil ou de trois quarts (id., pi. LVI, n05 12 et 13). Une pièce d'ar-

gent de Michel Vil Ducas représente la Vierge en pied. Sur un cui-

vre de Jean II Comnène, elle est à mi-corps ; on ne voit que le busle

sur un sou d'or de Constantin Ducas (id., pL L, n° o).

Ces diverses représentations sont cependant celles d'une même
image. Un lil: MP-0V BAAK6PNITICA, sur une monnaie d'argent de

Constantin Monomaque qui représente le busle de face de la Vierge.

Le sceau d'un primicier du couvent des Blachcrnes (I) représente

une Vierge identique à celle qui se trouve sur un cuivre de 31a-

nuel 1
er

(id., pi. LVI, n° 13). Ces différences ne peuvent s'expliquer

qu'en supposant que l'image primitive était une statue que l'on pou-

vait dessiner tantôt de face et tantôt de profil.

VIL A. Busle de face et nimbé de saint Michel tenanl la lance dans

la main droite. Légende: MOIXA6A pour MtjrorçX.

H. KGBO
TGÙCGOAA
MIXAHAA
CnAOTGÛ
KOMNHN

Roots pOïjÔÊl Toi <7w oouXw MtyarjX a airaGapit») toj K.ouv/)vS.

« Seigneur, protège ton serviteur Michel Comnène, premier spa-

thaire. »

Sabatier, qui a publié ceplombdans son ouvrage sur les médailles

et bulles romaines, byzantines et celtibôriennes (2), a lu: « Michel

(1) Voici li description de ce sceau qui appartient au docteur Déth;er :

Avers: La Vierge nimbée, débouta droite, tenant les mains élevées. Légende circu-

laire : MP-OT BOH0ÉI Tto CCO AOVAO).

Revers : KO — ÎÏFl TOJ A — THC 11PÉC— RÉ1ACT — RAAK€P. En cinq lignes,

i2) Iconographie d'une collection de médailles romaines, byzmtines et celtihé-

riennss. Sceaux byzantins; pi. I, n° 00.
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spathaire et commerciaire. » Il me semble que ce savant, ordinai-

rement si réservé, a commis une erreur, surtout si le dessin qu'il

donne de ce sceau est exict. On y voit très-distinctement T(0

KOMNH. Dans le même ouvrage, Sabalier a publié trois sceaux de

commerciaire; nous en possédons plusieurs, aucun ne porte de lé-

gende semblable. Ainsi l'on trouve sur le revers : .

T€N *KCB0
IKsKO

.

AGONTIÂ
M£PKHA ou bien CTTAO. SK8

PI8AFIO0IK MGPKIAP.TO
ICM£CHM AT. XPICTO
BPIAC CDOPIT

ou encore

icocecD

A.CrTAO. KAN
AASKOVMGP
KlAPGeCC
ANIKIC

Nous pourrions encore fournir d'autres exemples. Jamais le mot

KOMÉPKHAPI02 ou KOYMÉPKIAPI02 n'est précédé de l'article, qui

par contre précède généralement le nom de famille, comme on peut

le voir sur les sceaux des Comnènes et sur les suivante, par exem-

ple:

I
e

A. *KBÔ R. M H

ANNA TPITOV
THAAAA BACIA6
CHNH ne

Kocie poviôet 'Avva ttj AaXaa<7T,vyji (jLTjxpl xoiï paatXéwç (!).

2° *OKGBOHO 3° *KeBO
eiMIXAHA KOONMAN
nPOGAPGÛ CTPCOBeCTH

enAPxcosMA kpittsrha

(1) Ce sceau important, qui maintenant fait partie de la collection du docteur

Déthier, est celui d'Anne Dalussène, mère de l'empereur Alexis I" Comnène.
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riKGOTGû(t>V 0PAKSMAKG
AOKAAIT2 ÀONIACTGû

AACDGOO

Une seule chose me paraît avoir motivé cette lecture défectueuse
,

c'est que Du Cangene cite aucun Comnène, du nom de Michel, qu l

ait été premier spathaire (1). Ce fait ne doit pas nous arrêter. N'a-

vons-nous pas vu sur un plomb le nom d'un membre de celte

illustre famille inconnu à Du Cange.

Ce Michel Comnène pourrait bien être celui dont parle Nicétas

Choniate dans le III
e livre de son histoire (2). « Pour percevoir les

impôts de l'éparchie de Mylasse, on envoya un certain Michel, fils bâ-

tard du sébastocrator Jean. C'était un homme jeune et audacieux. Il-

lit défection; mais, vaincu dans un combat, il se sauva à Rucratine. »

Il ne faudrait pas s'étonner de voir un premier spathaire, c'est-à-

dire le chef des gardes du corps, chargé de la perception des impôts

ou des tributs. Dans le Bas-Empire, les soldats occupaient souvent

des postes financiers. Cet usage, que l'on trouve déjà dans l'empire

romain, existe encore de nos jours en Turquie. Les spathaires rem-

plissaient souvent des charges qui nous semblent incompatibles avec

leurs fonctions militaires. Ainsi l'on trouve sur des sceaux :

>b QcOto'xe (îoy]'(ki tw go) oouXw rptyopot pactXtxw <77ïa9aptw xat Xoyo-

Oet/) tou âpojxou ; >b Kucis (ïo^Oei tw aw oouXw 'AXe;iw (2a<7iXixâi a <77taQa-

ptw xxi âvaypacpeT twv liouxsXaptwv; >b Maptu; pov^Osi AtutTpt a <77ta0aptw

xat xptTrj éVt tou tTnroSpo(jLOu x. t. X ; ^ Kupte |Î0Trç6si 'Ioi(7r)'j a a~aOapiw

7Tpat7ro<7ÎTw xat osxavto; >b 'Icoâvvv) (3a<rtXtxw <77ra0aptw xat •/apTouXapt'w

tou oîxtaTt'vou; *b 0£oto'xe (3o7}0ei —Tscpavâ) fJaatXtxw a crrraOapiw
,

(jhiuto-

Xextv), a voTap uo tou SaatXïco; tw 'AxaTivr) •, etc., etc.

VIII. A. ZCOHNM6 R. /OPOVP
NVMCDHN /GNNOVC
KOMMNH/ 0YAOre

(1) Sabatier fait de ce Michel uo simple spathaire. L'A qui termine la troisième

ligne ne fait pas partie du mot MIXAHA, qui est invariable. Il en est de ce sceau

comme de celui du premier spathaire Léon cité plus haut, sur lequel on doit lire:

Kupt£ poTJ8et Aeovti a irrcaOapû;), •/.. t. 1. « Seigneur, protège Léon, premier spa-

thaire, etc. »

(2) Nicétas Choniate, liv. III, v, p. 281, édit. de Bonn.
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/eeoAOo /Kenoïc
PAC

Zor/^v ijt.E vuuc&7)v Ko[j.V£vri<; ©soowpa; IlopcpupOYÉvvou; (-koùi Àoye (JXïtto'.;.

« Verbe de Dieu, prolége Zoé, demoiselle d'honneur de Tliéodora

Comnène Porphyrogénète. »

L'histoire a conservé hi mémoire de plusieurs Théodora Comnène.

Une seule cependant est réellement née dans la pourpre : la fille de

l'empereur Alexis I
er

. Cette princesse, qui était sœur de la célèbre

Anne Comnène et de Jean II, épousa Constantin l'Ange, noble de

Philadelphie. Ses descendants régnèrent à Constantinople après les

Comnènes.
i

IX. A. Deux saints de face et debout. Ils tiennent chacun la lance

clans la main droite et le bouclier dans la gauche. Au milieu,

celte légende : O AF10C OÉOACOPOC ; à gauche : O CTPA-

THAATH; à droite : O TÏPCON.

If. Légende circulaire: * C<I>PAITC KOMNHNOV TtON 1PA-

<MON IO)[awoù]. Sceau des écrits de Jean Comnène.

(Collection de M. Alishan.) Diamètre : 0"\03. PI. IV, n° 5.

Lessainls représentés à l'avers de ce sceau furent tous deux sol-

dats et martyrs. Le premier, surnommé Slratélate, c'est-à-dire le Com-

mandant, était « un jeune homme d'une belle taille, sage, accort,

bien disant, brave et courageux ». Il tua à coups d'épée un dragon

« d'une épouvantable grandeur » qui ruinait le pays. L'empereur

Licinius, ayant appris que Théodore, alors gouverneur d'Héraclée,

était chrétien, partit de Nicomédie avec toule sa cour pour le rame-

ner au culte des dieux de l'empire. Il lui fit même présent de ma-

gnifiques statues d'or et d'argent représentant ces divinités. Théodore

les mil en pièces et en distribua les morceaux aux pauvres. Pour

venger cet outrage, l'empereur ordonna la mort du courageux chré-

tien.

Le second saint Théodore, que les Grecs ont appelé Tupwv, le nou-

veau soldat, le conscrit, était à Amasée quand on publia un édil de

Diocléticn contre les chrétiens. Désirant affirmer sa foi, il se rendit

la nuit dans le temple de Cybèle et l'incendia. Théodore fut pris et

condamné au bûcher.

Ces deux saints étaient en grande vénération chez les Byzanlins,

surtout pendant les guerres. « Vous, disait saint Grégoire de Nysse

dans son oraison de saint Théodore, vou*, en intercédant pour notre
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patrie qui est aussi la vôtre, demandez à Notre-Seigneur de favori-

ser vos frères, vos parents, vos amis, c'est-à-dire qu'il nous défende

de nos ennemis, particulièrement des Scythes et des Barbares qui

s'arment contre nous. »

Au xm e siècle, ce n'étaient plus les Scythes qui s'armaient contre

l'Empire, mais les Latins, « ces sauvages de l'Occident, ennemis du

Christ » (l).

Le revers de ce sceau représente un croissant. De tout temps, ce

symbole a figuré dans les armes de Byzance. Représente- t-il les cor-

nes d'io ou la lune dans les premiers jours de sa révolution ?

Le croissant jouait un grand rôle dans la science des présages

chez les Byzantins. Un jour, Andronic demanda à un devin : « Quel

est le nom de celui qui me ravira le pouvoir? — La nuit, ré-

pondit-il, lu le liras dans un bassin rempli d'eau. » L'empereur,

aussitôt le soir venu, regarda dans un bassin et vit le croissant de la

lune réfléchi avec l'image d'une épée. Quelques semaines après Isaac

montait sur le trône et Andronic mourait frappé d'un coup d'épée

par un homme du peuple. En souvenir de cet événement qui lui

avait donné l'empire, Isaac fit écrire son nom sur ses plombs de cette

manière : I Caakis.

II

BULLES.

Il existe une très-grande quantité de ces petits plombs qui n'ont

pour légende que des noms impériaux. Dans son ouvrage sur les

médailles romaines, byzantines et celtibériennes, Sabatier en décrit

un qu'il nous donne sans discussion comme étant le sceau d'Alexis I
er

Gomnène. Or les sceaux des empereurs, surtout à cette époque, ont

généralement trois centimètres de diamètre, tandis que ces petites

pièces ne mesurent jamais plus de quinze millimètres. Il suffit d'un

examen quelque peu attentif pourvoir que ces plombs n'ont ni trou,

ni canal intérieur, ni rien enfin capable de fixer le fil qui toujours

rattache le sceau au document.

On sait que les bulles de plomb qui nous viennent du Bas-Empire

n'ont pas toutes été employées à sceller des lettres ou des actes.

Quelques-unes ont servi de tessères pour les spectacles et les jeux

(l) 'Avuvûjiou xtvo; iffropwcôv oik ^-i/wv.

xxxui. 7
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du cirque ; d'autres, à'exagium ou poids étalons pour la monnaie.

Quoique du poids d'un sou d'or, il est improbable que les bulles qui

nous occupent aient servi d'ejcagium; elles sont trop communes. J'en

ai vu plus de trente au seul nom d'Alexis. Il me semble que le doc-

teur Mordtmann(l) a trouvé l'emploi véritable de ces plombs dans le

livre des Cérémonies de la cour byzantine. Constantin Porphyrogé-

nète raconte qu'à l'occasion de différentes fêtes comme la Noël, la

Pentecôte, etc., il y avait de somptueux festins dans triclinium des

XIX lits. L'empereur y admettait des pauvres que choisissaient les

stratèges et autres grands dignitaires de l'Etat. Pour leur faciliter

l'entrée du palais, on distribuait à ces pauvres des jetons en plomb

(c^payiSsç, acppayiSta). Lorsqu'on apportait le troisième service, c'est-

à-dire les fruits et les gâteaux de miel, le grand panetier ('ApxoxXtvoç)

reprenait les plombs et donnait en échange une bourse contenant un

sou d'or.

I. A. Buste de face, diadème et barbu de l'empereur Alexis tenant

une longue croix dans la main droite et le globe crucigère

dans l'autre main. Légende : AAdZlto.

K. Buste de face du Sauveur avec le nimbe crucigère, tenant le

livre des Evangiles dans la main gauche etde la droite donnant

la bénédiction. Dans le champ: ÏC-XC. (PI. IV, n° 7.)

La barbe qui est marquée sur cette bulle empêche de l'attribuer à

Alexis II, mort à l'âge de quatorze ans. Alexis IV serait représenté

avec son père. Alexis V n'a régné que quelques jours. Il est impro-

bable que cet empereur ait eu le temps et le loisir de donner des

festins et d'y inviter les pauvres pendant que les croisés assiégeaient

sa capitale. Nous ne pouvons donc attribuer cette bulle qu'à Alexis I
er

ou à Alexis III.

II. A. Saint nimbé (saint Georges probablement), debout et de profil,

plaçant la couronne sur la tête de l'empereurde face et debout,

tenant le globe crucigère dans la main gauche et dans l'autre

le labarum. Légende : ItO A€CII. Jean, despote.

R. Irène et Alexis son fils, debout etde face, tenant ensemble une

longue croix grecque. AA€ZICO..éIPHNH. (PI. IV, u° 6). Dans

son ouvragesurla numismatique byzantine(2), Sahatierdonne

la description d'une monnaie concave de billon semblable à ce

(1) Mémoires du Sj/llogos grec de Constantinople (1873).

^2) Description générale des monnaies /'jjzantines-, Paris, 1862; t. II, p. 202-203*'
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sceau. « Comme le nom du troisième personnage était com-

plètement illisible, » Sabalier a pensé que « ce ne pouvait

être que celui d'un des frères d'Alexis et probablement de

Manuel, que Jean, son père, désigna au lit de mort pour son

successeur. »

îl est vraisemblable que cette troisième personne, dont le nom est

illisible sur ce cuivre, n'est autre, comme sur notre bulle, qu'Irène

épouse de Jean II.

III. A. Buste diadème de l'empereur Manuel tenant une longue croix

dans la main droite et un globe crucigère dans la gauche.

Légende: MANsHA.

R. 1C-XC. Buste de face du Sauveur tenant le livre des Évan-

giles dans la main gauche et de la droite donnant la bénédic-

tion.

Deux empereurs de Constantinople ont porté le nom de Manuel :

le premier régna de 1143 à 1180 ; le second, qui fut le père du mal-

heureux Constantin Dragasès, régna de 1391 à 1423. Le style de

cette bulle, qui est identique aux deux précédentes, me porte à l'at-

tribuer à Manuel I
er

, le dernier des fils de Jean et d'Irène.

Al. Sorlin-Dorigny.

Constantinople, juin 1876.



SUR LES QUATRE B

LETTRE A M. SCHLUMBERGER

Mon cher Monsieur,

Je m'empresse de vous communiquer le résumé de mon étude sur

les quatre B des Byzantins, étude qui paraîtra dans un des prochains

numéros du Bulletin de l'Institut de correspondance hellénique fondé

par le savant directeur de l'Ecole d'Athènes.

La véritable signification de ces symboles a excité à un haut degré

la curiosité des byzantinistes et des héraldistes des xvi e
et xvn e

siè-

cles ; leurs recherches, s'appuyant sur ce passage de Georges Godinus

où il est dit que « la bannière royale portait des 7tupsx6dXa », sont res-

tées infructueuses. Jacques Gretser et Jacques Goar ont admis que ces

7iupsx6dXa n'étaient autre chose que des briquets (i). Le célèbre héral-

diste Marc Vulson, rejetant la théorie des briquets, préféra voir dans

ces quatre B le monogramme paatXsb; paatXswv pauiXeuwv paatX£uouai(2).

Enfin Du Cange, plus compétent en matière byzantine, admit,

d'accord avec les éditeurs de Codinus, que les insignes des Paléo-

logues étaient bien de véritables briquets (3). Dans ces derniers temps

M. Lambros a repris la môme théorie.

(1) « Hajc sunt Constantinopolis insignia, crux aurea in coccinei coloris scuto po-

sita, ac in spatiis inter crucis ramos vacuis littera B quater descripta, quaî cum

7iupEx66).(;>, chalybi ex quo excutitur ignis (igniarium vocant, fusil), sit non absi-

milis, exinde Orientis iniperatorum quatuor clialybes igniarios in insignibus gerere

creditum. » Gretserus in Codinum, p. GO, édit. de Venise.

(2) La ville de Gonstantinople, de gueules à la croix d'or; quelques uus les ont

appelés des fusils. La Science héroïque, Paris, 1G64, p. 188.

(3) « Hisce quippe verbis innuuntur Palœologorum insignia, qu;c plenam crueem

cum quatuor igniariis focilibus praeforunt. Gloss.» grâce, Hupexêô^ov.
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Selon moi cette interprétation est en contradiction, non-seulement

avec l'esprit byzantin, qui n'a jamais connu les us héraldiques de

l'Occident, mais encore avec l'histoire elle-même. Les quatre B ne

sont nullement une invention héraldique des Paléologues ; ils cons-

tituaient le symbole de la croix, dite Héraclidienne, et figurent pour

la première fois sur un monument du vn e
siècle. Une tablette

d'argent dédiée en 088, par Justinien II, à saint Démétrius, en mé-

moire de la délivrance miraculeuse de Thessalonique, porte deux

fois la croix cantonnée par ces quatre B(l) ; la croix et les B ont la

môme forme et sont disposés de même que sur les mennaies attri-

buées aux Gabalas ou à leurs successeurs. Cette croix héraclidienne

figure pour la première fois sur les monnaies de ce même empe-

reur^).

Il résulte de mes recherches que ce nouveau symbole (la croix

cantonnée des quatre B) date du temps du fondateur de la dynastie

dont Justinien II fut le dernier représentant. On sait qu'Héraclius

transporta de Jérusalem à Constanlinople la sainte croix du Christ

et la déposa solennellement dans le temple de la sainte Vierge des

Blachernes (635).

Le grand et pieux empereur, en [rapportant à Constantinople une

relique aussi précieuse, estimait que la Nouvelle Rome allait devenir

la vraie capitale du monde, non par la force de ses armes, mais par

la présence en ses murs du symbole œcuménique, qui, dès cette

époque, fut gravé sur un bloc de pyrite (7iupogoXo; Xi'Ooç) et placé sur

les murailles de Constantinople comme son plus formidable rem-

part.

Les prédécesseurs d'Héraclius, continuant la tradition romaine,

prétendaient dominer à l'exemple des Romains sur les trois parties du

monde; mais la croix de Jérusalem avait une tradition toute différente
;

elle avait illuminé de son rayonnement les quatreextrémitésdumonde,

et pour cette raison elle portail le surnom de TETparapaToç ; on attribuait

la même signification œcuménique aux deux lettres symboliques AO
qui accompagnaient le monogramme du Christ, dit Constantinien

;

or ces lettres disparurent pour toujours à Byzance, comme symbole

monétaire, lorsqu'elles eurent été remplacées par la croix gravée sur la

tablette précitée, les quatre B étant, sur cette tablette, substitués au

Christ et ne signifianttoujours autre chose que la royauléduRédemp-

(1) Voyez cette croix avec les quatre B dans les Anecdota litteva^ia ex ms. codi-

i-.ibus eruta, Rome 1774, III, p. 21, et Corpus inscriptiomon grœcarum, IV, p. 300.

(2) Sabatier, Monnaies byzantines, pi. XXXVII, 2, 11.
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leur sur les quatre parties du monde, ou, comme disaient les auteurs

contemporains des Paléologues, la TeTpaêaciXeîa.

Héraclius, en dédiant sa capitale à Jésus-Christ et à la Vierge des

Blachernes, n'avait pas voulu rompre avec la tradition romaine;

laissant la croix dominer les quatre extrémités du monde, il se con-

tenta, pour emblème de son royaume terrestre, du symbole des Ro-

mains, c'est-à-dire du volumen, ou comme disaient les Byzantins de-

puis Léon I
er

, de Yakakia. Pour donner à ce volumen un caractère

plus chrétien, cet empereur adopta une trinité royale, à l'exemple

delà sainte Trinité, et associa à l'empire son fils Héraclius et sa

femme Eudoxie (1).

Héracléonas suivit l'exemple de son père en associant à la cou-

ronne son frère Tibère et son neveu Constant II. Ce dernier alla plus

loin encore ; au lieu de deux, il associa ses trois fils, et forma pour

la première fois une véritable TeTpaêacjiÀei'a ; cette nouveauté faisait

sans doute allusion aux quatre B de la croix de Jérusalem.

Constantin Pogonat ne voulut suivre l'exemple ni de son père, ni

de ses aïeux
;
préférant être empereur unique, il associa simplement

ses deux frères, sans vouloir les couronner. Cette injustice fit éclater

la colère du peuple; les milices anatoliques se révoltèrent et deman-

dèrent réparation de la faute commise par l'empereur, en disant:

« Nous croyons à la Trinité, et nous voulons trois empereurs cou-

ronnés. » L'empereur apaisa les révoltés par de fausses promesses,

et, après les avoir dispersés, il mutila et destitua ses frères. Selon

toute vraisemblance, c'est depuis cette époque que les quatre B per-

dirent leur signification spirituelle pour devenir le symbole môme de

la royauté.

Le fils de Constantin Pogonat, Juslinien II, se contenta de régner

seul ; c'est sur les monnaies de cet empereur que figure pour la pre-

mière fois la croix dite héraclidienne avec Jésus-Christ; sous le

môme empereur, à la place de la divinité l'amphore de Thessaloni-

que porte les quatre B.

Après Justinien II la croix héraclidienne disparaît de dessus la

monnaie, et c'est seulement avec le triomphe de l'orthodoxie contre

les iconoclastes qu'elle reparaît sur les monnaies de Michel Rhangabé

et de Michel III (3).

(1) Après la mort d'Eudoxie, il associa à l'empire sa seconde femme, Martine, et

quelque temps après, ses deux fils Héraclius et Hûracléonas.

(2) Theophanes, 6161.

(3) Sabaiier, XL1I, 1; XLIV, 7, 12.
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J'ai dit que la croix, de Jérusalem fut déposée dans l'église de la

Vierge des Blachernes; sous les empereurs macédoniens les deux

images de la Croix et delà Vierge s'unissent, ou plutôt se confondent.

La Vierge porte quelquefois en médaillon le buste du Christ, ou à sa

place quatre pointa onperles (1) disposés sur sa tête et sur son omo-

phore, qui joue un rôle célèbre lors du siège de Conslantinople par

les Slaves.

Romain Le'capène, distingué par un culte particulier à l'omophore

de la Vierge des Blachernes, créa, à l'exemple de Constant II, une

vraie TsxpaêacriXaa, en associant à l'empire son gendre Constantin

Porphyrogénète et les deux Lécapénides Elienne et Christophore(2).

Les monnaies de cette TETpaêainÀaa présentent une particularité très-

significative ; au droit sont gravés les quatre noms impériaux, et au

revers la tôle seulement de Romain dans un cercle de points en-

touré de quatre croix ; cette image est précisément la même qui fut

déposée sur les murs de Constantinople.

Nicéphore Fhocas, bien que ne s'étant point associé trois collègues,

ht néanmoins figurer sa tête pareillement disposée sur les murs de

la ville et sur les monnaies; seulement sur ces dernières, au lieu

d'être comme celle de Romain entourée d'un cercle de grènetis,

cette tête est encadrée par quatre courbes ou demi-cercles représen-

tant la combinaison de deux et même de quatre B; ces demi-cercles

sont entourés eux-mêmes par trois croix, et l'empereur porte pour

couronne les quatre points de la Vierge. Le médaillon de Jean

Zimiscès figure sur ses monnaies, encadré dans un simple cercle

linéaire entouré de quatre croix (3).

L'innovation de Romain Lécapène compliqua la symbolique; le

peuple ne pouvait plus distinguer si les B des Blachernes représen-

taient le symbole du Christ, ou bien l'emblème de l'empereur. Deux
poëmes contemporains de Phocas nous représentent parfaitement

cette confusion : le premier voit sur les murs de Constantinople l'i-

mage de Nicôphore effrayant les barbares (4); le second y voit, au

contraire, la Croix protégeant l'empereur et l'aidant à chasser les

envahisseurs (5). Zimiscès, pour dissiper les doutes, fit frapper des

(1) Ces points (fvoià; Ycvvôjxata) étaient le symbole de la T£-paêaai>.£ix {Lettre de

Théodore l'Hi/rtucien aux Patéologues, dans les Notices et Extraits, VI, p. 30).

(2) Sabatier, XLVI, 11.

(3) Sabatier, XLVII, 13, 19.

(Il) Léon Diacre, édil. de Paris, p. 89.

(5) Corpus inscriptionum grœcarum, IV, 322. Les vers de ce poëme affectent la

forme d'un carré renfermant la croix.
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monnaies avec les images du Christ et de la Vierge des Blachernes
;

le nom de l'empereur fut effacé, et remplacé par l'épithète du Christ,

Emmanuel. Justinien JI avait fait mettre sur la croix héraclidienne

la devise : « Rex regnantium » se rapportant au Christ ; Zimiscès,

effaçant la légende latine, la transcrivit en grec: BaciAsb; padtXewv,

afin qu'on ne pût douter que les B s'adressaient bien au divin pro-

tecteur de l'empire et non point à l'empereur. Les successeurs de ce

prince cessèrent de faire frapper ces monnaies anonymes qui por-

taient la confusion dans les idées du peuple; ils firent figurer leurs

noms avec celui du Christ et très-rarement celui de la Vierge,

laquelle d'ordinaire fut remplacée par les quatre points.

Constantin Monomaque témoigna d'une vénération particulière

pour la protectrice de son empire ; il prétendait plus que tout autre

être le successeur véritable d'Héraclius; il était blond comme lui et

prédestiné à la royauté pardes signes célestes. Psellus le nomme Roi-

Soleil (pacfAsù tiàie), épithète que Pisidès avait donnée à Héraclius (/jAtoç

cpwdtpopoç, TfiGjjisYiffTou r,À(ou'jroÀo;). Prenant la Vierge pour symbole (1),

il voulut, à l'exemple de Constant II, créer une xôTpaêaaiAeîa ; mais

il fallait pour cela trouver quatre têtes couronnées. Un de ses mi-

nistres, Jean Mauropus, le tira d'embarras ; le premier B fut l'empe-

reur; le second, le Christ en qualité de collègue impérial; le troisième,

la royale épouse de Monomaque; et le quatrième, sa propre belle-

sœur (2).

Sous Alexis Comnène, et môme avant cet empereur, les quatre

B avaient donc une double signification; les uns les expliquaient

par paaiÀsù; (ïaffiÀswv (3), les autres voyaient en eux le symbole même
de la Croix rayonnant sur les quatre extrémités du monde.

Les papes, prédicateurs des croisades, avaient trouvé une ingé-

nieuse combinaison pour concilier cette double interprétation; ils

avaient une bannière dorée représentant la vraie croix cantonnée des

quatre clous du Christ; d'après une tradition, ces symboles avaient

(1) Sur les monnaies de ce prince on lit pour la première fois le surnom de la

Vierge, B'/a/spvÎTiua.

(2) Joannis Euchaïtensis versus iambici, 1370-1390. On sait que. le peuple se

moqua du Roi-Soleil de Psellus. Mauropus, ayant composé l'épitaphe de son maître,

y représente Monomaque adressant au Christ l'expression de son repentir pour s'être

fait décorer d'une si vaine royauté.

(3) Le titre du Sultan avait la même signification d'après Nicéphore Bryenne:

ffouXtàvov ôvoaâsavTêç, orcep criuaïvji uap' «ùtoÏç pa<rtXeùç paaàs'wv, (p. 29, édit. de

Paris).
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été apportés à Rome par l'apôtre Pierre. Or celte bannière fut remise

par le saint-siége au frère du roi Philippe, le comte Hugues le

Grand, lequel dès lors prit le titre de BautXeù; fJaffiXéwv ; en 10.)7 il se

vantait devant Alexis Comnène de ce titre qui lui donnait le pas sur

tous les rois de la terre : « r'yw ô (kcriXaù; twv (ïaiiXécov xai ô [xeiÇwv t'7>v Ent'

oùpavo'v (1). ))

Sous Manuel Comnène survint un fait de haute gravité pour la

symbolique byzantine. Frédéric Barberousse, qui convoitait le titre

d'empereur d'Occident, se fit couronner à Rome en ltoo. Manuel fit

tout son possible pour détourner le pape de permettre ce couronne-

ment (2) ; non-seulement il n'y réussit point, mais dix ans plus tard,

en 1165, comme il avait besoin de l'alliance de l'empereur d'Alle-

magne pour les affaires de Hongrie, il fut forcé d'acheter cette

alliance par un traité dans iequel il déclarait renoncer formellement,

dès ce moment, à ses prétentions sur l'empire d'Occident (3). Cette

occasion, bien que les chronographes byzantins la passent sous

silence, fut un grand événement pour Constantinople.

Nous possédons une Novelle du même prince, dans laquelle pour la

première fois depuis Héraclius nous voyons un empereur prendre un

si grand nombre de titres, qui tous correspondent aux possessions

orientales de Byzance, et y ajouter la qualification encore plus impo-

sante d' « héritier de la couronne du grand Constantin et de ses dé-

pendances, bien que quelques-unes d'entre elles soient détachées de

notre empire (4) ». J'ai dit que Zimiscès traduisit en grec la devise

héraclidienne « Rex regnanlium » ; Romain Diogène la fit dispa-

raître complètement de la monnaie; on la retrouve plus tard sur

une seule monnaie, et celte monnaie appartient précisément à

Manuel Comnène (5). La Novelle que je viens de citer est datée de

1166, soit quelques mois après la renonciation à la couronne impé-

riale d'Occident faite par Manuel en faveur de Frédéric 1
er

; cette mon-

naie exceptionnelle fut assurément frappée à la même date et pour

la même raison.

Un poëte célèbre de la courdeManuel, Théodore Plochoprodrome,

(1) Anne Comnène, p. 288, édit. de Paris.

(2) Nicetas Choniate, p. 261, édit. de Paris.

(3) Murait, Chronographie, Genève, I, p. 186.

(4) Novellœ constitutiones, édit. Zachariae, p. 485. Comparez les titres d'Héra-

clius dans ses Novel/es, p. 33.

(5) Un seul des empereurs grecs, Léon le Sage, prend dans une de ses Novelles

quelques-uns de ces titres d'Héraclius, p. 07.

(6) Sabatier, LM, 3.
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s'efforce de consoler l'empereur de cette perte en lui adressant ces

vers:

OllMÇ Ss (TU T£TpauyOU<7TE, tOU XEXpaUyOUGXOU Cl/OL

(jx^utca xpatuvstç xpaxauo; xyj; ijiovoxpaxopiaî,

c'est-à-dire: «mais toi, ô seigneur œcuménique, quoique ayant perdu

le symbole de quatre royautés, tu gouvernes puissamment l'uni-

vers (1). »

Les Byzantins ne purent se consoler de cette usurpation de leur

symbole par les Allemands; Isaac l'Ange disait, en montrant la

petite porte des Blachernes: « C'est par ici que je lancerai les flèches

qui abattront les Allemands. » Cette plaisanterie impériale n'était

qu'un jeu de mots sur les quatre B des Blachernes . « Ix xaux?]? tcuXi'So;

(BXayspvwv) sXsys jjiXXciv àcptevai xà (SeXeu-Voc, pdtXXetv xe xai xaxaëaXXeiv xoùç

'AXa^avou; (2). »

Les nouveaux empereurs d'Occident donnèrent une interprétation

plus mondaine à leur nouveau symbole, comme nous pouvons en

juger par ces titres de Henri VI : « xupto? xôîv xup&ov xat paciXeoç xé5v

paaiXeiov (3). »

Après la prise de Constantinople en 1204, les symboles de la croix

héraclidienne furent repris par plusieurs prétendants à l'empire de

Byzance. Sur une monnaie de Théodore Comnène, empereur de

Thessalcnique, la Vierge est figurée avec ses quatre points ou

perles; au revers apparaît la croix avec les deux B (4). Sur une

autre de Manuel I
er

, empereur de Trébizonde (1238-63), on voit éga-

lement deux B, qui sont remplacés sur d'autres monnaies du même
empereur parla croix ou par les quatre points des Blachernes (5).

Ces B figurent encore sur les monnaies des successeurs de Manuel.

Les rois d'Arménie adoptèrent également la Vierge des Blachernes

pour protectrice de leur pays, et probablement aussi avec les B (6).

Les monnaies des empereurs de Nicée représentent encore la

Vierge portant sur son omophore les quatre points (7); mais

(1) Ma'j(jo?ç/jSGu [xvr,[X£ïa, p. 18-9. L'illustre Coray, no se doutant point de quoi il

s'agissait, a cru à une absurde flatterie. Cette partie du poème de Ptoclioprodrome

(vers 1G-35) nous fournit la meilleure interprétation des quatre B.

(2) Nicét. Choniate, p. 529.

(3; Id., p. 027.

(k) Sabatier, LXVI, 8.

(5) Id., LXVII, 13, 16; LXVI1I, 2.

G) Journal asiotique, 1832, p. 213,

(7) Sabatier^LXIV, 9; LW. 3.
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après Jean III on y voit prédominer les emblèmes de la famille

Vatalzès-Lascaris, à savoir la ronce (paxoç) et la fleur de lis (pooov

Xaaxapaxov) (1). Michel Paléologue, en s'emparant de Constantinople,

reprit l'ancien symbole de Byzance, c'est-à-dire la Vierge des Bla-

chernes avec ses quatre B, ou ses quatre points (2).

Ce symbole ne fut donc jamais l'emblème particulier des Paléolo-

gues; il appartenait à Const;intinople, comme le dit expressément

Pachymère: « xîjç ~6).zm; y^a.-r-vj.vn,- o-i-6îv. » Sur les monnaies de

Michel et de son lils Andronic II, on voit la Vierge des Blachernes

au milieu desmurailles de Byzance, bénissantsa ville; sur quelques-

unes de ces monnaies figure à côté de la Vierge une ou deux croix;

sur d'autres on y voit le ou les B. Une monnaie que je possède, et

qui est pareille à celle publiée par Sabatier (pi. LX, 3), porte au-

dessous des deux mains de la divine protectrice de Byzance et en

place des quatre points deux grands B; un troisième B figure au

revers entre l'empereur et le Christ.

Les auteurs contemporains de Michel et d'Andronic II font très-

fréquemment allusion à ces B, qui représentent à leurs yeux le sym-

bole d'une TETpaêaaiXsîa terrestre. Un familier de la cour, Théodore

l'Hyrtacien,quiconnaissailà fond la symbolique de l'empire, envoyait

aux empereurs des graines de grenade (grènetis) en guise de sym-

bole sacré, souhaitant, disait-il, de voir quatre empereurs couronnés

afin que le symbole des quatre B fût pleinement justifié : toùtov Sri

(le nombre 4) Sià poiôt; ysvvr]|JLaTiov êijeçxiç TrsTToacpa gqu tm xpaTSi <7uu.êo-

Xixwç, «;av, xpeï; pafTiXrjovTs;, xaVrerapTOV crujJiêaciXeuovTa cyovr^i • ouTtoyàp

av èx. TSTTapwv teXsicdv (o) apiyr' àv SioixoÏto r, xo<T|Aixr) TexpÔTiXeupoî ^Xr,çwffi;

TgrpaêaaiXeîw itepiçpoupoufjt.sviri otXsuffeësï (4). »

Il y a vraiment abondance de fails démontrant la raison pour

laquelle Michel VIII prit ces quatre B comme symbole de la cou-

ronne. On sait que Pisidès nommait Héraclius « le nouveau Daniel »;

sous les Paléologues non-seulement les poètes donnent ce nom aux

empereurs, mais encore nous voyons les images et les statues du pro-

phète biblique vénérées à cette époque d'un culte particulier. Je crois

que Michel Paléologue, en reprenant l'ancien symbole, entendait

s'appliquer à lui même la célèbre vision de Daniel, et le hasard vou-

lait que toutes les circonstances parussent précisément lui en accor-

(1) ld., LXIV, 11, 12,14 ; LXV, 9.

(2) LIX, 3.

(3) Je préfère lire teXeiwv (points, perles).

(4) Notices et Extraits des manuscrits, VI, p. 3G.
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der le droit. L'homme que Daniel annonçait comme le futur libéra-

teur du peuple écrasé sous le joug des bêtes prophétiques symbolisant

les quatre royautés devait porter deux noms, dont l'un, plus général,

était riaXouoç twv 7][A£pwv, et le second, Michel (1). Michel Paléologue,

qui venait de délivrer Gonstantinople du joug étranger, portait juste-

ment les deux noms de la vision de Daniel: il avait donc droit à être

reconnu pour « ce roi juste qui régnerait aux siècles des siècles sur

les quatre royaumes » .

Le prophète disait encore que le trône du vieux Michel serait de

flamme et qu'un fleuve de feu coulerait devant lui. Michel VIII, vou-

lant être entièrement d'accord avec son prophète, prit le feu pour

emblème particulier de la famille impériale, et cet emblème fut

formé par la combinaison de trois II (itùp), affectant la forme des

instruments avec lesquels on lançait le célèbre feu fluide ou grégeois

(•jrupexëoAa ôypou itupo;) (2) ; ce sont ces trois II brodés sur la bannière

royale (flammulum), et non lesB, d'origine toute différente, que Codi-

nus désigne par xjpsxêo'Xa. On les voit également, sur une monnaie

d'Andronic II, sous la forme de trois tridents ou E renversés (3). Les

murailles de Constantinople, que bénit la Vierge des Blachernes, ne

sont qu'une suite de ces xopexêoXa alternant avec des langues de feu,

au-dessous desquelles figurent tantôt les B, tantôt la croix.

L'origine de ce nouveau symbole n'est du reste pas aussi moderne;

elle remonte également aux empereurs qui les premiers adoptèrent

les quatre B comme symbole de Byzance, et à l'époque desquels fut

découvert le secret qui permit aux Byzantins de foudroyer les flottes

ennemies et en fit ainsi de véritables Neptimes de la mer. Nicéphore

Phocas, pour établir quelque analogie entre son nom et la foudre byzan-

tine (focus), fit remplacer les quatre points de la Vierge par une

langue de feu ; toutes les lettres composant son monogramme « Nt-

xr,«pof.ou As<j7toTou i) prirent la forme de ces tridents (xopsxêoXa ou la/a-

Andronic 1
er Comnène à son tour, combina les symboles de la

Vierge des Blachernes avec ceux du feu grégeois, en donnant aux

(1) Daniel, VII, 9; X, 13,21.

(2) «rHv fàp Ex ni aïoiydov Tpiypà|j.[j.axov ta aû[j.6o)ov. » Pacliymèrc, I, 352, édit.

de Bonn. Voyez l'image de ce symbole d'après le manuscrit Barberini (p. 688).

(3) Sabatier, LIX, 16. Le savant numismatiste, ne pouvant comprendre là signili-

cation de ces trois E, les a pris pour des lettres barbares. Voyez aussi une autre

monnaie des Paléologues portant la croix cantonnée par quatre E (Sab., LXX, 16).

{li) Id.jXLVII, 10, 18.
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quatre extrémités de la croix la forme de quatre ™pex6o'Xa(l). And ro-

uie II Paléologue, imitant son homonyme, adopta le même sym-

bole (2). Les monnaies de Manuel II et de Jean VIII Paléologue pré-

sentent une singularité toute spéciale; ces empereurs portent en

guise de couronne soit le B (3), soit le symbole du feu fluide
;

l'auréole couronne leur tête, et les vêlements prennent la forme de

langues de l'eu (4).

Mais tout ceci sera longuement développé dans mon étude, dont

je ne vous donne ici, cher ami, qu'un résumé si peu satisfaisant.

C. Sathàs.

(1) Sabaticr, LV1I, U.

(2) Id., LX, 1.

(3) La grande couronne des Paléologues portait les quatre B Duucange, bumihw

Augustœ, stemma Palœologorum).

(4) Sabatier, LX1II, 7-20; L\IV, 1.



DE

QUELQUES DECOUVERTES REGENTES

EN BOHÊME

II

LES FOUILLES DE ZIZKOV

A l'extrémité orientale de la ville de Prague s'élève le faubourg

de Zizkov. Le sol est sablonneux et mélangé de silex. On sait par de

nombreux témoignages que cette région était complètement boisée.

Déjà à plusieurs reprises on y a découvert des tombeaux de l'épo-

que païenne ; ils renfermaient entre autres objets des vases de terre,

des os d'animaux, des marteaux et des couteaux de pierre, des frag-

ments d'ossements humains calcinés, des instruments en os, des

fragments d'ornements en bronze, des épingles à cheveux.

En 1872, on a d'abord trouvé 11 tombeaux, dont 10 les uns à côté

des autres; puis 11 autres, total 22. Ces tombes étaient creusées

dans le sol à 3 ou 4 pieds de profondeur. Elles avaient environ

6 pieds de long et 3 de large.

On a découvert dans l'une d'elles un squelette de femme convena-

blement conservé ; il était étendu horizontalement, les bras allongés

le long du corps; la tête reposait sur une pierre (fig. 1). Ce squelette

avait 4 pieds 5 pouces de longueur. Dans les autres tombeaux les

ossements étaient déjà réduits en poussière. Dans un d'entre eux on a

rencontré des traces d'incinération. Auprès des ossements carbonisés

gisaient des fragments de vases en terre glaise, faits au tour de po-

tier. Le seul crâne trouvé est dolichocéphale.

Dans les cimetières païens de la Bohême, cimetières à ensevelisse-

ment ou à. incinération, on constate que les cadavres étaient généra-
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lement ensevelis tout vêtus; en revanche les corps incinérés parais-

sent avoir été brûlés nus; les ornements qu'on ajoutait étaient

déposés sur les débris carbonisés. Ils ont gardé toute leur délicatesse

et ne portent pas la moindre trace de l'action du feu.

Voici la liste des objets trouvés dans les tombeaux de Zizkov :

Armes. — Deux épées de fer très-rouillées et brisées; la pre-

mière a 3 pieds de long, 2 pouces 3 lignes de large ; on voit encore

la rainure de la poignée en bois ; la seconde a 3 pieds 6 pouces de

longueur. Un manche de poignard en fer. Un petit étrier. Un frag-

ment de fer recourbé. Une pique en fer de 8 pieds 1/2 de long, fort

gâtée par la rouille.

Ornements. — 8 fibules de modèles fort divers (fig. 10, 11, 12, 13,

14, lo, 10). La plus simple est en fil de fer épais recourbé en arc et

aminci à son extrémité. Elle est d'une seule pièce et n'a point été

fondue, mais forgée. D'autres, plus petites, sont fondues. L'une (n° 11)

est gravée et émaillée ; le travail est très-délicat.

Le squelette dont il a été question plus haut portait à la main
gauche et au pied droit un bracelet. Dans un autre tombeau on a

trouvé un anneau d'or avec un alliage de 4/20 d'argent. Il pèse

7 grammes. En 1845, on avait déjà trouvé au nord de Zizkov des

fragments de fil d'or du même alliage. Ils figurent au Musée de
Prague.

Le nombre des bracelets de bronze constatés à Zizkov est de 16.

Ils sont en général d'une patine vert pâle, mais diffèrent beaucoup
d'aspect et de dimension. Ils sont d'une petitesse remarquable et

ne mesurent guère plus de 3 à 4 centimètres de diamètre. Un frag-

ment de collier (n° 17) est fort remarquable ; le fil de bronze tra-

verse des boules ornées avec une petite bordure d'émail rouge.

D'après l'analyse chimique la composition de cet émail est la sui-

vante :

Si03

PbO

Cu 2

M. Benesch suppose que ce collier pouvait servir à rattacher les

cheveux sur la tète.

Débris d'ossements. — Auprès de l'une des épées, au milieu des

débris d'ossements, de poterie et des cendres, on a trouvé une défense

de sanglier et une grosse dent de cheval, des fragments de cornes de
cerf et une corne d'un animal appartenant à l'espèce bovine.
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Le cheval dont on a trouvé la dent était, d'après l'opinion des

hommes compétents, semblable au cheval domestique.

Poterie. — On n'a pas trouvé de vases entiers ; on peut juger par

les fragments que les vases étaient fabriqués en glaise rouge, autour

de potier, et fort bien cuits.

Monnaies. — Cinq pièces trouvées sur la place Komensky, à l'en-

droit où est aujourd'hui l'école; elles sont déposées au musée de

Prague. Elles ressemblent aux monnaies déjà trouvées en Bohême et

que l'on considère comme des monnaies celtiques (fi g. 19). Trois sont

en or, deux en argent.

En voici la description :

Médailles d'or. — Face: tète d'oiseau entourée d'une bor-

dure grossièrement dessinée; revers : une étoile à quatre poin-

tes au centre, trois cercles au-dessus, un arc au-dessous. Le

poids moyen de ces trois médailles est de 7,489 grammes. Le

professeur Stolba estime qu'elles sont frappées et non fondues; l'ai,

liage des deux premières est de 6 parties de cuivre et d'argent

contre 18 parties d'or. La troisième a 14 parties d'or contre 10 parties

d'alliage. Ces monnaies sont légèrement renflées d'un côté. Parmi

les monnaies décrites par Vocel dans son grand ouvrage sur l'ar-

chéologie de la Bohême, une seule offre une face analogue, c'est

la médaille cotée n° 81.

Monnaies d'argent. — Face incertaine. Revers : cheval avec des

petits points en guise de crinière (fig. 20). Ces monnaies au cheval

sont considérées comme celtiques. La présence du fer dans ces sé-

pultures indique! ait qu'elles appartiennent à la dernière période de

la domination des Boïens en Bohême (1).

Louis Léger.

(l) Nous ne reproduisons point toutes les figures données dans les Pamatky. Le

lecteur est prié de se reporter à la livraison de 1S74 (Prague, librairie Rivuacz),



INSCRIPTIONS
DU

MUSÉE DE L'ÉCOLE ÉVANGÉLIQUE

A SMYRNE

\"Ll yâp xev xai G|.Mxpov sut cjjuxpô) xataOeio,

Kai Oa[/.à touô' epooiç, Ta/a xev [Aeya xal to yevoiTo.

Ces deux vers contiennent toute l'histoire de l'Ecole évangéliquc

de Smyrne. Fondée en 1743, aux frais de la communauté grecque,

elle a eu des commencements modestes et pénibles, et, pendant

soixante-quinze ans, elle n'a guère eu d'autre gloire que de compter

Coraï parmi ses élèves. La révolution hellénique et les désastres

qu'elle entraîna pour les chrétiens d'Anatolie faillirent l'emporter;

elle résista pourtant à la tourmente, et, quelques années après, elle

était, par le nombre de ses écoliers et par l'étendue de son enseigne-

ment, le premier sans contredit des établissements d'instruction de

Smyrne. A côté des classes s'était peu à peu formée, par des dons

et par des legs, une petite bibliothèque; puis à la bibliothèque s'é-

tait ajoutée une collection, à vrai dire médiocrement intéressante,

de fragments antiques recueillis de toutes parts. Les choses en

étaient là lorsque, en 1873, mourut un négociant suisse établi de-

puis longues années à Smyrne et bien connu des numismates et des

archéologues, Gonzenbach. Ce vieillard avait la manie des collec-

tions : il ramassait tout, depuis les inscriptions et les médailles jus-

qu'aux oiseaux empaillés et aux reptiles conservés dans l'alcool ;

dans son magasin, on trouvait, à côté d'échantillons de coton et de

garance, des pieds et des mains en marbre, des corps sans tête et des

lôles sans corps, des stèles funéraires, des vases, des sacoches de

monnaies; au milieu de ce bric-à-brac il se trouvait parfois des

xxxm. 8
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pièces belles et remarquables. Plus d'un marbre et d'une médaille

conservés maintenant dans les musées de Londres, de Paris et de

Berlin, ou dans les plus riches collections particulières, ont passé par

les mains de Gonzenbach. A sa mort, tout ce qu'il possédait fut

vendu aux enchères, et l'Ecole évangélique eut l'heureuse chance

d'acheter à Irès-basprix sa collection d'antiquités: une cinquantaine

d'inscriptions grecques, une intéressante série de poids, la plupart

smyrniotes, plusieurs centaines de ces vases grossiers et sans figures

comme on en trouve dans les tombeaux d'Asie Mineure, et des frag-

ments de toute espèce. Les hommes qui dirigent la société par laquelle

sont entretenus le musée et la bibliothèque de l'Ecole évangélique,

M. Latris, son président, MM. Fontrier, Éarinos, Papadopoulos,Mis-

thos. ses membres les plus dévoués, surent habilement tirer parti de

ce coup de fortune pour réveiller le zèle quelque peu somnolent de

leurs compatriotes. Grâce à leurs effort?, les souscriptions augmen-

tèrent, sans atteindre encore à beaucoup prés le chiffre auquel, pour

l'honneur des Grecs de Smyrne, on voudrait les voir s'élever ; les

dons affluèrent, et en peu de temps la bibliothèque s'accrut d'un

quart, le musée doubla, et toutes ces richesses scientifiques furent

méthodiquement cataloguées et placées dans une salle propre et spa-

cieuse. Bien plus, l'éphorie de la société résolut de faire connaître

au monde savant les monuments scientifiques qu'elle avait sauvés de

la dispersion et peut-être de pis encore. C'est ainsi que l'an dernier

a paruune étude du jeune etintelligentconservaleur du musée, M. Pa-

padopoulos, sur les poids antiques de la collection (1). Quelques mois

après, la société a fait mieux encore : elle nous a donné, par les soins de

MM. Fontrier et Éarinos, le texte, en caractères ordinaires, des 408

inscriptions qu'elle possède, et celui de 72 autres dont les copies lui

ont été envoyées par ses correspondants de diverses villes (2).

L'éphorie de la société a bien voulu m'envoyer les estampages des

plus intéressantes de ces inscriptions. Je me propose de les publier

(1) Ta àpyaïa £[j.upvaïxà crcxO[j.à Toû MouffStûu vqc, E'ja.yyc.hv.r^ ay(ùr
i

c, {iuô AOava*

(jîou nocTraooTTouXoy xoû KspauiaK, broch. in-8, avec planches; Smyrne, Marco-

poulos, 1875.

(2) MouffEÏov xoù fkQioGrjXYl vtfi EOayYE^ixvfc "/o^'O?) TteptoSoç irpc&ry), in-8 de 143

pages, Smyrne, imprimerie du HpôoSo;, 1875. Un second fascicule (raptoSoc oeutépa)

a paru à la fin de l'année dernière. Il contient plusieurs inscriptions nou\elleset une

excellente étude de M. Earinos sur la position de quelques villes d'Asie Mineure.

M. Earinos, entre autres faits nouveaux, démontre que l'île de Nisi ou Moschonisi,

identifiée d'ordinaire avec Pordoséléné, est l'ancienne ville de Nasos, dont il existe

des monnaies
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successivement, avec un fac-similé en caractères épigraphiques que

le peu de ressources de la typographie smvrniole n'a point permis à

l'éphorie de donner, et en corrigeant les erreurs de lecture ou d'im-

pression qui se sont glissées dans la publication de MM. Éarinos et

Fontrier. L'inscription suivante mérite incontestablement la place

d'honneur.

Ritri {Érythres), aujourd'hui au musée de l'Ecole évangélique. Inscrip-

tions du musée, n° 108. Estampage.

Bloc de marbre rectangulaire, dont trois faces portent des inscriptions.

Caractères du 111
e siècle avant J.-C, gravés avec soin. Les lignes sont de

longueur un peu inégale.

Face de gauche.

Hauteur, m,68; largeur, m
,30.

. .

.

UlL . ~£
OXPHSTOY •

H

EPMHSIAEÛ2MENTO
TPIOSAPEAAIOYA^POA
H A A A ' EP QN ION * P A I 5

HPOYErrYHTHSBAKXYAOZ
AIOZKOPHN • HHHHP EPHNI
NlOXOYErrYHTH2MHTPAS>
EEPEPPAOHEZTIAZTEMENIAS
rzNION'A-ANTIPATPOSAPOAAOAX io

PPHZASEYBOYAOYKAIEPEPPAOH
EPHNION-P HPAKAEOS A NTIP ATPC
HSEPIKOYPOSITEcpA NOY AIAS
EPHTEinNE4>IEPOPOiOY4>ANOTIML
NOZ A AM AZIZTPATCI E KATHN YMOY i5

YMHIAAMASIZTPATOYAIASYNES
EPHTEIANHNEPHTOPAKEIEPIA
BAKXHNOZEcplEPOPOlOYP YOOKPITOY

..AAnNOSKAYKASEnSKAI APTEMIAOIKAY
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. AOSKAlAPOAAnNOZAYKElOYKAlAnOA 20

. NOZAHAIOYKAIPOTAMOYAAEONTOS
. A A P E P H N I O N • A ErrYHTHSTi n T n

. SKAA

A

ISTPATOY E + l EPOPOIOYE PMO
. ElTOYMHNOSAHNAinNOSAlAEEPEPPA
. . A N I E P H T E l A I EP E Z ET A S TH NTHM M 2D

. . t I K A E I O Y ITOYO E

Y

AOTOY I H N O

2

. 1IOYKAIAGHNAS<pHMIA2'HAAAA EP

..N P POA YPEIOHS45 A N NOOEM I AOZ E

. HTHSKPITOSGEYKPITOYA0HNAINIKH
AA EPniNION P AHMHTPIOZAPISTAPXO 3o

. . YHTHSTH AE M AX

O

I AO H N O T E N O Y AO
AS F1 A A EPHNION P PYOOKAHZ

. . . TEYErrYHTHSIEPOITAIIEPOrENOY

. . OYSK A I E N Y A Al OY HAA EPHNION P

.OKAHZAKEZTEYErrYHTHSIEPOITAZIEP 35

.NOY'AlASYZTAZEISIEPHTEinNEcplEPOPO
,<pANOTIMOYMHNOIANQEITHPinNOS
PlTHEZIONTOIlATPOKAHSHPAKAEnTOY
. I2TEIAHIATPOKAEIOYSAIASYNEZTH
.THNIEPnZYNHNAcpPOASTHZTHZE 4o

, i.TniHNEPHrOPAKElEPlKHcpiZIflNI. .

. Ecpl EPOPOIOYM HTPHNOS XXAAAA

..NION AAAA ETrYHTHSI ATPOKA H S

. . .aejqtoy i e p h t e i a i e p i r n a h

. . . A I E<p| E POPOIOYE PMOSTPATOY 4j

. . .ZPOZIAEnNOSOrAOHIEZION
HTPOSErKOAHNAIZEZA

... EPHNIONAEKAMHTPOA
rTYHTHS

1Iu6]qYG7}(7TOU il [.....
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ETTWVIOV...] 'Ep|/.V)(7lX£(0; MsVXo[pOÇ, iffU-

7)T7i; AvjtJLTljTpLOÇ 'AtcXXiOU. 'A<ppOo[lTY|;

] HAAA, èroiviov T • 'A[ 5

. ...Sjwpou, £yyuY)X7]ç BaxyuXo;

toù» ôVTvo;.] Aioffxo'pwv HHHHP, E7:tovi[ov A •

o Ssiva 'Hjvto'yjsu, £yyu7)xïiç MvjTpa; M[....

.... "H8]e eireTrpaQv] ' 'Eaxiaç Ï£[X£Vta;

...., etcJmviov A • 'AvxiTtaxpoç 'ATroXXoow[poo, 10

iyyur,!')];] llpr^â; EùêouXou, xat lirEirpaOr]

H...,] stooviov F, 'HpaxXEOç 'Avxi7taxpo[u,

Èyyuvix]-/]; 'Emxoupoç Sreçavou. AiaTJW-

Taff£iç tjepYjTetwv I©' i£pOTcoiou <t>avoxi;.«.o[u,

[A7)vbç . ..]voç" AajjLaaiaxpaxoç 'Exaxtovu|j.ou i5

'ExaxwvJufAWi Aauaaurxpaxou otacruv£(j[xïi-

gz f/jv î]£pv)T£i'av r,v È7rriyopâx£i eth A[ . . .

. . . .] Baxjftovo;, Icp' hpoixoiciu ITuOoxpiTOu,

'Atcq'JXXojvo:; KaiixacÉw; xal 'AptéfiiiSoç Kau[xa-

<7i8]o; xal 'AtoXXojvoç Auxsîou xal 'Atto'X- 20

Xw]vo; Av]Xtou xal tcot*[jiou 'AXeovtoç,

HH]AAF, sttmviov A • lyyuY|XY); *E7CHrrw-

to]ç KaXXtcxpaxou. 'Ecp' iegottoiou 'Epjjt.0-

xXJsiTOU, [AYJVOÇ AvjVaitSvOÇ, aiO£ £7î£T:pa-

6ïj<j]av ispYiTeïai lit' IçExaaxwv twijl j/,[e- 2 5

xà 'VJ^ixXeiouç xoïï ©euSotou • Zyjvoç

«I'yiJuÎou xal 'ÀÔTivaç <I>Y]tAi'aç IIAAAA, eicfw-

vio]v 1
T

• TIoXu7t£ÎGifiç <l>avvoôÉ|Aiooç, l[y-

yu]7)T7]Ç KpiTOÇ 0EUXptTOU. WOYJVaÇ NlX7][ç

H]AA, emoviov F • A'<i;x'/]Tpto; 'Aptaxap/ofu, 3o

£yy]u'/ixr)ç Tï)XÉ(/.a)(o; 'AOïivoysvou. 'A6[-/i-

va; . . . .]aç PAA, smôviov h h • ÏIuOoxXvîç

. . . .]xeu, lyyuy)X7iç 'lspotxaç 'iEpoyÉvou.

'Evujouç xal 'EvuaXiou HAA, smoviov I*

Ai?]oxX9j; 'Ax£ax£u, £yyuir]X7]ç 'lEpoîxa; 'l£p[o- 35

yÉjvou. Aiacu<rxa(7£iç îepyjTEiwv Icp' i£po7ro[i-

où] <l>avoxi'p.ou, aYivo; 'AvOscr/iptwvo;

x]ptxv] içio'vxo; • 'laxpoxXrj; 'HpaxXstoxou

'Ap]i<7X£tû7) 'laxpoxXEiouç otaGuvéaxYi-
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ce] tV Î£p:><7uvY)V 'AcppooiTY|ç xrjç I[v 40
'E[xë?]aTt>)i, TjV ImjYOpdtxet iict Kr,cpi(7uovi [tou

osTvoç,] Icp' Upo7toiou M^rptovoç, XX-lAAii,

£7ttO_"]viOV AAAA * £YYU-/)TY)Ç 'loCTpOxXTÎç

'HpaxjXscoTOU. hcy\xtXai al E7U7itoXy)-

6sTa-]ai Icp' tspoiroiou 'EpjxoffTpaxou, ^5

f/.r]vb]ç IIo5tO£covoç oySo'/ii èçio'v-

to; • L^r\\x]-f\xpoq, iy KoXcovaîç l^a[xo-

aitov,] Ituoviov SÉxa Mr)Tpo8[w-

poç tou Seïvoç, è]YYu-/)T/is [

A la ligne 2, il faut probablement restituer 'AtppoSi'xYiç ïïu6]o)(pi<j-:ou.

Mais l'épithète IIoôd/.pviffToç étant également appliquée dans la suite de

l'inscription à Dionysos et à Déméter, j'ai préféré laisser une lacune.

De même, à la ligne 5, on pourrait hypotliétiquement restituer DJxv-

A la ligne 22, le nom de Viyyurw; n'a pu être déchiffré par les

éditeurs smyrniotes, qui l'ont laissé en blanc. M. Latris m'écrit qu'il

semble y avoir 'E-ruTipa...., Je crois lire sur l'estampage le nom sin-

gulier 'EitiitTwfToç]. Je ne propose d'ailleurs ce nom que comme une

lecture douleuse.

A la ligne 32, on pourrait, je crois, lire sur le marbre le surnom

d'Athéné. Sur l'estampage on ne parvient pas à le déchiffrer.

A la ligne 41, je crois lire.... dctwi, et je propose de restituer

'E^axon. Embaton est une localité du territoire érylhréen citée par

Thucydide (III, 29), par Etienne de Byzance (s. v.) d'après le hui-

tième livre des Helléniques de Théopompe, et parPolyen (III, ix,29).

Toutefois la lecture ...octwi n'est rien moins que certaine; il pourrait

y avoir aussi ,..i'wi.

Face du milieu.

Hauteur, m,88; largeur, m,52.

Les caractères sont tracés avec plus de régularité, plus espacés, mais

gravés moins profondément, et, dans certaines parties de l'inscription,

presque effacés par l'usure de la pierre ; l'estampage est par suite

assez peu distinct. Cassure en haut à gauche.

(Voir l'inscription, page lit.)
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£7rpa0v] ?]uav ècp' îspOTioioT 'E7uyo'vou • Av)U7)xpoç |v K[o-

>wvaTç] XHHH, £7i(»')viov AA • Tpscpow 2i'{jiou, Éyywi- ! 5

tJ)ç] Zîjviç <I>iXtcxou • 'Ecrriv); BouXoct7|ç FHHHAAA
è7Tt6]viov A • At^xcioc; 'A^eXài'ou, èyyuTjxY); 'AnoXXiov-

10;] Z(07rupou. 'AêXaëiôiv IIHHH, s7to)Viov A <I>iXi<jxoç

HJuOîxovxoç, èyyurir/i? Zy)voSotoç Môxwvoç. Aioç

'AirorpoTtaiou xal 'AQyivSç 'AiroxpoTOXi'aç P, êirc&vtov Kh • 20
'Apiffir); 'ApiffTSÙ, èyyuv)TYiç 0£U7TO[XTroç A-/][juovaxxo[ç.

A^(jHf)Tpoç xal Ar^.r)xpoç Kopv)ç HPAAAA, stojviov P •

'ExaTO)vu[xo; Xpuannrou, èyyuïjx^c; 'Exaxa; Fvcotou.

AlOVUCTOU PAAA, STOOVIOV KH « 0£u£evOÇ 0pa<7U(Jl[à-

X,ou, tyyur,TV); ïïpuxaviç EïpTjvaSo; • 'AcppoStTïjç 2 5

IluOo/pr'c;TOu HHH, èncoviov A 'HpaxXearoj; 'H[po-

ffWVTOç. "XyiKkÉMç, ©stiSoç, Nirçipeiowv PAAA, c~to[vi-

ov h[h] • K[xY]]<rtxpaxY]; 'EiuyÉvou, lyYUYiT^ç 'AO-/]v[i'wv?

ZtOTOjpi'wvoç. 'Ato'XXojvoç èy KotXoiç PHHHA, |Tr[u>-

viov A • nôôspaoc 'Apiffxap/ou, èyyurixYic; 'Hpo'So- 3

xoç Eu7raôtoou. [Io<jei5Svoç <£>uxaiXu(ou HAAAFh,
èltwviov [F] • 'E-7uyovoç 'AcxuxpaxEu, Jyyurj-)); Kp[a-

tfôTlfXOç IIap|i.£tvixaooç (sic). Koprjç 2toTSipY]ç HHHH",
èttcoviov A • Xaprjç Xa'pv]xoç. Myjxpo; MeyolXrjç

HHHHPAAA, Èntoviov A • MoXi'wv Atovusiou, èyyu-/]- 35

xv]ç cDavorcoXi; MsvexXei'ou;. At'Se £7i£7rojXr
1
0-/i(7av

è]it' 'A[ya]<7ixX£i'ou; 'HpaxXÉouç XPHHHHAAh •

0]eoçpt«)V Ar^xrjct'ou, £yyuY]xr]ç 'Ep^ffioç 'Ep(jiï)ffibivaxTo[ç.

'AyJaÛvj; Tu/;/)ç H • ['EJX^vwp 'A-oXXtovi'ou, Èyyur,-

xr,]ç Oarpeuç 'AiroXXwviou. Airçpprpoç xal Koprjç ,io

IlujOoy pr^xou HHA • 'Exaxojvuf/o; Xpuci7t7rou, lyyu-

*]]ty]ç 'Exaxa; Evtoxou. ''H Se s7r£7rpaQy) èVi 0£uotopou xoù

M]r'xpwvoç • 'Eppvoù 'Ayopaiou XXXXPHA, etooviov

AAAA • MoX(«[v At"]ovucriou, syyuyjxr]!; "Apaxoç MvjxpoSwpou.

Aios isp7)XE?ai lTrpâ'0-/]o-av Icp' îspoiîoiou 'ATOXTOupi'ou, [atjvoç Aï)- 43
vaiwvo; Kopuëavxwv EùcppovtEicov (?) xal ©ocXeicov stiI ©cxXeoj 'laéwç e-

xi]tev 'Avxnraxpo; 'Ayo«TlxXeiouç F Ah, lircoviov A, EyyuY]X7]ç

'Hpoooxo; 'ApxéovTO;. Twv 'AvSpsi'eov ^yo'paorev 'ApioToxX9jç Î48e[t-

[/.avxou opa/jxôiv HPAAA, Itîcoviov P, lyyurjxr,? 2coî<7it/.o;

ApiTxoxXEiouç. Aios È7TE7rpâOr,(rav Icp' tspoxoiou 'ATraxoupîou, u.v)voç 5o
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AYjvaiwvoç 'A7ro'X)iwvo; 'Evayioviou HHAAA, sircovtov A •

DtfjLOç 'AttoXXwviou, lyyuY)T7]ç Bax^uXo? MvjTpoScapou. 'Epjxou

'Ayopaîou XXXX PH, Itooviov AAAA MoXi'wv Aiovuai'ou, lyyu-

VjTy;ç <I>avo7toXiç MevexXeiouç. 'Atco'XXwvoç iv — aê'/ipîSai; HP,
Itccoviov P • ^avayopa; 'AttoXXoSotou, lyyu-rçTY); 'AiroXXoSoTOç 5 5

<I>avayo'pou. KopuêàvTwv ©aXetcov, 'AvSpa'wv, HFAAf-, liromov [P •

'Hvi'oyo; 'Hvio'^ou, ïyyurjTV); Mï)Tpooojpo; MvyrpoSwpou. Aïoç
s
EXs[u-

6]spi'ou, eî [xsv èVriv îepsbç £7cnrwX£ÏTai, eî Sa (jly) èVnjA toj»XeTt<xi,

.... ettwviov AA • Bax^uXo; M'/yrpoSwpou, £yyu7]T/)ç Sïfxoç 'AiroXXtovtou.

Afôe î]ep7|Teïat £7rpa6r]<7av Icp' iepo7toiou Zy)voootou, [JL7]vo; Aï]v[ou- 60

wvo; • Ai]o; BaaiXÉcoç HHAAA, Ittcovicv A • MÉSwv Ms[oov]tOs. Iy]yu-

ïixyjç 'IJspoyévr); 'HpoScopou. BaffiXéw; 'AXe!;av[8pou

Itooviov. . .] AA • ©eocpavï); 'Hpoôo'-rou, £yyu[r|TV)ç ô §£~va

TOU SeÏVOÇ.] 64

A partir de la ligne 45, l'inscription est d'une autre main: les ca-

ractères sont plus profondément gravés, mais aussi plus serrés et plus

irréguliers. Dans les dernières lignes de la première partie de l'ins-

cription (de 25 à 45 environ), le libellé offre plusieurs incorrections:

oubli de I'Itooviov aux lignes 37 et 39, de riyyuYixviç aux lignes 26 et 34.

La rédaction de la seconde partie du texte présente quelques

formes différentes de celles employées dans la première.

A la ligne 46, le texte publié par l'éphoiïede l'Ecole évangélique

porte EÔcppoviffTôiv. Je crois lire EYŒPONIEIQN. Il pourrait y avoir

aussi EYtfPONISIQN.

Face de droite.

Hauteur, m ,90; largeur, m,30.

Caractères plus gros que ceux des deux autres faces.

n . . .

TOZKTH SIKP ATOY AIO.

POPAIOYKAIAOHNASAPOT. .

...IAZ HP EPQNIOY P KAAAIAZ...

...YONEflTEPOIErrYHTHSMH... 5

. nPOS A IO<P A NTOY
MAEIEPHTEIAIEPEPPAOH2ANEPI
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POPOlOYHPAKAEnTOYMHNOSAHNA
NOZAIOSKOPaNAITYNOYIEYGY
. AIEPITPOPOINOSZnZIMOYKAlK 10

.OSSOYIOEOcpPON AHM HTPIOY H

..nNION-A'ErrYHTHIOE04>PnNAH
. PIOY IEPATEAIAIPPAOEIS
KAIEPIPPAOEIZAIEPIIEPO
PYQEOY HPAITEAEIAZ P i5

EPnAAIONYSOAnPOIAPIITOM
ErrYAIONYZIOSAPIITOMEN
OEHN

P

POKYKAIHN HHHH EPH
MENEKAHZcpANOPOAl AOSErTYKAA Al A

.AAAIOYTHNEPIPPAOEISnN 20

HPAZTEAEIAI HHPI EPÛ A

. .AAPXOZAYTONOMOYErKAAAII

.YAAPXOYOEnNPPOKYKAIflN HP

.PU P MHTPOAnPOE AIO+ANTOY

. rTYKA A A I AZKA A AIOY 23

.PTEMIAnPOI+ni^OPOY P...

. . . .inPAiinPAAOHrrYKAA

..AAPXOY EIPHNHS P EPH A

. . .NYSIOZAPISTOMENOY

..rYAIONYIOAnPOIAPISTOMENO 3o

. . MOYP Y A IOY APM ATEHZ HHPAAEP..

. .AAPXOZKAAAiniNOSErrYKAAAI
YAAPXOYAIONYZOYPYOOXPHZTOY HP

EPnPHTEMnN M HTPO+A NOYETT
PAPMENIIKOZPYOEYAIGNYIO v 55

BAKXEflI H EPHP AT AZlKA HZ

inPYPOYErrYAPIZTOKAHSAAHMA
APIZTATOPH AIONYIOAHPOYME
PAlAOSAIONYZOAnPOYTOYAPIS



h8 revue archéologique.

MENOYKAHPONOMOIOYSATl 40

APIZTOME NOYTOYMHTPOi
EKENTHrrYNAlKElANHrOPA
POYKATAAIAOHKHNAIAIYNIE
STHSINIEPHTEIANHNHrOPA
SENAPISTOMENHSMHTPC 45

.OYEnilEPOPOlOYHrHSArOP
MHNOSAHNAIHNOSTPIAKAAI
A^POAEITHinYOOXPHSTO
. PAXMHNHAAAKAIEnaNIOY
.POAAflNiniAPIITOMENOY 5o

. . T Y HTH £ A P OA A HN IOY

. .ONYZOAnPOZAPIITOMENO

.rrYHlEPHTEIfiNTnMPPAOEIS

, , . toç Kr/iffixpàrou. Aib[ç

'A7roT]p07Taiûu xai 'A8v)va<; 'A7roT[po-

itajiaç HP, Itooviov P KaXXi'a; [KaX-

XtO?]u Ô V£(OT£pOÇ, SyYUYlT-}]? MTj[TpO- 5

ojojpoç Aiocpav-rou.

Aio£ ïepvjTsTai STî67rsa0v]<jav im [i£~

poTtoiou 'HpaxXecoTOU, u.yjvoç Avjvafito-

voç • Aioaxoptov, 'Aaxuvouç Eù6u[vou

x]ai ETUTpoîcoç Noddw 2£t[j.ou xai x[upto; I û

NJodffoïï; Osocpptov Ar^urjTpiou H H..,

£7r]covtov A, £YYur,Tr)ç ©Eocpptov Ar,[[r/)-

x]piou. 'lEpaTî'ai (sic) ai 7rpa0eî<r[ai

xai £7U7rpa6staai stti îepo[iroiou

IluOÉou • "Hpa; TêXeiaç F
,

i 5

ETIw(viOv) A * AlOVUao'StOpO; 'Api(7T0fJ(.[£V0U,

ly*{\)(7ir}]<;) Atûvuffio; 'ApicTojxévou.

0£wv IIpoxuxXicov Ijllllll, £7i:w(viov) [A '

MsvexXîjç <I'avo7ioXtooç, £yyu('/it'},ç) KaXXi'a[$

K]aXXt'ou. Ttov iTcnrpaOsifftov 20
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"H]paç TsXewtç HHFI Iirw(viov) A-

<I>u]Xapyoç Aùtovo|/.ou, ey(yuy]tyi;) KaXXito[v

<I>]uXapyou. 0£tov IIpoxuxXuov HP,

i]Trto(viov) P • MvjTpoowpoç Aïo'-pavxou,

£]YYu(v)t^;) KaXXiaç Ko&Xfou. 2 5

'A]pTS|JLtSoipOÇ <l>CO(70.o'pOU, F . . .

Zo^rca; Zoj7iaSo;, l-yy^^T/jç) KaX[_Xto)V

<I>u]Xapy ou. Etp^v/jç F , £7rio(viov) A

Ato]vU(7lOÇ 'Api(7TO[JL£VOU,

syJyw^tJjç) AiovuGo'oojpo; 'Aptf7To;j.£Vo[u. 3o

'£p];jLOu IïuXiou
f

Ap;j.aT£0)ç HHFAA, lir[(o(vtov)Aj

<I>u]Xap-/oç KaXXiwvoç, ^yu^/irr,?) KaXXi[cov

<l>]uXapyou. Aiovucou IIuQo
-

/p7i<jT0U IIP,

£7ico(viov) P • 'HyÉfjt.cov MrjTpocpavou, £Yy[u(r,T-/);)

IIap[j.£vi'<ixoç IluOÉou. Atovuaou 35

Bax^Éwç H, 67cw(viov) P ' 'AYaffixXrjç

Zwzupou, eyyu^tv);) ApiffxoxXvi; Ao^uS.

AptffTaYOpvi AtovuaoScopou [/.e[t&

toxiooç AiovucoSwpou TOU 'Apiff[TO-

(xevou, xXy)povo';7.0!; oûcra to[u 40

'AplGTO|XSVOU TOU My)TpoS[(rt-

exev ttjv yuvatxsi'av "^Y°PaE • • •

pou, xaxà oia0^xy]v, otaauvt'c-

<7Tr)(7tv [sic) Ï£pY)TEiav -?,v r,Yopa-

0£V 'ApKTTOuivY):; Mv)Tpo[otO-

p]ou sVi i£po7toiou 'Hv/jcraYoptou, 4

5

[J.r,vo; A'/]vaicovoç Tptaxaot,

'Acpp00£lT7]Ç lIu80^p^G~o[u,

ojpayjjuov HAAA xai etïiovi'ou.

'AJttoXXcovi'ok 'ApiGTo;jt.£Vou • 5o

ÈYJyuTjTTiç 'A-noXXcovîou,

Atjovucoowpo; 'ApiaTO[xévo[u.

'Eyy^'O ÏEpvjTacov tS{* 7rpa6ew[(ov.

Cette face de l'inscription présente plusieurs particularités de

libellé : l'abréviation presque constante des mots ira&viov et iiynvtis,

la forme «spats'ai au lieu de Uppetai, etc.; récriture, irrégulière et sans

fermeté, trabit la précipitation et la maladresse du lapicide. Il
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y a des fautes évidentes: ainsi, à la ligne 26, 'ApTEuuôwpoç est gravé

par erreur au lieu de 'Apx^iSoç, génitif auquel se rapportent l'épi—

thète 4>w<7cpopou et le prix de vente indiqué. A la ligne 27, le graveur

avait écrit ZojSoç; il s'est corrigé en inscrivant 7t3 dans l'interligne,

au-dessus de l'w et du S. La ligne 42 est gravée en caractères beau-

coup plus petits et plus serrés que le reste et descend de gauche à

droite tandis que toutes les autres sont parfaitement horizontales. Il

me paraît impossible de la rattacher d'une manière acceptable au

contexte et de lui trouver un sens: au contraire, la ligne 43 fait suite

à la ligne 41 :

41. 'AplffTOU.£VOU TOÏÏ ]\Ï7]Tpoo[lO-

43. pou, xoctoc oiaO^x'/jv . . . etc.

Je crois que le lapicide, ne comprenant pas la phrase, avait ré-

servé la place nécessaire à une correction
;

qu'il a commencé à

graver celte correction, puis qu'en comprenant l'inutilité, il a con-

tinué son travail sans prendre la peine de la gratter.

Celte inscription ne peut remonter plus haut que les dernières

années du règne d'Alexandre, puisqu'il y est fait mention du culte

de ce prince ; la forme des caractères ne permet pas de la faire des-

cendre plus bas que le milieu du 11
e siècle avant noire ère; elle est

vraisemblablement du milieu du 111
e

.

Elle a pour objet de faire connaître, pour un nombre d'années

qu'il est impossible de déterminer, les adjudications de divers sacer-

doces faites à certaines personnes, les prix auxquels ces adjudica-

tions ont eu lieu, lesnoms des concessionnaires et de leurs cautions.

Denys d'Halicarnasse, en parlant de Romulus, fait allusion à l'u-

sage d'adjuger les sacerdoces à prix d'argent.

(*Pt0{j.. 'Ap/. , If, 21.) Twv aXXtov cpaôXiùç raoç xat àbtepi<7xé7rtwç w; lirl

ttoXÙ 7toiou;jtivtov Taç aîpéffsiç twv £7ii<7T7jçrouav(ov toÎç lepoïç, xai twv |<.ev dcpyu-

pt'ou to Ttaiov à7roxY)puTT£iv àljiouvTWV, twv Se xXirçpw oiaipouvTtov touç tspsïç,

!x£?vo; oute wv/)xà; yû7][/.cctwv ê7to£ï]<re t&ç i£oo)(7uvaç, oute xXirçpw [Jl£pi(JTaç.

Une inscription d'Halicarnasse publiée par Bceckh, d'abord dansle

Bull. deW Inst. dicorr. arch., 1830, p. 218, puis de nouveau dans

le Corpus inscr. gr., n°2Go6, se rapporte précisément à l'usage con-

damné par Denys. C'est un ^«p l<r
f
JLOt ^ impose certaines conditions

de naissance, prescrit certaines obligations, et par compensation as-

sure certains avantages à la femme qui achètera la prêtrise (^pta^iv/)

tyjv lepYjTei'av) d'une divinité nouvellement introduite dans la cité

,
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Artémis Pergaea. On pouvait croire que c'élait là un usage par-

ticulier à la patrie de Denys. Notre inscription prouve qu'il n'en

était rien, et que cette coutume existait aussi ailleurs, quoique le

fait qu'au milieu de tant de textes épigraphiques relatifs à des sacer-

doces deux seulement, jusqu'à ce jour, mentionnent ces espèces de

locations, semble prouver qu'elles étaient fort rares.

Que les sacerdoces pussent être mis en vente et trouver des enché-

risseurs, cela s'explique par les nombreux bénéfices que procuraient

ces dignités à ceux qui en étaient revêtus. Ainsi nous voyons par

l'inscription d'Halicarnasse, par un fragmentdeloideMilet publié par

moi dans la Revue archéologique (août 1874, p. 106), et par plusieurs

autres textes, que le prêtre prélevait dans tous les sacrifices publics

et particuliers une part des chairs des victimes, part toujours minu-

tieusement indiquée, et souvent considérable; parfois il restait

propriétaire de la peau, dont la revente devait être trés-fructueuse
;

il recevait de plus, pour la célébration des fêles publiques, une
allocation donnée par l'Etat. Il était donc naturel, sinon conforme
au sentiment religieux tel que nous le comprenons aujourd'hui,

que certaines villes, soucieuses d'accroître les recettes de leur bud-

get, eussent songé à faire acheter ces bénéfices par le payement
d'une somme proportionnelle à leur importance, et que par suite

elles aient fait des sacerdoces des charges vénales.

Notre inscription mentionne trois espèces d'actes différents :

1° Des 7rpà<reiç, indiquées par les verbes Tmrpaaxw , ttoùew, et

ayopao)
;

2° Des litwrpaaeiç, indiquées par les verbes iTtntwcpa-rxw, im-KwltM,

et È7raYopato ;

3° Des Stouoraffeiç, indiquées par ce substantif et par le verbe Sia-

ffuviVr/jixi.

La nature de la icpdcan; est évidente : c'est une vente aux enchères.

L'explication de rimirpaaic est au contraire très-difficile : les verbes

iwjtiicpaffxa), stiittcoXeo) et ÈTraYopaw sont nouveaux- D'après l'étymolo-

gie, les deux premiers sembleraient devoir signifier survendre, et le

troisième, suracheter. L'êicwrpaffiç serait donc la vente sur folle en-

chère. Mais cette interprétation est démentie par Je fait que plusieurs

fois le prix de l'Iumpaciç reste inférieur à celui de la Trpdatç. Ainsi,

sur la face de gauche, nous voyons la prêtrise d'Hestia Téménia

vendue d'abord avec un éponion de 10 drachmes, c'est-à-dire au mi-

nimum pour le prix de 200 drachmes, revendue ensuite avec un

éponion de 5, c'est-à-dire au maximum 199 drachmes. Sur la face du

xxxiii. 9
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milieu, la prêtrise d'Hermès Agoraios, vendue 4610 drachmes, est

revendue 4600. Enfin, sur la face de droite, la prêtrise de Héra

Téleia est revendue 251 drachmes, après avoir été vendue un chiffre

supérieur à 500, et celle des 0ko\ IIpoxuxXioi, vendue d'abord 400 dra-

chmes, est revendue 105.

Voici l'explication que je propose, non pas comme certaine, mais

comme soulevant moins de difficultés que toutes les autres :

1° La -repacrtç a lieu lorsque, soit par suite de la mort, ab intestat et

sans héritiers directs, du titulaire, soit par suite de sa condamnation

à l'exil ou à quelque peine entraînant l'àn^ia, soit enfin par suite de

non-exécution des conditions imposées, un sacerdoce se trouve n'a-

voir point de propriétaire et fait retour à l'Etat. Celte irpastç constitue

au profit de l'acheteur une propriété réelle, soumise toutefois à cer-

taines obligations, comme est celle des charges d'avoué ou de no-

taire.

2" L's-rciTrpafftç est la revente que peut faire quand il lui plaît le pre-

mier acheteur à une personne tierce. De là vient qu'elle est beaucoup

plus fréquente dans notre inscription que la 7cpacriç. Dans ce cas l'é-

ponion est en réalité un droit de mutation.

Sur la face du milieu, ligne 58, est une phrase très-remarquable :

Aioç 'EXe[u8]epiou, et [xèv ecmv iepeùç, èiriTOdX&ÏTai, et Se [r/] Ïgti[x 7roAeTTai.

Voici comment je comprends cette phrase : il s'agit d'un cas où

l'existence d'un propriétaire pour une prêtrise est douteuse, soit que

ce propriétaire soit absent et qu'on ne sache s'il est mort ou vivant,

soit que ses droits soient contestés. Dans ce cas, la ville, ne pouvant

se passer d'un prêtre de Zeus Éleulhérios, fait vendre d'office le

sacerdoce, dont le prix appartiendra à l'ayant droit s'il existe (ce

sera alors une eimtpacuç), ou, au cas contraire, à la ville (ce sera alors

une^pa^iç).

3° La oiaaû<jTa<7iç est la cession faite par le propriétaire d'un sacer-

doce à une personne tierce. Cette cession donne lieu, elle aussi, au

payement d'un éponion.

Dans tous les cas de disposition (car c'est là le vrai sens de Staau-

iTaat;) mentionnés dans notre inscription, la personne en faveur de

laquelle la disposition est faite est héritière directe du propriétaire

du sacerdoce. Ainsi, sur la face de gauche, lignes 15 et 16 et lignes

38 et 39, c'est son fils. Sur la face de droite, se présente un cas plus

remarquable:

'AptffTaYoCY) Atovucoâtopou, [-u[toc] touSo; Atovucooo'jpou tou 'Aptff[To]u.e'vou

x'Xvjpovofioi; oôc.a to[u] 'ApKJToae'vou toù ]VlY|Tpo8{w]pou xaxà StaôrpcYjv, 8ia<juvt<j-
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orTTjfftv (sic) teprixeiav vjv riyopocaev 'Api<7TO[/ivY)ç Mv)Tpo[oiop]ou, iià îepoTOioù

'lïyrpoLyoplou] [/.7)Vo; Aïjvatwvoç Tpiaxaoi, 'AtppoSetT/j; IIuôo^p^dTofu, o]pay_-

(jiwv HAAA xal ùkoviou, ['AJtcoXXojvîwi 'Aptcroj/ivou ' [eYJyuvir))? 'ATrûXXojvîou

[Ai]ovucoSwpo; 'ApiGioutivou.

Dressons d'abord le tableau généalogique des personnages men-

tionnés dans cette phrase si péniblement construite :

Métrodoros. Dionysodoros.

I I

Aiistoménès. Aristagoré.

I I

Dionysodoros. Apollonios.

L'opération dont il s'agit devient maintenant très-facile à com-

prendre.

Âristoménès, fils de Métrodoros, est propriétaire de la prêtrise

d'Aphrodite Pythochrestos. Par son testament, il partage ses biens, y

compris la valeur de cette prêtrise, entre sa femme Aristagoré et ses

deux fils Dionysodoros et Apollonios. Mais cette propriété ne saurait

de sa nature être divisée. Aristagoré et Dionysodoros s'entendent

donc avec Apollonios et lui font abandon de leur part de droits :

Apollonios devient ainsi seul propriétaire, et son frère Dionysodoros

se porte sa caution.

La vente, la revente, et sans doute aussi la disposition, peuvent

être faites au profit d'un mineur. La face de droite, lignes 7 et sui-

vantes, en présente un exemple fort intéressant :

Al]Ssïspy]TETai iTC£7rpaOY|<7av âVi îfejpoirotou 'HpaxXecoxou, [AY)vbç Avivai[wv]oç *

Aioaxopwv, 'Agtuvouç Euôû[vou, x]al Imtpoitoç Noffffà) 2£ît/.ou xal xu[pio; N]oa-

<70Ùç 0£OCppCOV A7)IA7]TpiOU, H [?, E7l]lOVlOV A, l^Vfl^q 06OCpp(riV AY][u.Y|T]piOU.

Astynous est mineur, et sous la tutelle de Nosso, dont le consen-

tement lui est nécessaire pour l'aquisition qu'il fait. Nosso, à son

tour, étant femme, a besoin, pour donner ce consentement, de l'au-

torisation de son xupioç Théophron, lequel se porte en même temps

caution d'Astynous. Il se passe dans le droit français des faits analo-

gues : c'est ainsi qu'un mari mineur peut autoriser sa femme, et a,

besoin à son tour d'être autorisé par son tuteur à donner cette auto-

risation. Quant au fait d'une tutelle exercée par une femme, il serait

impossible dans le droit athénien , mais, d'après le renseignement

que veut bien me donner M. R. Dareste, dont la compétence en ces
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malières est si grande, les lois des villes ioniennes d'Asie Mineure

paraissent être beaucoup plus libérales envers les femmes et les mi-

neurs, et, en ce pays et après Alexandre, il n'y a pas lieu d'être sur-

pris de voir reconnaître à une femme cette capacité.

J'expliquerais aussi par la minorité de l'acheteur, et par l'action

en son nom de son tuleur, la formule que nous lisons sur la face du

milieu, ligne 47 et suivantes :

KocuoavTtov Euscovt£iojv{?) xat ©aXsuov, iict BaÀso) 'larscoç £[ti]c7cV Avti-

-arpo; ' Ayacr/.).v.ou^ FAI , Ittmviov A, if^r^lç] 'HpdSoTOç 'Apxéovtoç.

Ito me semble avoir dans cette phrase le sens de « au nom de, pour

le compte de ».

On le voit, si étrange que puisse paraître au premier abord cette

procédure à propos de sacerdoces, elle n'a en réalité rien de surpre-

nant ; c'est une simple application du droit commun, et la transmis-

sion des charges de notaire et d'avoué présente chez nous des cas

tout à fait analogues.

L'accomplissement des obligations imposées à l'acheteur ou à l'hé-

ritier d'un sacerdoce est, comme cela avait lieu chez les Grecs dans

toutes les adjudications, garanti par une caution. La même personne

peut servir de caution à plusieurs prêtres différents; le propriétaire

d'un sacerdoce, qui, comme tel, a besoin lui-même d'une caution,

peut servir de caution à un autre prêtre. Enfin la même personne

peut posséder plusieurs prêtrises. Le nombre de gens qui intervien-

nent dans tous ces actes est d'ailleurs assez restreint, et les mêmes
noms reviennent fréquemment. Il est à noter que plusieurs de ces

noms se retrouvent sur les monnaies d'Erythres, par exemple ceux

de Phannothémis, de Héroson, d'Iatroclès, de Patreus. On rencon-

tre dans notre inscription un Antipatros fils d'Agasiclès, et sur une

monnaie un Agasiclès fils d'Antipatros. Ces faits semblent indiquer

qu'à cette époque la constitution d'Erythres était aristocratique.

Le calcul de l'éponion n'est pas établi sur les mêmes bases qu'à

Athènes, par exemple dans l'inscription n° 277 du Corpus inscrip-

lionum Atticarum.

De 1 drachme à 49 il est de 1 drachme.

De 50 — 99 — 2 —
De 100 — 199 — 5 —
De 200 — 999 — 10

A partir de 1000, il est impossible d'en retrouver la progression :
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nous voyons seulement que pour une somme de 1300 drachmes il

est de 20, et pour une de 4600, de 40.

Les magistrats chargés des ventes sont les iletaorai'. Ils intervien-

nent aussi dansl'inscriplion d'Halicarnasse, et Bceckh, dans son com-

mentaire, les compare aux suôuvoi d'Athènes. Leur existence à Erythres

était déjà connue par deux décrets de cette ville, trouvés à Delphes et

publiés par Lebas (I). D'après ces deux textes, M. Waddington avait

restitué leur nom dans l'intitulé d'un autre [décret d'Erythres(2).

Us formaient un collège et on les désignait par le nom de leur pré-

sident.

La magistrature éponyme est celle de l'iepoisoto;. Ce fait était déjà

connu par une inscription dédicatoire (3), et M. Waddington avait

avec toute raison restitué le nom de rîepo7roio; dans l'inscription

n° 1536.

Le calendrier est naturellement le calendrier ionien.

Plus de cinquante divinités différentes sont mentionnées dans

notre inscription. Plusieurs méritent une notice particulière.

Apollon Kauxaceu; et Artémis Kauxaat? : Apollon et Artémis de Kau-

kasa. Kaukasa est un port de l'île de Khios, vraisemblablement sur

la côte ouest, mentionné par Hérodote. C'est là qu'en 501 Mégabate

et la flotte ionienne vinrent attendre la brise du nord pour faire

voile vers Naxos (4).

Apollon iy KoiXoiç : Apollon dont le temple est à KoTXa. Cette localité

est encore dans l'île de Khios. Elle est aussi mentionnée par Héro-

dote : là eut lieu un engagement entre Histiée de Milet, soutenu par

les Lesbiens, et la garnison perse de Khios (5).

Je ne sais s'il faut voir là la preuve d'une influence religieuse

exercée i>ur les Erythréens par la grande île si souvent leur enne-

mie, ou au contraire celle de la possession, à l'époque de notre

texte, de quelques points de l'île par les Erythréens.

Démêler Iy KoXowat;. Colonœ était, au contraire, sur le territoire

érylhréen. Cette localité est citée par Strabon d'après Anaxi-

mène (6).

(1) Voy. arch., partie III, section II, n os 851 et 851.

(2) Voy. arch., part. III, sect. XIII, add. à i'Ionie.

(3) Voy. arch., ibid., n* 1511.

(4) Hérodote, V, 33. sïuite Se èyévETO iv Xtw, înyt tx; vécc; è; Kaùxauroc, ùx, ÈvOeûtev

fJopÉTi àvÉjj.w à; ty,v NàÇov Sia6à).oi.

(5) Hérodote, VI, 26. xai Xfcav ypwpÂ où itpO'îiî[AÉvY) iaw <ruvsoa).s sv Koî).oi<7i xa),ïo-

(xévotai vrfi Xir\ç yûi^r^.

(6) Strabon, XIII, I, 19. 'AvaÇt|iivï); 5i xai h -ï, 'EpuOpaCot yïjdi XsYctriai KoXwvà:.
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Apollon lv 2aj?Y]pfôaî;. Celle localité est inconnue.

Aphrodite lv ['Ej/.êa]Twi. C'est une restitution conjecturale et dou-

teuse dont j'ai parlé plus haut.

Le fleuve 'Al('w'. Ce fleuve esl cité par Pline (I). Dans un autre

passage il attribue à ses eaux la propriété de faire pousser des poils

sur le corps de ceux qui s'y baignent (2). L'Aléon est sans doute le

ruisseau qui débouche dans la baie môme d'Erylhres.

Le roi Alexandre. Les Erythréens lui avaient voué une grande

reconnaissance parce qu'il avait entrepris de creuser un canal à Ira-

vers l'isthme du Mimas et de faire de leur territoire une île. Ce tra-

vail, qui resta inachevé, aurait beaucoup accru leur sécurité et leur

richesse commerciale (Paus., II, i, 6; Pline, H. N., V, xxxi, 5). Ce

culte était un des plus importants d'Erythres si l'on en juge par l'é-

lévation du prix de vente. Il se maintint très-longtemps. Une ins-

cription d'Erythres, publiée par M. Waddington (3), mentionne, à

l'époque des Flaviens, un prêtre du dieu Alexandre. Le temple était

situé sur la côte sud de l'isthme qui réunit la presqu'île d'Erythres

au continent, et sur les frontières du territoire érythrëen du côté de

Téos. Il était entouré d'un bois sacré, et le xoivov des Ioniens y célé-

brait des jeux appelés 'AXe^avSpsta. C'est ce que nous apprend Stra-

bon (4).

Aphrodite, Déméter, Koré, Dionysos ïIuOo'xpviffToi. Cette épithète est

ici pour la première fois donnée à des divinités ; elle indique que

leur culte avait été institué d'après un oracle d'Apollon Delphien.

Héraclès. L'importance de ce culte à Erythres est connue depuis

longtemps par les textes, les inscriptions et les monnaies ; nous en

trouvons ici la confirmation dans l'élévation du prix du sacerdoce,

1921 drachmes. L'Héraclès d'Erythres était l'Héraclès Cretois, ou

pour mieux dire Phénicien, l'un des Dactyles Idéens. Mais l'Héraclès

Argien avait aussi un temple dans la ville, comme le prouve le frag-

ment suivant d'inscription, copié par M. J. Misthos, d'Aïdin :

'AcppooYmjç •

'Aptjaxayo'paç Xpuorimtou,

(1) Pline, H. N., V, xxxi, 6. « Nunc est Aleon fluvius. »

(2) Pline, H. N., XXXI, x. « Erythris Aleon amnis pilos gignit in corporibus »

(les éditions, môme celle du M. Detlefsen, portent Aleos).

(3) Voy. arch. Asie Mineure, n° 57.

(4) Strabon, XIV, 1, 31. Û7t£px£iToci ôè xwv XaXxtSéwv âXffOç xa6i£pw[j.tvov AXe<;àv3pw

T(7j 4HXi7ï7tou,xai àyrov vmà toû xoivoû twv 'Iwvwv 'AXe?âvSpeiaxaTaYYéX>exai, auvxeXoû-

(A£VOÇ £VT<xÛ8a.
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nuOayopaç MviTpoowpou,

'AyyeXyJ; 'Avaçeoç.

'HpaxXÉouç ait' 'EXXaooç •

'AitoXXoSwpoç ~Av-ioyou.

AvTi7raTpo; 'ATroXXoSwpou,

TTpô;£Voç 'HpaxXsiTOu,

Auffi'dTpaTOç Au<7t[/,a)(ou,

Z(')6lOç(?) AlOOOTOU.

Hermès Agoraios semble, d'après le prix atteint par sa prêtrise

(une première fois 4610 drachmes et une seconde 4(100), avoir eu

aussi une grande importance.

Zeus Ovi'aioç et Athéné (fripia. L'épithète est nouvelle ; elle se rat-

tache probablement au mot <I>^.«i, qui désigne une espèce d'ora-

cles (1).

Hermès IluXiog 'Ap^axeuç. On connaît plusieurs localités du nom de

Harma. La plus célèbre était une petite ville du territoire tanagréen,

en ruines au temps de Pausanias. Hermès était la principale divinité

de Tanagra ; la tradition le faisait naître sur le mont Kérykios, qui

domine la ville : il est possible qu'il eût aussi un temple à Harma et

que son culte ait été transporté de là à Erythres. Il y avait aussi une

localité appelée Harmata dans l'île de Corcyre.

Héra TeXeia. Héra était, adorée avec cette épithète en Arcadie et

dans d'autres pays. Le sens de l'épithète est bien déterminé par

quelques vers d'Aristophane (Thesmoph., 973) :

'HpOCV T£ TY)V TeXeLOCV

piÊ'X^wu.ev w<nrsp sîxoç,

-/) Traai xoTç yopoto-tv If/znaiÇet te xai

xXvjoaç *fé.[j.ou cpu^arrei.

Et le SCholiaSte ajoute :

C/Hpa TeXei'a xai Zeùç TéXeioç ETijJiwVTO Iv toT;

yajxoiç wç -rupuTocvetç twv ya^ov. Zeus Téleios et Héra Téleia étaient

donc la même chose que Zeus Zuyioç et Héra Zuyîa..

Poséidon <r>uTa(Xy.ioc;. C'est ou une faute du lapicide, ou une forme

dialectale pour «IWXfjuoç. Cet adjectif se trouve dans les poètes avec

le sens de fécond, fécondant. On l'appliquait comme épithète à

(1) V. Hermann, Griech. Antiq. Th. II, c. m, 38, 18.
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Zeus (1), à Dionysos (2) et surtout à Poséidon (3). Poséidon Phytal-

mios avait un temple à Trœzène(4).

Démôter-Coré. Nous trouvons dans notre inscription une preuve

de l'identiticalion faite parfois entre la mère et la fille. Cette iden-

tification a déjà d'ailleurs été notée par Gerhard dans certaines

peintures de vases (v. Auserlesene Vasenbilder, I, pi. 54 ; II, pi. 77

et Î31).

Achille, Thétis, les Néréides. D'après Pausanias (II, i, 7), Achille

et les Néréides étaient en général adorés dans le même temple.

Pline (H. JV., XXXVI, v, 13) mentionne, parmi les œuvres de

Praxitèle, un groupe de Neptune, Thétis, Achille et les Néréides.

Les dieux, ou les déesses, IIpoxuxXioi. Ces divinités sont inconnues.

Il y a dans le calendrier étolien un mois irpoxuxXtoç, correspondant au

mois delphien (3oa6ooç (5). Dans Hésychius le mot irpoxuxXi'ç est tra-

duit Tcpo;j(.v/]<jTpia. Les npoxuxTaot seraient donc peut-être des divinités

présidant au mariage.

Les 'ASXaëioi ou 'ASXaêi'ai sont de même des divinités inconnues.

Le mot semble un euphémisme comme Etyevi&eç, et peut-être les

'AëXagi'ai ne sont-elles pas autre chose que les Euménides.

Les épithètes ©aXeioi et Eûcppovieut, données aux Corybantes, indi-

quent que leur culte avait été soit institué, soit renouvelé par des

personnages du nom de Thaïes et d'Euphronios. L'épithète 'AvSpetoi,

qui leur est appliquée un peu plus loin, a un sens analogue. M. Fou-

cart, qui me suggère cette explication, me fait remarquer que dans

les noms des associations religieuses de Rhodes on trouve des qua-

lificatifs de même nature.

0. Rayet.

(1) ïhémistius, Or., 30, p. 349 A; Scho/. Mschyl. Agam., 327.

(2) Plutarque, Mor., p. 451 C.

(3) Thémistius, Or., 30, p. 349 A; Plutarque, Mor., p. 158 E, 675 F, 730 D;

Hérodien, Epimer., p. 147, où le mot est écrit par erreur 3>oit<xXu,ioç.

(4) Pausanias, II, xxxu, 8.

(5) Foucart et Wcscher, Inscr. de Delphes, 31G, 323.



OBSERVATIONS

L'ARCHITECTE FRANÇAIS RAVÈSE

Si M. Quicherat avait vu le fac-similé de l'inscription ci-jointe, en

sa qualité de lecteur très-habile des épigraphes du moyen âge, il

n'aurait pas douté un instant que l'épitaphe, p. 250, seconde ligne, de

la Revue archéologique (octobre 187 G), ne peut se lire : RAVESY(s),

parce que jamais la cinquième lettre 6 ne se présente comme
S, ni dans les inscriptions françaises ni dans celles de notre pays,

mais toujours comme G (voir page 237 de cette même livraison :

C)VARINVS, et page 238: TiVbO).

Lorsque, au mois d'août 18GÏ, je copiai la petite table scellée à

rebours dans le mur oriental de la cathédrale de Kalocsa, je lus la

seconde ligne : RAUEGU, pensant que ce tailleur de pierres appar-

tenait à une famille allemande, par exemple, les Rauhecker, Rauch-
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ekker, Rauhegger, etc., dont le nom s'est conservé jusqu'à nos

jouis.

Et quand bien même on n'accepterait pas cette identification, je

n'en maintiendrais pas moins que RAVESU(S) n'est pas soutenable.

C'est pourquoi je crois qu'il est inutile que les savants français re-

cherchent chez eux un tailleur de pierre de ce nom, ce qui n'ajoute-

rait pas, d'ailleurs, un fleuron de plus à la couronne des illustres ar-

chitectes français ; cette table, epitaphii pars, de m,264 centimètres

de largeur et de m ,183 de hauteur, est en effet plus digne d'être le

titulus monumenti d'un tailleur de pierre qu'un monument pour un

architecte qui en eût mérité un autre de la part du patron de l'église

ou de ses héritiers. Il n'est pas probable que ces derniers fussent

assez pauvres pour n'être pas en état de lui faire faire un tombeau

plus convenable. Je demanderai, de plus, où est la preuve que ce la-

picida était un architecte et précisément l'architecte de la cathé-

drale de Kalocsa.

Bien que les artistes du moyen âge fussent en général très-

modestes, ainsi que les fondateurs, ils ont cependant quelquefois fait

mention de leurs noms sur leurs principaux ouvrages. Exemples:

En M; Ci lx;

CONSTANTINws FECIT • HOC [ Pus;

RANOLDVS... FECIT • ISTAN (sic) • ECCLESIAm;
NICHOLAVS.... DEDIT ISTVM LAPIDEM
IZOZj LABORE • MAGISTRI • DEMETRI • LAPICIDE;

A • D?ii M • CCC L • UAGiste R TOMAS
IIANC STRVI • INCEPïJ ECGLesiam.

J'ajouterai que la table n'est pas à la place où elle avait été primi-

tivement mise. D'où l'a-t-on apportée pour la sceller si maladroite-

ment dans ce mur? et duquel des cimetières qui environnaient les

églises de la métropole de l'archevêché? Personne ne le sait. Je

crois donc qu'il faut renoncer à augmenter la liste des architectes

français du nom de Ravôse.

Ces quelques lignes, qui sont un hommage rendu à la vérité, ont

été écrites avec le désir de rendre un petit service à ceux qui en

France voudraient se donner la peine de chercher, d'après celte

pierre, l'architecte français de la cathédrale de Kalocsa.

F. F. Romer.

Buda-Pest, le 20 décembre 187G.
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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE JANVIER

M. Albert Dumonf, directeur de l'École d'Athènes, adresse à l'Académie

la photographie d'un monument intéressant pour l'histoire de l'art grec.

C'est une lionne sculptée dans un hloc de calcaire gris, qui fut trouvée à

Corfou en IS43. Le style indique une époque reculée et rappelle la ma-
nière des Égyptiens. La photographie est due à M. Riemann, membre de

l'école française d'Athènes.

M. Victor Duruy continue la lecture de son mémoire sur Seplime Sévère.

M. Charles Nisard commence la lecture d'une notice sur l'Italien Pa-

ciaudi, archéologue érudit du dernier siècle.

M. Eugène Révilloul est admis à communiquer une note sur un papyrus

démolique de la Bibliothèque nationale, dans lequel il a retrouvé un
fragment de chronique écrite sous les Lagides. Le présent numéro de la

Revue donne in extenso cette intéressante communication.

M. d'Abadie, membre de l'Académie des sciences, lit une note sur l'in-

scription n n
1, copiée en Ethiopie, à Aksum, par Rûppel. M. d'Abadie, qui a

vu le monument et l'a copié à deux reprises avec le plus grand soin, pro-

pose diverses corrections au texte publié en Allemagne.

M. de Saulcy communique des observations sur l'âge des monuments
de Baalbek, déterminé par l'étude des monnaies impériales et coloniales

de Syrie sur lesquelles ces monuments sont représentés. Ce travail est

destiné à la Revue, il est sous presse et paraîtra prochainement.

L'Académie avait à renouveler son bureau. M. Ravaùson a été élu pré-

sident; M. Laboulaye, vice-président.

Ont été nommés membres de la commission des antiquités de la France

pour l'année 1877 : MM. de Saulcy, de Longpérier, Léon Renier, Maury,

Helisle, Ferdinand de Lasleyrie, Hauréau,|Dosnoyers et deRozière. La com-
mission du prix Gobert a été également constituée; elle a élu président

M. Charles Jourdain, secrétaire M. Gaston Paris.

A. B.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANCE

A M. Alexandre Bertrand.

« iMon cher confrère,

Votre ouvrage sur l'archéologie celtique et gauloise m'intéresse vive-

ment et j'éprouve un grand charme à le lire. En me permettant de vous

en complimenter, je prends la liberté de vous faire part de quelques ré-

flexions et j'espère que vous voudrez bien les accueillir comme faites dans

l'esprit de l'épigraphe de votre beau livre (1).

Je suis bien porlé à admettre pour la Belgique vos conclusions sur l'âge

du bronze dans l'occident de la Gaule. Ses traces sont si rares chez nous

que nous ne pouvons réellement lui donner la même valeur qu'en Suisse,

en Scandinavie et en Angleterre. On n'y a même jamais trouvé, à ma
connaissance, une épée de cet âge.

Je ne saurais, d'un autre côté, partager votre opinion sur la signification

du renne sous nos climats (2).

D'une part, il résulte de l'exploration méthodique de 54 cavernes belges

que le renne a disparu de nos régions non pas seul, mais accompagné

d'un groupe important de la faune quaternaire. Le lemming, le glouton,

le renard bleu, ont cessé d'y exister en même temps que le renne d'une

part et d'autre part que le chamois, le bouquetin et la marmotte, soit

les espèces alpines; que le saïga, les spermophiles, les lagomys, soit les

espèces des sleppes.

De même lorsque le mammouth disparaît, le grand cerf d'Irlande
,

l'ursus spelœus, le lion, l'hyène, l'ours gris disparaissent.

Comment, me direz-vous, peut-on établir ces concordances de dispari-

tions? Vous vous rappellerez sans doute que nos cavernes se prêtaient

(1) C'est icy un livre de bonne-foy.

(2) L'importance de la question de la domestication du renne en Gaule, aux épo-

ques primitives, nous a engagé adonner à nos lecteurs, avec l'autorisation de l'au-

teur, cette lettre qui n'était pas destinée à. la publicité. (Note de la réduction.)
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d'une manière particulière aux recherches stratigraphiques. Or la faune

dite du mammouth ne s
:

y rencontre que dans des sédiments d'une nature

particulière, que je crois d'origine fluviale, et qui, dans tous les cas, sont

toujours inférieurs aux sédiments qui renferment les restes de l'âge du

renne.

Ceux-ci se trouvent dans des sédiments d'une nature également spéciale

(je les ai appelés argile à blocaux); ces sédiments renferment la faune dite

du renne, c'est-à-dire qu'elle est caractérisée par la présence du renne

et des autres espèces subarctiques, du groupe alpin et du groupe des

steppes, auxquels se joignent nos espèces actuelles. Mais le groupe des

espèces perdues et des espèces méridionales ne s'y trouve plus; il carac-

térise les sédiments inférieurs.

Il y a donc concordance à la fois entre la disparition de groupes fauni-

ques homogènes et la modification des phénomènes physiques qui donnè-

rent naissance aux sédiments des cavernes et des vallées. Cette concor-

dance semble bien démontrer que les causes de ces appauvrissements de

notre faune quaternaire sont dus à des phénomènes climatériques et non
à l'intervention de l'homme. Veuillez remarquer, mon cher confrère, que
je me prononce à ce sujet sans la moindre réserve. Mon opinion se base

sur l'étude de 54 cavernes et d'au moins 40,000 ossements, et j'ai person-

nellement dirigé ces fouilles.

A mon avis, la disparition de ces espèces quaternaires est donc bien

différente de celle de l'urus, de l'ours brun, etc., qui se retrouvent encore

dans les gisements de l'âge de la pierre polie, dans les tourbières, etc.

Ces espèces ont été réellement détruites par l'homme, et l'histoire ne le

mentionnât-elle pas, nous aurions pu le déduire sans peine par les explo-

rations archéologiques seules.

Je me suis cru également en mesure de démontrer que le renne pas

plus que le cheval, le bœuf, la chèvre n'avait été domestiqué par nos tro-

glodytes. Si le sujet vous intéresse, vous pourrez trouver des détails dans

le compte rendu du congrès de Bruxelles.

Telles sont les réflexions que m'a suggérées la lecture de votre ouvrage.

Comme le disait si souvent M. d'Omalius, on ne trouve jamais deux géolo-

gues d'accord. C'est bien le cas aussi des archéologues, surtout quand ils

doivent faire intervenir la géologie et la paléontologie.

Veuillez agréer, mon cher confrère, etc. E. Duro.M. »

Bruxelles, le 24 décembre 1876.

A M. le directeur delà Revue archéologique.

« Monsieur le directeur,

La Revue archéologique de décembre dernier contient un rapport sur

le congrès de Buda-Pest où l'auteur, résumant les discours de MM. Worsaae
et Hildebrand, page 47o, ajoute une note dans laquelle il dit :

« Ces paroles font surtout allusion à la thèse du D> L. I.indenschmit,

« qui veut voir dans les bronzes anté-romains des diverses contrées de



134 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

« l'Europe, sans distinction, des produits de l'industrie étrusque. »

Cette note ne rend pas exactement ma pensée, et je vous prie de vou-

loir bien me permettre de la rectifier en quelques lignes.

Il est bien vrai que j'ai été le premier qui, contre l'hypothèse géné-

ralement accréditée d'une industrie de bronze autocbthone ou indépen-

dante en deçà des Alpes, ait osé alléguer et mettre en évidence le fait

qu'à une époque très-ancienne des objets de bronze ont été exportés

d'Italie en Allemagne et jusque dans les pays lointains du nord.

En parlant des trouvailles rhénanes j'ai constaté la grande propagation

de certains genres de bronzes jusqu'à la mer Baltique et en Irlande, et

j'en ai démontré la provenance étrusque. Personne, depuis près de vingt

ans, n'a su me convaincre d'erreur sous ce rapport.

En outre, pour expliquer cette exportation considérable de l'ancienne

Italie, j'ai signalé l'étendue de l'industrie métallurgique et des relations

commerciales des Étrusques, de sorte que l'on a fini par accorder aux

Étrusques, dont on n'avait pas fait assez de cas jusqu'alors, la place im-

portante qui leur est due dans la «question des bronzes.»

Dans la discussion sur la prétendue « civilisation du bronze » , il ne s'agit

pas des nombreuses petites fonderies qui, partout dans les pays en deçà

des Alpes, s'essayaient avec plus ou moins de réussite à produire les usten-

siles les plus simples, mais il s'agit de cette masse énorme de bronzes de

travail parfait et que distingue une décoration de goût uniforme selon les

diverses périodes, et surtout une habileté technique partout la même.
Il ne fut plus possible, sans envisager les choses par trop superficielle-

ment, de regarder ces objets comme produits du pays de la fouille, du

moment que l'on remarqua que l'entier inventaire de la prétendue civi-

lisation du bronze en deçà des Alpes se bornait à de certaines sortes

d'armes, ustensiles et outils, lesquelles, bien loin de représenter toutes

les branches de la fabrication des bronzes, ne font qu'une partie, qu'une

fraction minime des produits d'une industrie parfaitement développée.

Il n'y a pas moyen d'admettre la possibilité d'une telle industrie isolée

au milieu d'un état de barbarie, sans céramique conforme, sans aucun

indice qu'on ait essayé de reproduire d'une manière analogue les formes

des bêtes et la figure humaine.

Une pareille conclusion est donc inadmissible, quant aux divers pays

en deçà des Alpes; elle serait en outre réfutée par la circonstance que les

bronzes trouvés, plus ils montrent une technique avancée, plus ils font

paraître le style des pays civilisés du Midi.

Or, comme un grand nombre de ces bronzes est de provenance italique,

il fallut avant tout penser à l'industrie étrusque. Depuis des années je fus

occupé à mettre en évidence, par les trouvailles de notre pays et celles du

Nord, des preuves qui, en constatant l'origine étrusque d'un grand nombre

de ces objets, donnaient au moins à présumer sur l'origine des autres

bronzes pour lesquels nous sommes absolument au dépourvu d'indices

certains.
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Si mon travail, comme je le crois, a été accompagné de quelque succès,

je n'ai pourtant jamais prétendu que tous les bronzes du nord de VEurope aient

été sans distinction importés de l'Êtrurie seulement.

Tout au contraire, déjà en 1 8fi0, lorsque pour la première fois j'examinai

cette question en détail (1), et depuis dans toute occasion (2) (à l'exception

des cas où il s'agissait d'objets purement étrusques), j'ai désigné aussi

bien la Grèce et ses colonies que tous les autres pays des côtes de la

Méditerranée comme lieux de production de pareils objets.

C'est justement cette diversité des centres d'exportation des bronzes du

Sud au Nord, que je n'ai jamais perdue de vue, c'est justement là, où j'ai

trouvé l'explication des menues différences de formes et d'ornementation (3),

auxquelles on a attacbé tant d'importance pour prouver l'existence d'une

industrie de bronze indépendante dans les contrées barbares.

N'admettre comme importés que les seuls objets qui soient reconnue

étrusques et accorder la provenance indigène à tous les autres, pour peu

que le contraire ne soit pas encore constaté par des trouvailles identiques

dans les pays riverains de la Méditerranée, voilà, selon moi, un singulier

raisonnement et qui ne ferait preuve que d'une médiocre connaissance des

conditions indispensables au développement d'une industrie si laborieuse

et artistique.

D'ailleurs les pièces comparatives, tirées du sol de la Grèce et des colo-

nies ainsi que des anciennes villes de l'Italie centrale, sont par trop incom-

plètes. Essayer de qualifier telle ou telle forme de particularité de fabri-

cation de la Grande Grèce, de massaliote, ombrienne, latine ou samnite

paraîtrait prématuré et pas de première urgence.

Il est plus important de se rendre compte du fait qu'avec les preuves

de la dissémination des bronzes étrusques dans les pays en deçà des Alpes

jusqu'aux rivages du Nord s'est ouvert et comme fendu ce rempart de pré-

tentions erronées qu'on avait élevé autour de la chimère patriotique d'une

ancienne civilisation indigène.

Le mouvement irrésistible des recherches savantes, avançant par la

brèche, renversera à coup sûr l'entier échafaudage par lequel on a voulu

cacher l'immense distance qui existait entre la civilisation du Nord et

celle du Sud, dans le seul but de pouvoir établir la théorie d'une civilisa-

tion du bronze sans quelques preuves d'une civilisation générale, conditio

sine qua non de cette hypothèse.

Voilà mes idées et ma thèse, que je suis prêt à modifier sur meilleure

information. Pour que cela devienne possible, je dois avant tout veiller à

(1) Die Alterthùmer der Fûrstlich-Hohenzollerschen Sammlung : die sogenannte

Erzperiode, p. 1 53-170.

(2) Die Alterthùmer unserer heidnischen Vorzcit : Appendix du cahier I, vol. III,

p. 37, note 2.

(3) Voyez ma dissertation : Zur Seurtheilung der alten Bronzefunde diesseits der

A/pen. Archiv fur Anthropologie, vol. VIII, p. 107.



136 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

ce qu'elle ne soit ni dénaturée ni exposée d'une manière incomplète et

erronée.

Agréez, Monsieur, etc. D r L. Lindenschmit. »

Mayence, le 7 février 1877.

— Le numéro 3 du tome V de l"A6r'vaiov ne le cède pas en intérêt à

ceux qui l'ont précédé. Voici la liste des articles qu'il contient : Inscrip-

tions du voisinage de VAsclepieion , par Stephanos A. Koumanoudis. —
Études glossologiques, ou restes de la langue grecque •primitive conservés dans

le grec ancien et dans notre langue populaire, par Jean Stamalélis. — Sur la

poésie comique des Romains et en particulier sur celle de Plaute, par Euthy-

mios Castorchis. — De l'Eglise, de l'Etat et de leurs rapports, par Nicéphore

Kalogeros. — Le concours de traduction fondé par Oikouomos, par Pantazidis.

— Inscriptions votives, par D. Philios. — Supplément aux inscriptions de

VAsclepieion, par Koumanoudis.

C'est surtout dans ce supplément que nous trouvons des documenls

d'une importance capitale. Tandis que ceux qui occupent les premières

pages du cahier sont de l'époque romaine et sans grande valeur, nous

avons ici des décrets des plus précieux :

1° Un fragment, par malheur très-court, du traité entre Athènes et

les Argiens, les Eléens, les Mantinéens, dont le texte nous est fourni par

Thucydide, liv. V, ch. 47;

2° Le texte, que l'on pourra rétablir à peu près en entier, malgré les

lacunes, d'une alliance entre Athènes et Corcyre, qui doit être du com-

mencement du iv c siècle;

3° Le texte très-bien conservé, à quelques mots près, jusqu'à la ligne 25,

d'une alliance entre Athènes et Chalcis, datée del'archontat de Nausinicos

(378 av. J.-C); c'est un document à joindre à la grande inscription datée

du même archontat qui nous a conservé le programme officiel de la se-

conde confédération maritime formée par Athènes en cette même année

(Ci. Atf.,II,n° 17);

4° Décret honorifique, daté de 304 av. J.-C, en l'honneur d'un certain

l'hidias, médecin public de la cité;

o° Décret de 285 av. J.-C , en l'honneur d'un certain Phyleus, prêtre

d'Asclepios;

0° Enfin un débris de marbre sur lequel se lisent les premiers mots

d'un paean de Sophocle en l'honneur d'Asclepios, dont l'existence nous

était attestée sans que nous en possédions rien. Par malheur il ne subsiste

ou du moins on n'a encore retrouvé de ce marbre qu'un tout petit frag-

ment. Nous transcrivons ce qu'y a lu M. Koumanoudis :

SocpoxAÉouç
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M. Koumanoudis annonce la prochaine publication de didascalies qu'il

a entre les mains.

Nous croyons devoir prévenir ceux de nos lecteurs qui désireraient

recevoir ce recueil, trop peu connu en Occident, qu'ils trouveront les nu-

méros de l'année courante à la librairie Thorin, 7, rue de Médicis, et

qu'ils pourront y commander les années précédentes et y faire inscrire

leurs abonnements. G. P.

M. Foucarl continue sans se lasser la publication de la partie du

Voyage archéologique de Le Bas qui lui a été confiée. Nous avons sous les

yeux les livraisons 80 à 83 qui ont paru dans le cours de l'année 1876.

Elles contiennent :

1° Les planches 93, 98 bis, 99, 100, 102, 103, 104, 107 des Monuments

figurés. A ce propos, les souscripteurs et lecteurs de l'ouvrage peuvent-ils

espérer obtenir un jour de l'éditeur quelques indications sur Tordre dans

lequel doivent être rangés ces monuments et sur la provenance de beau-

coup d'entre eux que les titres des planches désignent d'une manière bien

insuffisante ?

2° Les feuilles 64 et 65 d'un supplément au tome II des inscriptions.

3° Les feuilles 13 à 22 de l'explication de ces mêmes inscriptions du

Péloponèse. Toute l'histoire de la Sparte des temps romains est dans les

inscriptions que M. Foucart commente avec la sûreté ordinaire de sa

science et de sa critique; il y aurait à dessiner, d'après ces inscriptions et

les explications qu'il en donne, le curieux tableau de la vie d'une cité où
tout est imitation et pastiche d'un passé qui n'a plus aucune raison d'être.

11 y a là un exemple unique de manie archéologique; tout un peuple

concourt avec le plus grand sérieux du monde à ce qui n'est d'ordinaire

que le caprice et la tentation de quelques érudits. Un Spartiate a-t-il servi

dans l'armée romaine contre les Parthes, au temps de Marc-Aurèle, on
inscrit dans son épithète qu'il a combattu contre les Perses (axcaTEUffauevoç

xa-ànspcwv, 203 b). De malheureux enfants, pour s'endurcir, luttent à

qui recevra le plus de coups sans pousser un cri; celui qui l'emporte est

proclamé « le vainqueur de Tau tel », j3co(jlovi'xy)ç, et, quand il ne meurt pas

des suites de ses blessures, il garde ce titre toute sa vie (C. T. Gr., 1364 b,

Voy. arch., II, 175 6). C'est le prix d'honneur de Sparte.

On remarquera, p. 110-112, un intéressant appendice sur l'histoire de
la confédération des Eleuthéro-Laconiens. Voici d'ailleurs les textes qui

nous semblent les plus curieux :

N° 242 a, le décret des Gythiens en l'honneur de deux negotiatores

romani, leurs bienfaiteurs, décret qui doit être du temps de Sylla.

N08 255 a et 255 6, consécrations d'esclaves dans le hiéron de Poséidon,

au cap Ténare; textes courts, mais importants et pour l'étude du dialecte

laconien et pour l'histoire des formes de l'affranchissement.

N° 162,?, une dédicace, d'un archaïsme affecté, à Artémis Orthia, qui
contient des termes (Kaaoripa toçiv) jusqu'ici inexpliqués.

xxxiii. 10



138 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

N° 194 d, un décret de la confédération acarnanienne qui confère la

proxénie à trois Lacédémoniens.

N° 319, un décret du collège des "EXXyiveç qui décident d'élever une

statue à Marc-Aurèle. M. Foucart explique très-bien comment ces Hellènes

étaient la réunion des principales communautés helléniques faisant partie

de la province d'Achaïe et ne doivent pas être confondus avec les IlaveX-

Xtjvs; fondés par Hadrien.

N° 326 a, la grande inscription des mystères d'Andanie. Elle avait déjà

été l'objet d'un très-bon travail de M. Sauppe; M. Foucart, grâce à la révision

du texte qu'il a faite sur la pierre môme en 186S et au parti qu'il a tiré de

documents publiés depuis la dissertation de M. Sauppe, a pu sur bien des

points compléter et rectifier les restitutions et les explications de son

prédécesseur. Son texte , sa traduction et son excellent commentaire

eussent mérité d'être publiés à part, dans un recueil plus répandu et plus

aisé à consulter que le Voyage archéologique, cet ouvrage qui semble né

pour faire le désespoir des bibliothécaires. Des sept ou huit volumes en

train, un seul est terminé et peut être confié au relieur. Les autres, à

l'état de feuilles et de planches que l'on ne sait même comment grouper,

rendent toute communication presque impossible dans les bibliothèques,

toute recherche difficile à celui-là même qui possède l'ensemble des par-

ties publiées. G. P.
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Les Revues nouvelles.

Comment finira l'année 1877? Nul ne le sait; toujours est-il qu'elle

commence d'une façon extraordinaire. L'hiver de Paris ressem-

ble, sinon par l'éclat de la lumière, tout au moins par la douceur

de la température, à celui de Nice et de Menton; à la grande joie des

gourmets, les primeurs devancent sur les marchés les dates consa-

crées; les journaux ne nous entretiennent que de rosiers et de chèvre-

feuilles qui ne consultent pas le calendrier et déjà se croient en avril
;

les saules verdissent gaiement sur les bords de la Seine, au pied du Pont-

Neuf; amandiers et pêchers seront blancs et roses bien avant le moment

où s'ouvraient d'ordinaire les premières feuilles des marronniers les plus

célèbres par leur précocité. Parmi les phénomènes de végétation les plus

curieux que l'hiver de 1876 ait offert aux observateurs, il en est un qu'il

importe de signaler : pas d'année qui ait vu naître, dans un aussi court

intervalle, autant de recueils périodiques, d'un caractère tout sérieux et

scientifique. Nous avons reçu, pour nos étrennes, les premiers numéros

de la Revue de philologie, de littérature et d'histoire anciennes, de la Revue de

géographie et de la Mélusine; voici que le courrier de Grèce nous apporte

le premier cahier du Rulletin de correspondance hellénique. On annonce

encore d'autres recueils d'un caractère analogue; les éditeurs sont déjà

trouvés, les directeurs et les collaborateurs sont désignés. Il y a là une

ardeur,, une confiance qui, noui l'espérons, touchera le public français;

c'est à lui de fournir les abonnés.

La Revue de philologie reprend, chez l'éditeur qui avait déjà fait la pre-

mière tentative, la publication, longtemps interrompue, d'un recueil dont

les amis des lettres anciennes avaient conservé le plus honorable souvenir.

C'était là, en effet, qu'avaient débuté plusieurs des hommes qui honorent

aujourd'hui la science française (1). C'est ce que disent en excellents

termes, dans leur programme, les deux directeurs de l'œuvre nouvelle,

MM. Ed. Tournier et Louis Havet; comme ils l'observent en se rattachant.

(1) Revue de philologie, île littérature et d'histoire anciennes, 2 vol. in-8; Paris.

Klincksieck, 1845-47.
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après trente années, aux traditions du recueil que dirigeait M. Renier, le

moment est peut-être plus favorable pour une pareille entreprise que ne

l'étaienl les dernières années du règne de Louis-Philippe. Nous sommes,

grâce à de dures leçons, un peu moins satisfaits de nous-mêmes que nous

ne l'étions alors. Sans doute nous ne voulons rien sacrifier des qualités

que nous ont values plusieurs siècles d'une vie sociale très-raffinée et

d'une culture littéraire très-intense; mais nous sentons plus que nos aînés

le besoin de dresser l'inventaire de nos pensées, de les éprouver une à

une, d'éliminer certains lieux communs dont nous commencions à abuser

et de les remplacer par quelque chose de plus précis, de plus juste et de

plus neuf. Il n'est pas de fonds d'idées générales, si riche qu'il soit et avec

quelque talent qu'on le mette en œuvre, qui ne s'épuise si l'on ne sait à

temps le renouveler par des acquisitions laborieuses, par la critique et

par la science. C'est ce sentiment, c'est ce désir qui, comme le remarquent

MM. Tournier et Havet, poussent les jeunes esprits à se tourner en plus

grand nombre qu'ils ne l'avaient fait depuis un siècle vers les branches

réputées les plus arides de l'érudition et de la philologie. « La nation et

ceux qui la gouvernent , ajoutent-ils , luttent de bonne volonté pour

mettre la France en état de reprendre, dans ce genre de travaux, le rang

élevé qui lui a jadis appartenu. » C'est à cette œuvre qu'ils ont voulu con-

courir, eux et leur éditeur, en donnant à la France ce que possèdent non-

seulement l'Allemagne, mais encore tous les pays qui nous entourent, un

recueil tout particulièrement consacré à la philologie classique.

Nous renvoyons à ce programme ceux qui voudraient savoir comment
le nouveau recueil délimite le champ qu'il compte exploiter, comment
il entend s'arranger pour ne faire double emploi avec aucune des Revues,

ses devancières, qui, depuis un temps plus ou moins long et avec un

succès plus ou moins marqué, s'occupent de différentes parties de l'érudi-

tion classique. Nous ferons mieux que de répéter cet exposé; nous donne-

rons le sommaire de ce premier numéro, ce qui permettra de se faire la

meilleure idée du caractère de ce recueil et des services qu'il est appelé

à rendre.

Voici les litres des articles qu'il contient :

Nécessité des connaissances épigraphiques pour l'intelligence de certains

textes classiques, par M. Ernest Desjardins. L'épitaphe des Athéniens morts à

Chéronée, par M. H. Weil. Notes sur Vorthographe attique, par M. P. Foucart-

Emendationes ad T. Livium, par M. Al. Haranl. Discours inédit de Chorikios,

publié par M. Ch. Graux. Restitution d'un passage d'Èpicure, par M. Jules

Lachelier. Observations sur quelques passages du De Officiis, par M. Ch.

Thurot. Fr. Ritschl, par E. Uenoist. Etude critique sur les lettres de Sénèque

et Lucihus, par M. Em. Châtelain.

Aux articles originaux, de nature très-variée comme on le voit par ce

sommaire, les directeurs comptent ajouter, sinon des recensions critiques,

qui trouvent leur place dans d'autres recueils, tout au moins une partie

purement analytique où seront résumés, sans appréciation, tous les arti-
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cles de philologie et d'archéologie classiques contenus dans les différents

recueils périodiques de la France et de l'étranger, ainsi que dans les mé-

moires des Académies et des Sociétés savantes- Cette' Revue des revues ne

sera pas ce qui donnera le moins de peine à MM. Ed. Tournier et Havet,

mais aussi quel indispensable répertoire de renseignements elle fournira

aux philologues de toute nation !

La Mélusine se voue à des études que les Anglais désignent par un terme

expressif, folKslore, qui n'a même pas chez nous d'exact équivalent; ce

recueil voudrait être le répertoire, toujours ouvert et chaque jour enrichi,

de la littérature populaire et cles traditions des provinces de France (1). Il

fera d'ailleurs une certaine place aux mythologies anciennes et modernes,

qui fourniront à chaque instant des points de départ et de comparaison

dont ne saurait se passer l'enquête qu'institue la Mélusine. Contes, ballades >

chansons, proverbes, énigmes, fêtes et danses populaires, usages, tradi-

tions, superstitions, voilà le domaine qu'elle prétend s'approprier. Le nom
île M. Gaidoz, qui dirige avec M. E. Rolland le nouveau recueil, nous

assure qu'il portera en ces délicates matières cet esprit critique qui a trop

souvent fait défaut à ceux qui, dans l'ancienne Académie celtique et dans

différents recueils de province, avaient abordé ces études avec plus d'ar-

deur que de réelle compétence. Le premier numéro est intéressant; il

comprend des matériaux variés et bien choisis. Nous aimons à croire que

les numéros suivants contiendront parfois des travaux un peu plus étendus,

où l'auteur embrassera un certain nombre de faits épais et en établira

le lien et le sens; autrement on serait exposé à n'avoir ici qu'un recueil

de notes, où quelques érudits iraient chercher des faits curieux, mais qui

serait d'une lecture fatigante et ne fournirait pas aux travailleurs dispersés

en province les modèles de critique et d'exposition méthodique dont ils

ont besoin.

La Revue géographique a d'autres allures et d'autres visées que les deux

recueils précédents. Plus que la Revue de philologie, plus même que la

Mélusine, elle ne s'adresse pas seulement à ceux qui, de près ou de loin,

essayent d'appliquer les méthodes de l'érudition; elle espère attirer à elle

le grand public et le conquérir au goût et à l'étude de la géographie. Son

directeur, M. Ludovic Drapeyron, porte dans cette entreprise de propa-

gande scientifique une ardeur à laquelle s'associe le zèle de son éditeur;

les noms des collaborateurs et des adhérents qu'il s'est assurés témoignent

de la sympathie avec laquelle son œuvre a été accueillie dès le premier

jour. Nous ne pouvons que souhaiter une heureuse chance à une entre-

prise si bien justifiée par de récents événements.

Le Bulletin de correspondance hellénique est déjà connu de nos lecteurs ;

avant que son fondateur, M. Dumont, eût pu triompher des difficultés

que comportait 1 impression en Grèce même d'un recueil dont la plus

grande partie sera rédigée on langue française, la Revue archéologique a

(1) Chez Viaut, 42, rue Saint-André-des-Arts.
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recueilli les procès-verbaux des premières séances de l'Institut de corres-

pondance hellénique et les a publiés dans le courant de 1876. On trouvera

ces comptes rendus, réunis en une brochure de 40 pages, à la librairie

Didier; réunis, dans ce fascicule, au discours où M. Albert Dumont a

exposé le programme de l'œuvre tentée par l'École française d'Athènes,

ils forment la lête d'une collection qui, nous l'espérons bien, se poursuivra

pendant de longues années. Nous donnerons, dans notre prochain numéro,

une analyse détaillée de ce premier cahier du bulletin de 1877; bornons-

nous à dire aujourd'hui que, par le choix des articles comme par l'exécu-

tion des planches, par la beauté et la correction de l'impression, il ré-

pond à l'attente générale et contentera les plus difficiles. Le Bulletin de cor-

respondance hellénique formera par année un volume de 22 à 25 feuilles

accompagnées de planches. Le nombre des numéros est de huit. Les

abonnements sont reçus, comme pour la Revue géographique, chez Thorin.

Les directeurs et les éditeurs de la Revue archéologique ne peuvent

qu'applaudir à la fondation de recueils dont le succès favorisera les pro-

grès des sciences qu'elle cultive, élargira le cercle de son influence,

rendra plus nombreux et plus instruit le public auquel elle s'adresse.

Elle a poursuivi son œuvre depuis plus de trente ans, avec une constance

qui ne s'est jamais lassée, au milieu môme des plus redoutables épreuves;

elle a survécu à deux révolutions et ne s'est jamais découragée au moment
même où les événements semblaient avoir dispersé ses rédacteurs et

appelé vers d'autres et plus graves soucis l'attention de ses lecteurs ordi-

naires. A une époque où l'importance des recherches qu'elle représente

était moins bien comprise qu'elle ne semble l'être aujourd'hui, la Revue

a rendu, ce nous semble, un service qui mérite de n'être point oublié :

elle a interrompu la prescription, elle a groupé autour d'elle tous ceux

qui sentaient que l'histoire du passé n'est pas tout entière dans les textes

des auteurs anciens, mais qu'elle ne peut plus se passer de la philologie,

de l'épigraphie, de l'archéologie proprement dite. Aujourd'hui sa tâche

va être facilitée par la naissance de nouveaux recueils spéciaux, don

chacun s'approprie comme son domaine propre un canton de cette vaste

région qu'elle a, pendant si longtemps, desservi de son mieux avec ses

faibles ressources et son mince cahier mensuel. Destinée plus particuliè-

rement, dans la pensée de ses fondateurs, à l'étude des œuvres de la plas-

tique, à l'interprétation des monuments figurés, elle avait été en même
temps forcée, pour ne pas décourager les travailleurs qui se tournaient

vers elle et qui venaient frapper à sa porte, de faire fonction de Revue de

philologie et de Journal épigraphique, d'empiéter sur le terrain du Journal

asiatique, d'ouvrir ses colonnes à l'égyptologie et à l'assyriologie. Elle

était ainsi devenue, dans le domaine de la science, comme une sorte de

servante à tout faire, et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est qu'au prix

d'un peu d'encombrement elle avait, pendant un certain nombre d'années,

à peu près suffi à sa tâche, elle avait réussi à publier presque tout ce

qu'on lui apportait de vraiment sérieux, tant était faible le chiffre de
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ceux qui, serrés autour de l'Académie des inscriptions, soutenaient l'hon-

neur de la science française et suppléaient par la distinction de leurs tra-

vaux à ce qui nous manquait le plus, le nombre, un nombre suffisant

d'écrivains et d'inventeurs, un public compétent assez nombreux pour les

encourager par son adhésion et les stimuler par ses critiques. Grâce au

concours des nouveaux recueils dont nous saluons avec joie la naissance,

la Revue pourra consacrer désormais une place de plus en plus large aux

études dont elle reste le principal foyer, à l'interprétation des monuments
figurés de la civilisation antique, à l'épigraphie grecque et latine. Ses

traditions et l'élasticité de son cadre lui permettront d'ailleurs de ne de-

venir étrangère à aucune des études dont elle aura favorisé les progrès.

Les recueils spéciaux la déchargeront et la soulageront; mais beaucoup

de ses anciens rédacteurs, lorsqu'ils auront à signaler une découverte im-

portante dont ils seront les auteurs, n'en continueront pas moins à lui

demander, comme autrefois, le bénéfice d'une publicité dont ils auront

éprouvé les heureux effets. Ainsi la Revue gardera, si nous ne nous trom-

pons, une situation particulière ; elle restera comme placée au centre

même de la ligne de bataille, elle rappellera à tous ces soldats qui com-
battront chacun à son rang qu'ils ne doivent pas ignorer ceux qui sont

rangés à l'autre aile du corps d'armée, que toutes les sciences historiques

doivent suivre le mouvement l'une de l'autre, s'entre-aider, se contrôler

mutuellement, et comparer leurs résultats. C'est à cette condition seule-

ment qu'elles pourront fournir les éléments et tracer le plan d'une syn-

thèse dont tous les traits iront en devenant plus nets et plus fermes

d'année en année, de découverte en découverte. Tel est le rôle que nous

ambitionnons ; les éditeurs, les directeurs de la Revue n'épargneront rien

pour le remplir dans la mesure de leurs forces. G. Perrot.

Le Monument de Myrrhine et les Bas-reliefs funéraires des
Grecs, par Félix Ravaisson, membre de l'Institut, conservateur des antiques au
musée du Louvre. Broch. iu-8, 36 p. et 3 planches, 1876.

Un bas-relief funéraire récemment découvert à Athènes et dont M. Piat,

architecte, a envoyé le moulage au musée du Louvre a été pour M. Félix

Ravaisson l'occasion d'une étude approfondie de l'ensemble des scènes fu-

néraires que les érudits ont généralement considérées, jusqu'ici, comme
des scènes d'adieux. M. Ravaisson est arrivé à la conviction que ces scènes sont

non des scènes d'adieux, mais des scènes deréunion dans VElysée, ou mieux, sui-

vant l'heureuse expression du savant conservateur des antiques, des scènes

èlyséennes de famille. Cette thèse, qui s'appuie sur des détails précis ingé-

nieusement observés, est très-séduisante. Elle répond aux croyances publi-

quesdes Grecs, auxidées connueset acceptées de tous les Hellènes touchant
la vie future, bien mieux que l'interprétation matérialiste d'après laquelle

on ne veut voir dans les stèles que la reproduction de scènes de la vie

réelle, le plus souvent, dans cette hypothèse, sans aucun intérêt. Les Grecs

des ive et V siècle av. J.-C. avaient, on le sait, touchant la destinée des

âmes des idées fort élevées, d'où découlait un profond respect pour le culte
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des morts et une religieuse observance des rites consacrés. M. Ravaisson

n'a aucune peine à le démontrer: non-seulement les Hellènes, les Athé-

niens en particulier, croyaient à la vie future, mais, suivant une des plus

anciennes croyances de leur race, ils considéraient les âmes délivrées des

entraves du monde matériel comme à certains égards divinisées. Cette

croyance se fait jour d'une façon très-sensible dans un grand nombre de

scènes élyséennes, inexplicables si l'on n'y veut pas voir l'expression d'une

pensée unique, celle de la condition divine ou quasi divine des âmes après la

mort. Les repas funèbres, dans ce système, sont également des banquets

élyséens. Une série de raisonnements serrés, de nombreux rapproche-

ments entre les textes et les monuments figurés, mettent cette vé-

rité en lumière. Est-ce à dire qu'il n'y avait aucune exception à

cette règle? Les Grecs eux-mêmes ont-ils toujours interprété les scè-

nes funéraires représentées sur les tombeaux de cette façon idéale?

Aux idées des anciens sur la nature de l'âme et sur la destinée se mêlait

une part de matérialité d'où résultait dans une partie de leurs représen-

tations funéraires une certaine ambiguité. Des inscriptions gravées au-

dessous des représentations font dans certains cas, cela est certain, parade

de doctrines stoïciennes ou épicuriennes en désaccord avec le sens tradi-

tionnel des bas-reliefs sculptés sur le monument. Ce sont là des exceptions.

« Immortalité, vie divine, divine béatitude, » tel est, dit en concluant

M. Ravaisson, le sens primitif, et dans une certaine mesure toujours res-

pecté, des représentations dont les anciens ornèrent les dehors de leurs

tombeaux, modification de l'antique stèle qui figurait le mort passé à l'état

de demi-dieu. Nous nous associons à ces conclusions. A. B.

Lettres royaux et lettres missives inédites, notamment de Louis XI,

Louis XII, François I
er

, Charles-Quint, Marie Stuart, Catherine de Médicis,

Henri IV, Bianca Capello, Sixte-Quint, relatives aux affaires de France et d'Italie,

tirées des archives de Gênes, Florence et Venise, par C. Charles Casati, juge au
tribunal civil de Lille. Didier et C e

, 1 vol. gr. in-8.

Ce long titre suffit à indiquer le sujet et le contenu d'une publication

qui, par sa nature même, échappe à l'analyse.

Pendant le cours de plusieurs séjours studieux qu'avait faits en Italie

M. Casati, il avait recueilli un grand nombre de documents inédits qu'il

destinait à une œuvre de longue haleine sur les relations de l'Italie avec

la France, aux xv c et xvi e siècles, et sur l'influence exercée à cette épo-

que par la civilisation italienne. Occupé maintenant d'autres travaux, el

ne sachant pas s'il pourra jamais mener à fin cette vaste entreprise, il a

cru utile de publier, en attendant, un certain nombre de ces documents;

au moius serviront-ils ainsi, dès maintenant, à d'autres historiens. Les

pièces ont été choisies avec discernement et, quoique en plusieurs langues,

sont publiées avec soin et correction. Chaque série de documents est pré-

cédée d'une notice qui en indique la provenance et le caractère. L'im-

pression fait honneur à l'imprimerie Danel, de Lille. Ce beau volume, de

8 feuilles, n'a été tiré qu'à 300 exemplaires, tous sur papier de Hollande.

Paris. — Typ. Pillkt et Dumoulin, 5, rue des Grands-Augustin?.
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SAINT-NAZAIRE-SUR-LOIRE

Bien que l'importance considérable prise par Saint-Nazaire au

milieu des principaux ports de notre littoral de l'Atlantique ne date

que d'une vingtaine d'années, c'est-à-dire de la création de son vaste

bassin à flot, ouvert à la navigation en 1857, la situation exception-

nelle qu'occupe son promontoire en avait fait depuis longtemps la

véritable clef de la rivière dont il défend l'embouchure; et c'est sans

doute pour cela que la ville porte encore au-dessus d'une galère à

toutes voiles une clef dans ses armes. Non-seulement le moyen âge

occupa fortement le rocher avancé, sorte de presqu'île sur laquelle

était bâti le château crénelé dont on constate les traces près de

l'église actuelle; mais les Romains eux-mêmes, qui ne négligeaient

aucun moyen d'augmenter les ressources stratégiques de leur puis-

sante occupation, abritèrent leurs sentinelles derrière ses reliefs

découpés, et placèrent dans l'un d'entre eux, comme nous le démon-

trerons bientôt, un port qui, selon toute vraisemblance, doit être le

Brivates Portas des anciens géographes. Avant eux, les Gaulois, les

Celtes et leurs prédécesseurs avaient compris l'importance de celte

magnifique situation à l'entrée de la Loire. Un superbe dolmen se

dresse encore sur l'un des mamelons voisins, et la ville de Saint-

Nazaire peut se vanter d'être la seule de France qui possède aujour-

d'hui sur Tune de ses places, isolé au milieu d'un square un peu

trop verdoyant, un dolmen authentique. En pratiquant les fouilles

du gigantesque bassin à flot qui doit venir en aide au premier, dont

les dix hectares ne suffisent plus à renfermer les navires qui s'y

pressent, nous avons rencontré les traces incontestables de plusieurs

populations antiques absolument distinctes : les unes remontant aux

époques du bronze, les autres à celle de l'occupation romaine. Ce

XXXIII. — Mars. 11
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mémoire a pour but de décrire les objets qui constituent l'ethno-

graphie de ces populations, et surtout de chercher à déterminer l'âge

exact des premières.

Mais, avant de procéder à l'inventaire de nos découvertes, quelques

considérations topographiques sont indispensables. La rive droite

de la Loire n'avait en aucune façon, il y a deux mille ans, la physio-

nomie qu'elle a aujourd'hui, et il importe de lui restituer tout d'a-

bord son ancien relief. Cela nous sera d'autant plus facile qu'un

vaste réseau de sondages très-rapprochés, exécutés depuis plus de

trente ans par nos prédécesseurs et par nous, pour projeter l'en-

semble des travaux du port de Saint-Nazaire et de ses annexes, nous

permet de connaître exactement la configuration du sol dépouillé

de ses alluvions modernes, jusqu'à plusieurs kilomètres aux alen-

tours.

1

Topographie des alluvions modernes aux environs de Saint-Nazaire.,

Au commencement de ce siècle, la rive droite de la Loire en

amont et en aval de Saint-Nazaire se composait d'une série de pro-

montoires rocheux éloignés d'environ un kilomètre les uns des

autres et réunis par des anses vaseuses dont la partie supérieure

était couronnée d'une petite dune de sable (voir la planche n° VII).

Aujourd'hui la rivière présente encore cette physionomie en aval du

rocher de Saint-Nazaire; mais en amont il n'en est plus de même :

on a barré ces anses en établissant une vaste digue de ceinture sur

leurs diamètres prolongés, et l'on a disposé les bassins à Ilot à l'abri

de cette digue en régularisant les anses et les coupant à vif. C'est

ainsi que le bassin à flot actuel de Saint-Nazaire a été construit

dans l'anse dite de la Ville-Halluard, entre la pointe de Saint-

Nazaire proprement dite et la pointe de la Ville-Halluard. Dans

cette anse l'épaisseur de vase n'était pas très-considérable , en

sorte que les murs de quai ont pu être construits presque tous sur

le rocher entaillé directement, sauf dans l'emplacement des écluses

d'entrée, situées au point où commençait à se dessiner un petit

vallon rocheux se déversant dans la vallée primitive de la Loire.

Après avoir interrogé tous les souvenirs des anciens agents qui

avaient assisté à la construction de ce bassin à flot, nous avons con-

staté qu'on avait, il y a vingt-cinq ans, trouvé fort peu de débris

anciens dans les fouilles opérées pour enlever complètement les

alluvions vaseuses. On se rappelle seulement des cornes de cerf qui
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furent rencontrées dans les fondations des écluses d'entrée, c'esl-à-

dire dans les points de plus grande profondeur et correspondant à

plusieurs mètres au-dessous des basses mers actuelles. On verra

bientôt que ces renseignements concordent, avec ceux que vont nous

donner les découvertes des dernières années. Il est malheureux

qu'aucune de ces cornes de cerf n'ait été conservée, ce qui nous em-

pêche de pouvoir les comparer avec celles que nous avons rencon-

trées dans les fouilles du bassin de Penhoùet.

Ce bassin, qui est aujourd'hui en pleine activité de construction

et qui sera l'un des plus vastes bassins à flot existant au monde, car

il ne présentera pas moins de vingt-quatre hectares de superficie, est

établi dans l'anse qui se trouvait située entre la pointe rocheuse de la

Ville-Halluard etcelle de Penhoùet. Au premier abord on eût pu croire

que ses fonds de roche ressembleraient à ceux de l'anse voisine, car

elle se présentait extérieurement dans les mêmes conditions en 1845
;

mais des sondages précis et l'étude des reliefs du terrain environ-

nant ne tardèrent pas à faire reconnaître qu'une vallée très-profonde,

la traversant à peu près en diagonale, avait autrefois existé en ces

parages. C'est justement ce qui a forcé à donner au bassin à flot des

dimensions si considérables; car il fallait appuyer les murs de quai

sur des bases très-solides à leurs extrémités. Les fouilles commen-
cées en 1867, et conduites à l'abri de la digue de ceinture jusqu'à un
mètre environ au-dessous des basses mers, n'avaient encore rien

présenté d'extraordinaire en 1874, lorsque nous commençâmes acti-

vement la compagne d'achèvement des travaux. Les deux coupes

des versants rocheux de la vallée se dessinaient cependant très-net-

tement sur le grand talus des fouilles; et dans l'intervalle la vase

compacte qui les réunissait l'un à l'autre présentait, de distance en

distance, de petites couches sablonneuses très-horizontales, d'un

centimètre à peine d'épaisseur et chargées de coquilles bivalves

maritimes d'une espèce de maclre ou de lavignon encore vivante

sur les plages voisines de Saint-Nazaire.

En étudiant attentivement la direction générale de ces versants

rocheux, je fus bientôt très-frappé de voir qu'elle correspondait à

peu près exactement avec celle de la petite rivière du Brivet, qui

amène à la Loire toutes les eaux du grand bassin tourbier de la

Brière motière, et qui, par un caprice bizarre, se détourne brusque-
ment à quelques kilomètres de Saint-Nazaire pour revenir presque
sur ses pas et se jeter en Loire près du village de Méans. J'eus aus-

sitôt la pensée que cette brusque déviation du Brivet ne devait être

qu'un accident, et que, à une époque éloignée, la rivière avait dû
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déboucher en Loire entre les rochers de la Yille-Halluard et ceux de

Penhoùet. Les sondages minutieux nécessaires aux travaux ne tar-

dèrent pas à venir confirmer ces prévisions. Je reconnus, en effet,

que les deux versants rocheux qu'on voyait se dessiner sur le talus

des fouilles du bassin ne se rencontraient qu'à un niveau inférieur

de 30 mètres à celui des basses mers (voir la coupe ci-contre, dans

laquelle l'échelle des hauteurs a été très-augmentée pour rendre les

dénivellations plus sensibles, et dont toutes les cotes de nivellement

sont rapportées au plan des basses mers pris pour zéro d'échelle),

tandis que le Brivet actuel coule aujourd'hui à Méans sur un lit

rocheux dont le niveau est à peu près celui des basses mers. Il en

résultait d'une manière absolument certaine qu'à l'époque où les

alluvions vaseuses n'atteignaient pas encore le niveau des basses

mers, aussi bien dans toute la Brière que dans l'anse de Penhoùet,

la rivière de déversement devait à basse mer avoir son écoulement

dans l'anse de Penhoùet, puisque les rochers de Méans lui auraien

barré le passage.

Bien plus, je ne tardai pas à rencontrer la rivière primitive elle-

même. Les eaux douces sont très-rares à Saint-Nazaire et le Brivet

est salé jusqu'à une distance assez considérable de son embouchure.

L'entrepreneur des travaux se trouvant très-embarrassé pour ali-

menter économiquement ses machines à vapeur, je lui conseillai de

forer une colonne artésienne dans le plan présumé du thalweg de

la vallée rocheuse. Après trente mètres de forage dans une vase

compacte imperméable, l'eau jaillit en effet à la surface du sol; et la

pression hydraulique nécessaire pour opérer ce phénomène démon-
trait que l'eau rencontrée ne pouvait provenir que des sources du

Brivet : pression supérieure à celle que la Loire exerce en aval,

puisque le niveau de l'eau dans le puits reste supérieur à celui des

hautes mers. De tout ceci on peut dégager nettement la topographie

des alentours de Saint-Nazaire aux époques anciennes (pi. VI).

A l'origine des temps, alors que la surface de notre globe ne se

composait que de rocher nu, le golfe de la Brière déversait ses eaux

dms la vallée rocheuse de la Loire, entre les pointes de la Ville-

lialluard et de Penhoùet. Les intempéries des saisons occasionnèrent

des désagrégations des flancs des vallées, et formèrent au fond du
thalweg des dépôts de sable, de roches et de gravier au milieu des-

quels l'eau continua de couler. Plus tard, les terres formées dans les

régions supérieures des montagnes de l'Auvergne et du Bourbonnais

chargèrent les eaux de la Loire de matières argileuses, et les vases

commencèrent à se déposer dans les golfes latéraux, où le courant
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n'était pas aussi fort que dans le milieu du fleuve. Ces alluvions

vaseuses, s'étant accumulées successivement pendant la longue série

des siècles, formèrent au-dessus du dépôt de gravier perméable qui

remplissait le fond du Brivet une couche imperméable qui permit

aux pressions hydrauliques de s'exercer par dessous, en sorte qu'il y

eut toujours un Brivet inférieur, qui est celui que le puits artésien

de Penhoùet nous a fait retrouver. Tant que les dépôts d'alluvions

vaseuses s'élevant graduellement et insensiblement n'atteignirent

pas le niveau des basses mers, il n'y eut pas de Brivet supérieur.

La planche n° V représente l'état des lieux au moment où le ni-

veau de ces alluvions atteignait un niveau un peu inférieur à celui

des basses mers, et nous démontrerons bientôt que cette époque

correspond aux environs du commencement de l'ère chrétienne. A

la fin de l'occupation romaine, le niveau des basses mers était à peu

près atteint par la vase: un Brivet supérieur se dessina alors dans

les couches supérieures de vase; il y a lieu de croire qu'il fut d'abord

superposé au Brivet inférieur; mais un obstacle quelconque s'étant

un jour trouvé sur son cours (et il suffit que cet obstacle ait été peu

de chose), le Brivet supérieur se détourna vers la direction où la

vase plus molle lui permettait plus facilement de couler, et il s'é-

chappa par-dessus le seuil de Méans qui ne dépassait plus le

niveau de la vasière. Les vases continuant à s'accumuler dans l'anse

de Penhoùet, la barrière ne fit que s'accroître de ce côté. L'anse fut

bientôt barrée complètement ; elle se couronna d'une petite dune

comme toutes ses voisines, à l'aide des sables plus tard charriés par

la Loire, et telle l'ont trouvée les premiers ingénieurs du port en

1845.

Il s'agit de retrouver la date exacte de ces divers phénomènes à

l'aide des trésors archéologiques que nous ont livrés plusieurs cou-

ches des alluvions vaseuses.

II

Débris de l'âge du bronze.

Vers la fin de l'année 1874, les terrassiers qui enlevaient les cou-

ches de vase au fond du bassin de Penhoùet, dans la région marquée

(a) sur la planche n° V, à 4 mètres environ en contre-bas des basses

mers, rencontrèrent une dizaine de crânes mêlés à d'autres osse-

ments humains. Comme l'attention n'avait encore été éveillée par

aucune découverte et que des ordres spéciaux n'avaient été donnés

ni aux surveillants ni aux équipes, tous ces débris furent malheu-
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reusement chargés dans les wagons de terrassement pêle-mêle avec

les déblais, et jetés avec ceux-ci à la décharge générale au bout de la

digue de ceinture et du côté de la mer, en sorte qu'il fut impossible

de songer à les retrouver plus tard. Dans un chantier où l'on extrait

et décharge plus de mille mètres cubes par jour, une pareille opéra-

tion eût été chimérique. Un seul de ces crânes échappa à la destruc-

tion : il s'était fortuitement trouvé placé sur le passage d'une petite

source d'eau ferrugineuse : le fer s'était imprégné dans le tissu

osseux, et cette circonstance qui lui donnait un aspect absolument

métallique frappa le contre-maître de l'atelier; on mit le crâne en

lieu sûr, et quelques semaines après, ayant appris ce qui s'était

passé, je me fis apporter ce vénérable débris et donnai des ordres

formels pour ne rien laisser désormais emporter à la décharge, qui

ne fût vase, sable, pierre brute ou gravier.

Pendant près d'une année, le crâne de Penhoiiet fut la seule pièce

archéologique sortie du bassin. Son aspect extérieur lui donnait un

intérêt particulier; car, outre sa physionomie métallique, il présen-

tait un caractère dolichocéphale tellement tranché qu'on y reconnais-

sait dès le premier abord le spécimen d'une race aujourd'hui dis-

parue. Je profitai de la réunion à Nantes du congrès de l'Association

pour l'avancement des sciences, au mois d'août 1875, pour le pré-

senter à la section d'anthropologie, que présidait M. le D r Broca
;

aucune occasion ne pouvait être plus favorable pour déterminer

d'une façon précise les caractères typiques de l'ancien habitant de

l'embouchure du Brivet, et voici, d'après les comptes rendus officiels

du congrès scientifique, l'opinion d'un savant qui peut passera bon

droit pour l'une des sommités de la science anthropologique :

« Ce crâne, dit M\ Broca, n'est pas daté archéologiquemcnt, car

on n'a trouvé dans la même couche aucun objet d'industrie (on n'en

a en effet trouvé que très-postérieurement); mais il présente des

caractères qui permettent de lui assigner une haute antiquité. 11 est

très-dolichocéphale. Il l'est à un degré qui ne se retrouve plus en

Bretagne, qui même ne se retrouve que très-excepiionnellement

dans les races actuelles de l'Europe. Par ce caractère, par le grand

volume de l'écaillé occipitale, par l'ensemble de sa conformation, et

particulièrement par la forme de la courbe frontale, il rentre tout à

fait dans le type de la caverne de l'Homme Mort. On trouve dans les

dolmens de la Grande-Bretagne et du nord de la France un grand

nombre de crânes présentant des caractères analogues, quoique déjà

atténués. Tout permet donc de penser que ce crâne date au moins

de l'époque néolithique.
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« C'est le crâne d'un homme parvenu à un âge avancé. Les dents

de la mâchoire supérieure sont usées de haut en bas et de dedans

en dehors. Celles de la mâchoire inférieure, qui n'a pas été retrou-

vée, sont nécessairement usées en sens inverse
;
cette usure est donc

celle qui est nommée oblique-externe. C'est le type d'usure dentaire

que l'on observe le plus communément dans les races préhistoriques.

« M. G. Lagneau observe que ce crâne, sous certains rapports, en

particulier par sa dolichocéphalie, paraîtrait se rapprocher de celui

recueilli par M. le docteur de Closmadeuc dans le coffre de pierre du

tumulus du Mane Beker nos, ou butte du Crieur de nuit, dans la

presqu'île de Quiberon (1). »

Ainsi, pour le congrès scientifique, ce crâne pris isolément devait

être rattaché aux races préhistoriques, au moins à l'époque néoli-

thique. Nous espérons bien démontrer plus loin, d'une manière in-

contestable, que celte race dite préhistorique vivait à Saint-Nazaire

tout au plus cinq cents ans avant l'ère chrétienne.

Cependant les fouilles du bassin de Penhoiïet atteignirent bientôt

sur une grande surface le niveau général de la couche où avaient

été trouvés les crânes. Dès la fin de l'année 1875 on m'apporta des

armes en bronze; et pendant toute l'année 1876. sur six hectares

environ qui ont été fouillés de cette couche, on n'a cessé de ren-

contrer des objets en corne de cerf, des poteries, des ossements

d'hommes et d'animaux, des pierres travaillées, des troncs d'ar-

bres, etc., etc., dont nous allons faire ici une description détaillée.

Tous ces objets se trouvent dans une seule couche de sable et de

gravier absolument plane et horizontale, dont l'épaisseur varie de

5 à 20 centimètres et qui est située à un niveau moyen de 4 mètres

en contre-bas des bassesmersactuelles, c'est-à-dire à
m

,50 au-dessus

du fond du futur bassin de Penhoùet. Cette couche représente par

conséquent le fond de la baie à l'époque où ses rives étaient habitées

par les hommes et les animaux dont nous retrouvons ici les traces,

et tous les objets que nous rencontrons ont été jetés à la mer soit de

la rive où le Ilot les aura repris, soit de barques en station dans la

baie. Il est à remarquer que presque tous, en particulier les poteries,

sont brisés en mille pièces, et que le plus grand nombre se relrouve

au voisinage de la rive du côté du rocher de la "Ville-Halluard et au-

dessous du dolmen. Nous n'admettons pas que le niveau de la mer

ait sensiblement varié depuis les temps géologiques. Il faudrait donc,

(1) Association française pour l'avancement des sciences. Compte rendu do la

V session, Nantes, 1875; Paris, 1876, in-8, p. 387.
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pour que notre couche de gravier n'ait pas été sous l'eau à l'époque

de l'existence des peuplades qui nous occupent, qu'il y ait eu une

dislocation quelconque du sol, soit par un effondrement local, soit

par un abaissement général de toute la côte. Cette dernière hypo-

thèse peut seule être discutée dans la circonstance, car toutes les

couches de vase et de gravier que nous avons rencontrées sont telle-

ment horizontales et régulières qu'il est impossible de supposer une

brusque catastrophe sur place. Mais l'abaissement général de la

côte, que nous avons entendu soutenir par plusieurs bons esprits,

ne suffirait pas davantage à expliquer notre phénomène. En effet,

si la couche de gravier émergeait au-dessus des basses mers à l'épo-

que où les rives du Brivet étaient habitées par les populations qui

se sontservies de nosarmesde bronze et de corne, etpar les animaux

qui ont laissé leurs ossements au fond du bassin de Penhoùet, il

aurait fallu que l'abaissement général de la côte eût eu lieu tout d'un

coup, pour arriver à ce résultat qu'on ne remarque pas de diffé-

rences entre les couches de vase qui existentau-dessus et au-dessous

de ia couche de gravier. Or un abaissement brusque de cinq ou six

mètres de hauteur du littoral de toute la Bretagne eût laissé en

bien d'autres points des traces profondes que ne suffisent pas à ex-

pliquer les débris de forêts qu'on rencontre à mer basse au pied des

grèves de la presqu'île de Rhuys et des baies de Morlaix ou de

Saint-Brieuc. Nous inclinons beaucoup à penser qu'il y a eu, en

effet, des abaissements sur le littoral armoricain, et que c'est à eux

qu'il faut attribuer aussi bien la séparation du mont Saint-Michel

que les légendes de villes jadis englouties; mais ces abaissements

ont été lents et progressifs comme sont aujourd'hui ceux des côtes

de Norwége; et même rien ne prouve absolument qu'ils soient la

cause de la chute de ces forêts ou de ces villes : il est incontestable

que la mer ronge les continents d'une façon permanente; nous pour-

rions citer telle pointe de la côte guérandaise, celle de Piriac, par

exemple, qui a reculé par érosion de plus de cent mètres de distance

depuis un siècle. Quoi qu'il en soit, nous préférons adopter les ex-

plications simples au lieu des systèmes compliqués; et l'hypothèse

simple, c'est que les niveaux respectifs de la mer et des rochers voi-

sins n'ayant pas sensiblement changé, la couche de gravier où nous

avons trouvé nos objets de l'âge du bronze représentait le fond de

la baie au moment où elle était habitée par leurs possesseurs.

(La suite prochainement.)

René Kerviler.
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CHARS GAULOIS DE LA MARNE

(Lu à la Société nationale des antiquaires de France,

Séance du 17 janvier 1877)

Des nombreux services que le musée de Sainl-Germain a rendus

à la science, le plus incontestable est d'avoir ouvert à l'archéologie

des routes encore inexplorées, en mettant en relief des antiquités

dont, avant sa création, on soupçonnait à peine l'existence.

Tandis que ses collections de l'âge de la pierre inauguraient en

quelque sorte chez nous les études préhistoriques, celles de l'âge du

bronze, ou plutôt de l'époque celtique, et surtout la réunion des

antiquités gauloises, éclairant d'un jour inattendu nos origines

nationales, imprimaient une nouvelle direction aux éludes des pre-

miers temps de notre histoire.

Bien des contrées en France ont contribué à constituer cet ensem-

ble sans précédents exposé dans la salle gauloise du musée de Saint-

Germain; mais les départements de la Marne, de l'Aisne et de l'Aube

peuvent revendiquer l'honneur d'avoir fourni le contingent le plus

complet et le plus riche. Le grand intérêt qui s'attache aux fouilles

pratiquées dans la Champagne, intérêt qui prime les autres, c'est

qu'en dehors môme du caractère de leurs produits, les conditions

dans lesquelles les découvertes ont lieu ne permettent aucun doute

sur leur valeur ethnique. En effet, dans la môme contrée se trouvent

répartis, non pas des sépultures isolées dont l'origine ressortirait

uniquement de l'appréciation des objets exhumés, mais de véritables

cimetières gaulois, romains, francs, dont la distinction est sûre et
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facile par le fait seul de la distribution et de la comparaison des

tombes.

Avec les premiers, nous nous trouvons, de la façon la plus incon-

testable, en présence de l'élément gaulois pur, en possession de

documents matériels à l'aide desquels nous pouvons essayer de re-

construire l'édifice national qui, dans l'est de la France, a précédé la

civilisation romaine. Céramique, armes, bijoux, toutes les antiquités

contribuent dans ces sépultures à établir une ligne de démarcation

tranchée entre l'époque gauloise et l'époque gallo-romaine.

Inclinant toujours à relier, à moins de contradictions absolues, les

faits archéologiques aux notions que nous a laissées l'histoire, nous

ne voyons pas de raisons suffisantes pour ne pas admettre que dans

ces cimetières gaulois de la Marne reposent les populations dont les

noms nous sont seuls parvenus, les Rèmes et les Suessions de César

et de Strabon (1).

Nous n'ignorons pas qu'on a reporté à des temps très-antérieurs à

la conquête la date de ces sépultures; nul doute que lors de l'arrivée

de César dans la contrée une longue suite de générations ne dormît

sous le sol de la Champagne; mais l'examen du mobilier funéraire

ne laisse pas reconnaître la succession des âges, pas plus qu'il n'au-

torise à remonter à nous ne savons quel peuple innommé, perdu dans

la nuit préhistorique. L'absence des monnaies, dont on a argué,

n'implique même pas une époque où le monnayage fût inconnu,

puisque ce n'est pas dans les tombes gauloises que se trouvent les

médailles; et si l'on veut bien se reporter aux quelques lignes du

début des Commentaires sur l'état social des Belges (2), auxquels se

rattachaient les Rèmes (3), plus cultivés, il est vrai, on admettra que

ces peuples ont pu n'entrer que très-tard dans le mouvement moné-

taire général (4). Une considération domine, du reste, la question :

Si les cimetières gaulois renferment les ossements des précurseurs

ou des ancêtres ignorés des Rèmes, et les cimetières gallo-romains les

(1) César, D. G., III, 3; Strabon, II, 3.

(2) César, B. G., 1, 1. — (3) César, B. G.
:
II, 3.

(U) Les planches de numismatique du Dict. archéol. de la Gaule indiquent les

n° s 233 à 238 comme recueillis au camp de la Cheppe (iMarne).



156 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

cendres de leurs obscurs descendants, comment expliquer que ce

terrain crayeux de la Champagne, qui conserve d'une façon si re-

marquable les restes qui lui ont élé confiés, nous dérobe justement

les dépouilles du peuple dont l'importance est affirmée par les textes?

Historiens ou archéologues, tous ceux qui s'étudient à pénétrer

l'obscurité profonde des premières manifestations de notre existence

nationale ont maintes fois visité le musée de Saint-Germain et sont

particulièrement familiers avec les collections gauloises; nous n'au-

rons donc à nous apesanlir que sur les antiquités ayant spéciale-

ment irait à notre sujet : les chars gaulois de la Marne.

Dans ce sujet bien circonscrit, nous éviterons de nous engager

dans une dissertation sur les chars antiques, laissant à ceux des lec-

teurs qui voudraient avoir une idée plus complète de la matière le

soin de consulter le savant traité de Jean Scheffer, De re vehiculari

vetenm {in-A% Francfort, JUDCLXXI).

Ce livre, nous nous empressons de le dire, nous a été d'une grande

utilité. Élucidant tous les termes qui, dans les auteurs anciens, ont

rapport aux voitures, il supplée à l'insuffisance des représentations :

vases peints, sculptures, médailles, dans lesquelles la convention

artistique, visant surtout à l'effet général, tient trop peu de compte

des détails techniques. D'un autre côté, les descriptions de véhi-

cules qui, dans l'antiquité, étaient construits dans leurs parties essen-

tielles d'après les règles les plus simples peuvent convenir à la

Gaule comme à tout autre pays.

Pour plus de clarté, nous diviserons, après ce préambule, notre

travail en quatre parties, traitant:

La l
rc

, des vestiges de chars trouvés dans les sépultures;

La 2°, de la structure des chars;

La .'i

c
, de l'emploi des chars de guerre par les Gaulois;

La 4e
, de Yesscdum gaulois.

1. Vestiges de chars dans les sépultures.

D'après Ténuméralion des champs funéraires de la Champagne,

fournie par M. A. Bertrand (1), les sondages ont déjà fait reconnaître

es emplacements de 89 cimetières, dénomination un peu forcée en

ce sens que les tombes sont très-inégalement groupées. En tout cas,

le nombre de celles qui ont été fouillées s'élèverait à plus de 3,000,

(1) Alex. Bertrand, Archéologie celtique et gauloise, p. 370.
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chiffre énorme si beaucoup d'entre elles n'étaient improductives.

Toutefois, les armes qu'on y rencontre communément suffisent pour

affirmer les instincts belliqueux des hommes dont on retrouve les

ossements, caractère que des débris d'un genre particulier viennent

accentuer avec plus d'originalité encore.

Dans un certain nombre de ces sépultures, une trentaine au

moins, on a recueilli de longs segments de cercles étroits en fer,

associés à d'autres garnitures en métal qui ne peuvent convenir

qu'aux, roues d'un véhicule quelconque. Cette appropriation est

d'autant plus certaine que ces débris sont accompagnés de mors de

chevaux, ordinairement par paire dans chaque tombe, avec divers

objets qui dépendaient du harnachement; toutes choses dont l'en-

fouissement faisait partie, d'après un rite particulier, des funérailles

des personnages de marque.

Beaucoup de ces antiquités figurent dans les vitrines du musée de

Saint-Germain; mais si on en connaît les provenances, on ne possède

sur les dispositions des sépultures que peu ou pas de renseignements.

Heureusement, six de ces tombes ont été fouillées avec soin et

méthode par de véritables archéologues, et des faits qu'ils ont cons-

tatés on peut tirer des déductions instructives sur les mœurs de nos

ancêtres.

Nous extrayons les détails suivants d'une notice de M. J.-B. Coun-
haye sur sa découverte d'une sépulture gauloise» en mai 1868, à

Saint-Jean-sur-Tourbe, arrondissementdeSainte-Menehould (Marne):

« Restes des ferrements d'un char sur lequel avait été inhumé un
« guerrier dont le squelette mesurait l

m
,88, lesquels consistaient :

« 1° en deux cercles en fer soudés de m
,90 de diamètre, m

,03 de

« largeur, m
,01 d'épaisseur, munis encore de cinq clous qui les

« attachaient aux jantes ;
2° deux freltes enfer, dites à recouvrement.

« larges de 0»,07, pour les moyeux des roues; 3° rondelle en fer

? garnie de quatre fiches longues deOm
>
03, à tête, qui devait êtreadaplée

« à l'extrémité gauche de l'essieu (on n'en a rencontré qu'une);

« 4° deux fiches en fer, dites esses, longues de m
,07êr, traversées

« par une petite clavette et destinées à maintenir la roue sur l'essieu;

« 5° deux fiches en fer, longues de Oylo, rivées aux deux extré-

« mités, qui avaient probablement fixé le plancher du char sur

« l'essieu ;
6° trois autres fiches en fer, renflées vers le milieu où se

« trouve un sillon circulaire long de m
,20, ayant dû servir au tirage

« du char, trouvées entre les jambes du squelette; enfin, dix petits

« crampons en fer, de m
,04, destinés peut-être aux harnais et deux

« morceaux de fer,;longs de m
,08, munis à chaque extrémité d'un an-
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« neau dans lequel est passé un aulre morceau de fer qui devait être

« rivé au char; il est supposable qu'à ces deux ferrements s'adap-

« taient les traits.

« Les cercles des roues étaient placés verticalement dans des tran-

« chées espacées de l m,2o. creusées de Om/±0 en contre-bas du fond

« de la fosse, de façon que l'essieu pût reposer sur le sol. »

Laissant à l'auteur de la notice la responsabilité de ses appropria-

lions, nous avons reproduit en partie cet inventaire, parce que les

mêmes objets se rencontrent, à peu de chose près, dans les autres

sépultures dont nous allons parler.

En 1872, M. Ed. de Barthélémy donnait connaissance à la Société

des antiquaires (1) des fouilles qu'il avait pratiquées, en compagnie

de M. Alfred Werlé, près du village de Berru, et dont le résultat

était la production, entre autres antiquités, du beau casque en bronze

dit a casque de Berru» (2).Encouragéparcesuccès,M. le Conservateur

du musée de Saint-Germain eut l'idée de faire explorer de nouveau la

localité par M. Abel Maître, dont l'expérience en ces sortes de tra-

vaux était une garantie de la sûreté d'observation. L'habile chef des

ateliers du musée rouvrit la tombe déjà fouillée, et, de même que

M. Counhaye l'avait constaté quatre ans avant, reconnut dans le

fond de la fosse les traces de deux poches latérales dans lesquelles on

logeait les roues du char. M. Maître a fait, pour les albums de la bi-

bliothèque du musée, un dessin très-exact de la sépulture.

La planche que nous avons placée en tête de ce mémoire repro-

duit les dispositions des deux sépultures à char de la Marne les plus

complètes jusqu'ici. C'est une réduction des dessins originaux.

Au mois de mai dernier, l'Exposition rétrospective de Reims
offrait aux regards des visiteurs deux vitrines qui n'ont pas été un

des moindres éléments de êon succès.

Elles renfermaient l'ensemble des riches mobiliers extraits des

sépultures de Somme-Bionne et de Somme-Tourbe, arrondissement

de Suippes; découvertes qui ont été l'objet de communications à des

Sociétés savantes, et dont nous-mème avons donné la description

dans la Revue de Champagne et Brie, 1876, H e
livraison. (Voir pi . VII.)

Un des exposants, M. Morel, archéologue fort compétent pour

les choses de la Marne, dont l'achat des antiquités de Somme-
Bionne était venu augmenter la collection gauloise, la plus riche

après celle du musée de Saint-Germain, a donné dans l'Album (3)

(i) Mémoires de la Soc. des antiq. de France, t. XXXV.
(2) A. Bertrand, Archénl. celtique et gauloise, p. 368.

(3) La Champagne souterraine , texte et planche, 2e livr., 1876.
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qu'il publie un dessin de cette tombe après l'avoir explorée lui-même.

On remarquera sur la planche qu'indépendamment des deux poches

latérales pour les roues entre lesquelles le squelette est étendu, il a re-

présenté en dehors de la fosse, en avant et dans son axe, deux autres

tranchées : l'une courte et étroite, prenant la direction du timon du

véhicule; l'autre carrée, à laquelle aboutit la première, indiquant la

position du joug ; c'est dans celle-ci qu'ont été ramassés les mors des

chevaux et d'autres pièces du harnachement.

L'heureux inventeur de la découverte de Somme-Tourbe, M. Four-

drignier, enattendant la publication de son rapport(l),a bienvoulu,

avec une obligeance dont nous tenon? à le remercier ici, faire pour

nous un lavis que notre planche reproduit. Il y a joint des détails

précis sur sa fouille, tout en nous faisant part de son opinion suMes

chars gaulois, opinion que nous partageons en bien des points.

Comme dans la sépulture précédente, le guerrier est inhumé sur son

char, la partie haute du corps entre les deux cavités dans lesquelles

étaient engagées les roues, dont les bandages ont été trouvés en place

avec les garnitures en bronze des moyeux. Les jambes du squelette

sont étendues dans la direction de l'attelage, indiquée par une surélé-

vation du fond de la fosse, sur laquelle ont été recueillis, en avant

des pieds, les mors des chevaux et les riches ornements en fer et en

bronze qui décoraient les harnais.

Enfin, deux autres sépultures gauloises, dans le département de

l'Aisne, sur les confins de celui de la Marne, ont également fourni

des débris de roues, des mors de chevaux, etc. Dans l'une, à la Sa-

blonnière, on a trouvé les ferrures des jantes à un niveau inférieur

à celui qu'avait occupé le corps (2). Dans l'autre, celle de Chassemy,

l'archéologue distingué qui a suivi les fouilles assure que ces ferrures

étaient superposées aux ossements; d'où il conclut que le guerrier

gisait non dessus, mais dessous son char.

Nous n'avons pas les éléments pour discuter une assertion qui

nous semble peu acceptable, car il est assez naturel de supposer que,

quels que soient la signification et le but des dépôts funéraires, ils ne

constituaient pas seuls tout le cérémonial des funérailles, et que les

chefs des Rèmes ou des Suessions étaient conduits à leur dernière

demeure, le corps couché sur leur char de combat, revêtus de leurs

(1) Ce rapport vient de paraître dans le Bulletin monumental, 5e série, t. IV,

p. 839.

(2) Matériaux pour l'Instoire de l'homme, revue mensuelle, Toulouse, vol. XI,

p. 298.
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habits de guerre, avec leurs ornements distinctifs et leurs armes, et

descendus dans la tombe dans cet appareil militaire. Gbassemy pré-

senterait donc un fait anormal, de peu d'importance d'ailleurs.

Les cimetières de la Marne n'ont pas eu seuls le privilège d'ap-

porter les preuves d'une coutume qui était répandue dans une aire

bien plus large et remonte vraisemblablement à des temps plus an-

ciens que ces nécropoles.

Des tumulus disséminés dans diverses contrées renfermaient des

restes de chars :

Tumulus gaulois de Saint-Colombe (Côte-d'Or) (1);

— d'Anet, de Grauholz et de Grsechwyl, en Suisse(2);

Tombes celtiques de la forêt de Hatten (Alsace) (3);

Sépulture d'Armsheim (4);

Tumulus de Doerth, près Coblentz (o);

Sépulture de Sigmaringen (Wurtemberg) (6).

Ces découvertes suffisent pour montrer dans l'est de la Gaule, le

long du Rhin et même en remontant le Danube, sous la communauté

d'une pratique funéraire très-caractéristique, la communauté d'ori-

gine des populations gauloises, ou mieux, galales, cantonnées, d'après

l'opinion de M. A. Bertrand, dans ces régions d'où elles dominaient

probablement en conquérantes le reste la Gaule. Le savant auteur de

l'Archéologie celtique et gauloise aurait pu insister sur l'étroite con-

nexion qui existait, à notre avis, entre ces Galates de l'est et les

races guerrières, mélangées d'éléments germaniques, qui, à une

date indéterminée, s'établirent dans le nord de la Gaule jusqu'à la

Seine, et formèrent, sous le nom de Belges, la confédération puis-

sante à laquelle appartenaient les Rèmes (7). En effet, s'il est permis

de tirer une induction plus générale du sujet spécial que nous trai-

tons, n'est-ce pas dans un pays dont les Belges occupaient une partie,

sur lequel s'était étendue la domination d'un roi des Suessions (8),

dans l'île de Bretagne, que s'était conservé, comme nous le verrons,

(1) Documents de la bibliothèque du musée de Saint-Germain. Alex. Bertrand,

Archéol. celt. etgaul., p. 378 ; Ed. Flouest, les Tumulus des Mousselots, Semur 1876.

(2) De Bonstetten, Suppl. aux Antiq. suisses, p. 21, pi. XIV.

(3) Max. de Ring.

(Il) D r L. Lindenschmit, Die Alterthûmer unserer heidnischen Vorzeit, t. 111,

liv. c».

(5) Dict. archéol. de la Gaule, p. 3A6.

(G) M. Cornuault, renseignement adressé au Musée.

(7) César, B. G., V, 12.

(8) César, B. G., II, k-
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l'usage de ces chars de combat importés du continent par les envahis-

seurs, qui depuis l'avaient abandonné, mais dont on retrouve les

traces jusqu'en Champagne.

II. Structure des chars.

Nous avons reconnu par celles des sépultures qui ont été le mieux

explorées la disposition qu'il est présumable que toutes affectaient;

recherchons maintenant en quoi les débris qu'elles ont livrés conve-

naient soit au char, soit à l'attelage. En dehors de ceux qui appar-

tenaient aux roues, et, bien entendu, des freins, l'appropriation de

certaines ferrures a singulièrement embarrassé les hommes du

métier que nous avons consultés. Nous essayerons toutefois, en pas-

sant en revue, avec Scheffer, les parties principales des véhicules

anciens, d'établir l'analogie des pièces qui entraient dans leur struc-

ture avec celles que nous retrouvons.

Les chars de la Marne, étant montés sur deux roues, appartenaient

à la catégorie des véhicules appelés birotœ, et bigœ parce qu'ils

étaient traînés par deux chevaux attelés à un joug qui soutenait le

timon.

Des roues et de l'essieu. — Parmi les diverses essences de bois

propres à la charronnerie, Pline (1) cite le frêne et recommande le

frêne de la Gaule, en raison de sa souplesse, pour la fabrication des

jantes (2).

De tout temps les roues ont été faites en bois; celles en métal, ou

revêtues de métal, n'ont dû, comme les chars dans cette condition,

être que des exceptions rares. Le musée en possède cependant deux

spécimens :

Le moulage d'une petite roue en bronze, creuse, de m
,55 de dia-

mètre, trouvée dans le département de l'Aude et dont l'original est

au musée de Toulouse. Le métal recouvrait un intérieur en bois,

ainsi que le prouve la rainure profonde et ouverte qui règne autour

de la circonférence. Une applique en bronze avec reliefs, ainsi qu'une

pièce munie d'un fort crochet et pouvant être une tête de timon, de

la même provenance, font supposer que le tout appartenait à un char

antiqye du type classique.

(1) Pline, XVI, 42, 43.

(2) Scheffer, 1" vol., p. 52, cite un passage de Ylliade où, à propos des jantes,

4<|/i8eç, il est fait mention du peuplier. Lorsque nous donnerons les mots grecs ou
latins, c'est que cet auteur en aura particulièrement discuté la valeur.

xxxiii. 12
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L'autre spécimen est plus intéressant pour nous : une roue dont

le bois, reconstitué dans l'atelier du musée, est revêtu de garnitures

en fer; épais bandages des jantes, larges de m
,04; douilles à bagues

dans lesquelles entrent les rayons, boîtes façonnées qui cachent le

moyeu et l'extrémité de l'essieu, etc., débris recueillis dans le lu-

mulus de Sainte-Colombe (Côte-d'Or) (1).

Ces antiquités méritent d'attirer l'attention pour deux raisons.

Elles nous prouvent d'abord que la pratique des chars n'était pas

restreinte à la Champagne ; ce char de la Bourgogne nous semble, il

est vrai, par ce qui en reste, n'être pas du même genre que ceux de

la Marne, mais son dépôt dans une sépulture gauloise atteste la pa-

renté des rites funéraires, sinon l'absolue identité des usages. Elles

dénotent ensuite chez nos ancêtres une industrie métallurgique

avancée, non plus seulement une habileté de marteau incontestable,

mais peut-être, ce qui serait bien extraordinaire, la connaissance de

la fonte douce et de ses procédés de moulage. La rouille qui encroûte

les objets ne permet malheureusement pas d'en bien apprécier la

matière et le travail.

Le cercle en fer, uçanthusn (2), qui protégeait la roue en bois se

composait de plusieurs segments comme les jantes elles-mêmes.

Scheffer appelle ces dernières « apsides», dérivé du terme grec; elles

étaient au nombre de trois dans l'orbe (3). Le plus long des arcs que

possède le musée représente cependant par sa courbure la moitié de

cet orbe, et par sa corde, qui devait être au plus de Om
5
90. donne le

diamètre de la roue. La largeur du bandage est à peine de m ,(W et

l'épaisseur de m
,00

r
> environ. Provenance, Saint-Jean-sur-Tourbe

(fouille Counhaye).

D'autres fractions de cercles de longueurs diverses sont légèrement

concaves à l'intérieur, de façon à emboîter le bois de la jante, qui a

laissé des vestiges très-reconnaissables, et dont la largeur n'excédait

pas m,02. On peut en apprécier l'épaisseur par un des clous qui

lixaient le bandage sur la jante en la traversant, retenu sur la face

(1) Ed. Flouest, les Tumulut des Mosielots. Depuis la lecture de notre mémoire à

la Société des antiquaires, M. Ed. Flouest a bien voulu nous, adresser sou travail.

L'identité de notre manière de comprendre les chars gaulois avec celle d'un archéo-

logue aussi distingué établit bien quelque présomption en faveur d'une cofnmune

opinion.

Cette question des chars gaulois est, du reste, un peu à l'ordre du jour.

(2) KavOôç : ferrei vel serei circuit rotarum. Scholiaste d'Homère; Quintilien,

1. 1,5, Inst.; Perse, Sat., V.

(3) Virgile, III Georg. : Ferralos sustinet orbes.
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interne par la courbure de sa pointe. Ce clou, resté en place et qui

n'a pas été cassé, n'a que m,0o de long, accusant ainsi une bien

faible épaisseur de bois.

Quant au nombre des rayons, quatre eussent donné trop de portée

à des jantes aussi minces, et d'un autre côté, le peu de développe-

ment dps roues n'en comportait guère plus de six (1). On les façon-

nait de préférence en cornouiller, nous dit Pline.

Aux bandages en fer se trouvent associées dans les sépultures les

garnitures du moyeu (°2).

Les frettes, anneaux en fer de m
,01 à

m
,02 de largeur, qui cer-

claient le moyeu pour l'empêcher d'éclater dans la rotation. Ils sont

très-communs, plats ou convexes extérieurement, quelquefois con-

caves à l'intérieur comme pour recouvrir une moulure du moyeu,

lequel, d'après leur diamètre m
,15, était très-peu volumineux et

confirme ce que nous venons d'avancer sur le nombre des rayons.

L'esse, « clavus », n'est à proprement parler que la clavette quj

maintient la rondelle en métal qui empêche le désemboîtement de

la roue sur l'essieu ; il convient de ne pas séparer les deux pièces,

d'autant plus qu'on les trouve parfois adhérant encore l'une à l'autre.

L'extrémité amincie de l'essieu passait dans cette rondelle, laquelle

débordant sur le moyeu s'opposait à ce que la roue s'échappât.

Les rondelles qui à Reims figuraient dans la viîrine de Somme-
Tourbe indiquaient un véhicule d'une structure plus luxueuse que

les autres. Elles étaient en bronze, ornées de cercles concentriques

en relief, entre lesquels on remarquait des dessins gravés au burin.

Il était impossible que l'extrémité de l'essieu qui entrait dans le

moyeu ne fût pas protégée par un revêlement en métal pour résister

(1) J. Scheffer, 1. I, vi, De rôtis, p. 45. D r Lindenschmit, Die Alterthùmer unserer

heidnischen Vorzeit, t. III, fasc. 6 (description de diverses roues, 1 planche).

(2) Vitruve, X, 9, 2; Pline, IX, 3. J. Sclieffer, dans le en. v du liv. I, établit, non

sans peine, la distinction des mots gvçhy?, îïXyjiivyi, ~/.

~
vn -> I 11 ' s'appliquent tantôt au

moyeu, tantôt à la perforation du moyeu, « foramen». Il y a également confusion

pour ce qui se rapporte à l'esse et à la rondelle; « axedo » répondrait à la garniture

complète, et « obexn à sa partie, la clavette.
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aux frottements de la rotation. Celte garniture, d'après Pollux, s'ap-

pelait « eùpai (1); Scheffer en fait mention, mais seulement d'après

ce lexicographe (2). Nous hésitons beaucoup à assimiler à cette pièce

indispensable deux manchons en fer, minces, larges l'un de m
,08,

l'autre de m
,06, dont le diamètre, dans l'état très-avarié où on les

voit dans les vitrines du musée, est presque aussi grand que celui

des frettes. Ils conviendraient plutôt à une enveloppe extérieure

du moyeu, d'autant plus qu'ils sont fermés par trois clous rivés dont

la saillie sur la face externe aurait augmenté le frottement au lieu

de l'adoucir, et que le plus petit porte de légers bourrelets circu-

laires, autre obstacle à la rotation. Dans la vitrine de M. Fourdrignier

à Reims, ces manchons, si nous avons bonne mémoire, étaient en

bronze, plus larges et lisses et peut-être plus aptes à l'adaptation

dont nous venons de parler.

L'essieu, «axis», des véhicules anciens était en bois (3); Pline

donne pour cet emploi la préférence à l'orme sur le frêne et le chêne.

D'après un fragment, celui du char de Somme-Tourbe était en bois

d'orme. Ces essieux devaient être assez gros et probablement de forme

carrée, pour que les traverses du plancher pussent s'y poser directe-

ment, car rien ne révèle chez les anciens la connaissance des res-

sorts, ni d'aucun mode de suspension pour les caisses de leurs voi-

tures.

En somme, ces jantes si étroites, ces garnitures légères des moyeux,

ne pouvaient constituer que des roues que nous ne saurions mieux

comparer qu'à celles des vélocipèdes actuels, et destinées à ne sup-

porter qu'un fardeau des moins pesants, un véhicule impropre à

tout autre service qu'à celui de la guerre et sur lequel on ne mon-
tait peut-être qu'au moment de l'action. Enlevés au galop de deux

chevaux, ces chars de combat foulaient à peine le sol, la rapidité de

la course ne permettait pas à leurs roues tranchantes de creuser un

sillon qui eût arrêté leur élan. Il fallait nécessairement pour leurs

manœuvres un terrain très-favorable; mais n'en est-il pas un peu de

même pour qu'une charge de cavalerie produise son effet? Et dans

des temps et des contrées où la culture était très-peu développée, les

vastes plaines couvertes d'herbe, offrant un sol assez solide pour

(1) Eùpoû, garniture de fer de l'essieu à l'endroit où il s'emboîte dans le moyeu

Dict. de Planche ; id. d'Alexandre.

(2) J. Scheffer, 1. I, cap. v.

(3) Plutarque, Quest. rom., XXIX : « car en nostre pays de la Bceoce on brusle

devant la porte de la nouvelle mariée l'aixieu de la charrette sur laquelle elle a été

ameisnée en la maison de son mary. » Trad. de Jacques Amyot.
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faire évoluer ces chars gaulois, ne devaient pas être rares, surtout

en Champagne.

Nous supposerions, il est vrai, que sur les terrains meubles, dans

les passages difficiles, dans ces chemins gaulois tels que ceux recon-

nus dans le Doubs (1) et l'Oise, dont la largeur de la voie n'excédait

pas l
m
,20, laissant à peine l'espace nécessaire à deux chevaux mar-

chant de front, on dételait et on chargeait le char, enlevé de

dessus l'essieu, sur un cheval et le train sur un autre. C'est ainsi

qu'on en use aujourd'hui pour l'artillerie de montagne.

Cette supposition n'est pas absolument gratuite; un cylindre du
roi Sennacherib, 702-650 av. J.-C, dit: « Je fis porter mes chars en

morceaux avec moi, jusqu'à ce que j'approchasse sur la hauteur d'un

endroit plus praticable.... » (col. 1, lig. 3.°»).

Les inscriptions cunéiformes des Sargonides font constamment

mention des chars de guerre. (Jules Oppert, Ann. de philosophie chré-

tienne, V e série, t. VI, n° 33, p. 190).

Le timon, la caisse. — La traction, dans tous les véhicules an-

ciens, s'opérait directement sur l'essieu par le timon; mais dans

les représentations antiques on voit celte pièce, si importante pour

imprimer la direction, se prolonger en avant du véhicule, sans qu'on

puisse se rendre exactement compte du mode d'attache.

A ne consulter que la représentation du char si connu conservé

au musée du Vatican, Je timon, passant sous le plancher, était

assemblé d'une manière fixe par un de ses bouts sur le milieu de

l'essieu, ce qui ne devait pas lui donner un point d'appui bien solide

pour agir comme levier dans le sens horizontal, à droite et à

gauche. Pour produire l'effet des limons dans une voiture à deux

roues sans avant-train, il fallait que la flèche pût avoir action sur les

deux extrémités de l'essieu, et elle ne le pouvait qu'au moyen d'une

bifurcation. Cette fourche, furca, dont J. Scheffer donne le dessin, et

sur laquelle il insiste avec raison, en se basant sur des textes (2), ne

(1) Mém. de la Soc. d'émul. du Doubs, 3 e série, 2 e vol., p. 435.

(5) Plutarque, Coriolan : « Quod Grœci <rcripiY[ia, id Romani furcam appellant. »
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se montre cependant, à notre connaissance, que sur une figure du

Dictionnaire des antiquités d'Anthony Rien, p. 242, qui représente

un chariot à quatre roues, d'après une peinture de Pompéi.

Le corps du véhicule, la caisse, « capsumn (1), reposait sur un train

formé de deux pièces de bois pi icées dans le sens de leur longueur

sur chaque côté de l'essieu et reliées par de courtes traverses. C'est

ce qui résulte du terme employé par Pollux (2) dans son énurnéra-

tion des diverses parties des véhicules. Ou ces deux pièces latérales

se réunissaient à l'avant et faisaient l'office de la fourche, ou le timon

prenait un point d'appui sur les traverses en se prolongeant sous le

plancher.

Sans trop nous préoccuper des chars héroïques des Grecs, dont la

peinture et la sculpture ne laissent guère reconnaître les matériaux

dont ils sont faits, ni des chars d'apparat des Romains, ceux, par

exemple, revêtus de métal, nous n'avons pas besoin d'affirmer que,

dans la pratique générale, les caisses des véhicules anciens étaient

fabriquées en bois, soit avec des planches assemblées, soit avec des

claies, c'est-à-dire des rameaux flexibles entrelacés (3). Cette con-

struction si simple et si naturelle de voitures en osier, qui n'a jamais

cessé d'être en usage, remonte aux temps les plus éloignés; d'après

Hésychius, les vierges célébraient la fête d'Hélène sur un chariot

tressé en jonc, et la voiture de Nausicaa, dans l'Odyssée, paraît avoir

été du même genre.

On peut, en effet, avec les commentateurs, induire de divers noms

donnés aux caisses des chais l'idée d'ouvrages tressés. Plusieurs de

ces noms, ce qui n'est pas sans intérêt pour nous, sont en outre

d'origine gauloise, tels que «ploxemum », pris par Catulle dans la

Cisalpine ; ubenna », sorte de grand panier monté sur deuxou quatie

roues, etc.

Les anciens n'avaient pas à leur disposition pour la fabrication de

leurs voitures les mêmes ressources industrielles que nous; d'autre

part, leurs assemblages devaient être d'autant mieux consolidés que

l'absence des ressorts les exposait à des soubresauts violents qui

tendaient à les disloquer. Il fallait donc que les ais fussent reliés

ou par des cercles ou par des équerres, ferrements nécessaires qu'on

Id., Quest. rom. : « Lignum duplex,quod curribus subjici solet. » Hésychius : « Sie-

ringcs sunt fulcra ». J. Scheffer, 1. 1, cap. îv. Lysias ap. Pollux, 1. X, 157.

(i) Vitruve, X, \h : « capsum rhedœ. »

(2) Pollux, I, lh- «KXCftaÇ, échelle.» Dict. de Planche. « 'Au-aÇôuoSeç, les deux

traverses qui font la base du chariot. » .Même Dict.

(3) J. Scheffer, I, 3: « vel ex cratibus vimineis, vel ex tabulis fuer<\ »
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devrait retrouver dans les sépultures, ainsi qu'une grande quantité

de clous, entre les roues, si les chars gaulois de la Marne avaient été

faits avec des bois plais. Il n'en est rien; d'où l'on peut' supposer

qu'ils étaient confectionnés en osier, genre de fabrication qui unit

la légèreté et l'élasticité à la solidité.

Le travail de la vannerie était très-pratiqué en Gaule, ainsi qu'en

font foi les grands fauteuils en osier sur lesquels sont assises les

figurines en terre cuite de l'Allier, dites déesses-mères (1). Les

Belges, suivant Slrabon (2), construisaient leurs habitations avec des

claies.

D'après le goût que ces peuples professaient, suivant le môme au-

teur, pour les bijoux et les vêtements peints, nous pensons que leurs

chars en osier devaient être teints de couleurs éclatantes et leurs atte-

lages chargés d'ornements brillants et bruyants.

Pour attacher les deux extrémités de la fourche sur l'essieu, main-

tenir le limon entre les branches de cette fourche, assembler les

traverses du train, y fixer le corps du char, de nombreux boulons

étaient indispensables.

Les tiges rondes d'environ m ,l0 à
m ,15 de longueur et de ra,0o

de tour, qui sont nombreuses dans les sépultures, avaient vraisem-

blablement cette destination.

Il nous est beaucoup plus difficile d'assigner l'emploi d'autres tiges

et ferrures d'échantillons divers; nous préférons, au lieu de nous

livrer à des suppositions très-discutables, mettre sous les yeux du

lecteur les croquis des objets, afin que, mieux avisé que nous, il les

détermine à son gré :

1° Tiges inégales réunies par trois dans un anneau; les grandes
m,33 de long, la petite ra,H.

2° Tiges biformes ; au milieu, une rosace ajourée; long., m
,23.

(1) Edm. Tudot, Collection des figurines en aigile. Paris, 1860.

(2) Strabon, 1. IV, ch. îv.
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3° Tiges, m ,Io à
m
,20 de longueur, coupées par un léger

sillon.

4° Tiges articulées en deux parties; la plus grande, de m,2o, est

ronde et recourbée en anneau à une des extrémités; par l'autre,

elle s'agrafe à une plus petite lige carrée, avec rivure et munie d'une

garde. On a supposé que ces pièces servaient d'attelles pour des

traits; outre qu'elles nous paraissent trop faibles pour avoir pu ré-

sister aux efforts d'une traction violente, nous allons démontrer que

l'usage des traits est plus que douteux dans les véhicules anciens.

5° Nombreuses garnitures en fer mince, plat, large de m ,(M, re-

pliées sur elles-mêmes, de forme demi-elliptique, de m ,07 d'ouver-

ture; elles devaient être appliquées à cheval sur des parties en bois,

ainsi que l'indiquent deux petits clous en place, la pointe tournée en

dedans.

Toutes ces ferrures, lorsqu'elles pénétraient dans des pièces en

bois, dénotent de faibles épaisseurs et la plupart d'entre elles nous

semblent avoir dû appartenir au système d'attelage plutôt qu'au char

lui-môme. Nous ne pouvons accepter l'appropriation de certaines de

ces ferrures à une traction au moyen de traits, attendu que, ainsi que

nous l'avons dit, la traction dans lesbiges et autres véhicules rapides

s'exerçait par le moyen du timon seul. Nous avons vainement cher-

ché l'indication des traits sur les vases peints, les sculptures, les mé-

dailles, notamment sur les monnaies gauloises. Il n'est pas possible

que l'absence de ce détail essentiel soit due à une omission inten-
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lioûtielle, qui se retrouverait sur toutes les représentations de chars,

qu'ils fussent grecs, romains, assyriens ou égyptiens. Nous sommes

loin de prétendre que les traits, a fanes », aient été inconnus des an-

ciens; ils étaient usités dans certains modes d'attelages, mais cela

ne ressort pas de la dénomination « funales » appliquée dans un

quadrige aux deux chevaux de volée, par opposition au nom «ju-

gales » donné aux deux chevaux du milieu (1). On avait parfois

recours aux traits qu'on attachait à la tôle de l'essieu en dehors de

la roue (2); ce n'était pas, tant s'en faut, la pratique habituelle ; il

n'y en a pas d'exemples pour les biges.

Dans l'antiquité, les chevaux s'attelaient de la môme manière que

les bêtes à cornes : ils étaient soumis au joug, et son emploi rendait

superflu celui des traits, ainsi que cela a encore lieu aujourd'hui

pour les chariots à bœufs. Les bas-reliefs de la colonne Trajane,

d'un réalisme si reconnu, montrent les catapultes traînées sans

traits par deux chevaux accouplés sous le joug ; c'est d'après ce sys -

tème qu'a été restitué le petit modèle d'onagre qui figure au musé e

de Saint-Germain (3).

Le joug affectait différentes formes; la plus commune était celle

de l'arc asiatique, les deux extrémités posant sur le garrot des che-

vaux. Confectionné en bois dur, tel que le charme et l'érable (4), il

devait être très-solide pour soutenir le timon et agir sur lui, et en

même temps bien peu volumineux, car on est réduit à le supposer

sur la plupart des représentations, on ne le voit que rarement. Si des

figures de chars dételés ne montraient pas le joug attaché à la tête

du timon (o), on se demanderait, notamment pour les chars assy-

riens (6) et égyptiens (7), dont les détails d'attelage sont minutieu-

sement reproduits, si le timon qui disparaît entre les deux chevaux

et dépasse rarement leur poitrail n'était pas maintenu par un autre

moyen que le joug.

(1) J. ScheiTer, 1. I, cap. xn, fait, d'après nous, une mauvaise application.

(2) Claudien, 1. I, in fia/., V, 344.

(3) Dans cette restitutioa due à M. le colonel de Reffye, le joug consiste en une

longue barre de bois portant sur le dos des chevaux, telle à peu près qu'on la voit

sur une peinture de Pompéi.

Cette disposition a été rééditée, il y a une cinquantaine d'années, dans l'attelage

d'une voiture dite cabriolet à pompe.

(4) Vitruve, II, 9.

(5) Ch. Lenorniant, Mus. des antiq. égypt., pi. IX, T.

(6) Victor Place, Ninive et l'Assyrie.

(7) Prisse d'Avesnes, Art égypt., fignro de Rair.sès Meïamoun.
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Les cornes du joug étaient souvent façonnées en forme de têtes

d'animaux: nous eussions négligé ce détail, si un poëte (1) ne disait

que les jougs des Bretons étaient ciselés. Ne faut-il pas entendre :

chargés d'ornements en métal ciselé, analogues à ceux que fournis-

sent les sépultures de la Marne?

L'extrémité du timon était maintenue sur ou sous le joug par divers

moyens : des courroies, une forte cheville en fer ou un gros anneau.

Le premier devait être celui usité en Champagne. Les chevaux, selon

l'expression fort exacte de Virgileà propos justement de chars gau-

lois, supportaient donc par le timon en partie le poids du véhicule,

comme le fait aujourd'hui un cheval dans les brancards d'une voiture

à deux roues (2).

Dans les reproductions antiques de chars, les appareils qui com-

posent le harnachement sont traités avec une fantaisie artistique

telle, quand ils ne sont pas omis, qu'il faut absolument les rétablir

dans des conditions plus pratiques avec l'aide de textes souvent fort

obscurs. C'est ce que s'efforce de faire J. Scheffer dans les chapi-

tres xi, xn et xm du livre I
er de son traité, lesquels nous entraî-

neraient beaucoup trop loin si nous devions le suivre. Nous constate-

rons seulement que les chevaux étaient assez peu garnis; le joug

était assujetti sur le garrot par une ou deux sangles faisant l'office

des sous-ventrières, et par une bricole qui ceignait le poitrail et sur

laquelle tirait l'animal.

Cette bricole se composait d'une ou deux courroies étroites, mais

plus ordinairement d'un large plastron, « antilena», qu'on cou-

vrait volontiers de broderies ou de feuilles de métal, « bracteœ ».

C'est sur cette espèce de baudrier que devaient s'appliquer les clous,

les boutons, les disques en bronze ornés de corail, et auquel se sus-

pendaient les phalères en fer ouvragé qui font partie du mobilier

des sépultures à chars de la Champagne, etsans doute ces ornements

en bronze découpé de la sépulture de Chassemoy.

On sait aussi que Pline (3) parle d'ornements de chevaux en cuivre

étamô dans la fabrication desquels excellait l'oppidum d'Alexia.

(1) Properco, II : « Esseda caelatis siste Britanna jugis. »

(2) « Bclgica vel molli mellius feret esseda coJlo. » Géorg., III, 204.

(3) Pline, XXXIV, 17.
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Celte parure des chevaux.se complétait, dans les attelages de luxe,

par des colliers, «monilia». C'était sans doute une tradition des atte-

lages assyriens et égyptiens, tradition qui n'aurait pas été perdue en

Gaule, ainsi que le fait supposer la trouvaille, dans la tombe de

Somme-Tourbe, de deux ornements cruciformes en bronze, artiste-

ment travaillés, suspendus à des chaînettes.

Les mors des chevaux sont, avec les cercles et les garnilures des

roues, les pièces qui caractérisent le mieux les conditions dans les-

quelles ont été faits les dépôts funéraires dont nous parlons. Placés

par paire en avant des pieds du défunt, ou tout au moins dans leur

voisinage, ils indiquent dans quelle direction se trouvait l'attelage

par rapport au char.

Ces mors, dits mors brisés, presque les seuls dont les anciens

aient fait usage, sont articulés au milieu par la réunion des deux

barres. Les extrémités de ces barres sont dépourvues de montants la-

téraux, que remplacent des anneaux plus ou moins ouverts, soit en

fer, soit en bronze, auxquels s'atlachaienl les brides. Parfois ces an-

neaux sont munis d'un petit appendice plat, terminé par un bouton

qui faisait le même office, appendice qui, sur les représentations anti-

ques, a souvent la forme d'un triangle.

Les mors recueillis dans la sépulture de Chassemy font cependant

exception en ce qu'ils portent desbranches un peu arquées, terminées

par un petit renflement; mais l'anneau qui recevait les rênes étant

fixé au point d'intersection avec les barres, l'action se produisait di-

rectement comme dans les autres, et non par un mouvement de bas-

cule. C'est môme ce qui établit une différence avec les petits mors en

bronze de l'époque celtique qui a précédé l'époque gauloise, lesquels

ont bien des montants latéraux, mais munis à chaque extrémité et

au milieu d'ouvertures ou de demi-anneaux (1). Ces mors, par leur

dimension, indiquent en outre une plus petite race de chevaux.

Les mors de Chassemy se distinguent aussi par le mode d'articula-

tion des deux barres, qui ne s'opère pas l'une sur l'autre, mais sur

une pièce médiane très-courte, pièce remplacée sur quelques spéci-

mens par un fort anneau. Cette disposition répond à la description

(1) Al. Bertrand, Archéol. cclt. et gaul., p. 217.
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des mors antiques par Pollux : les deux barres s'articulant sur la

pièce du milieu, Vtov, le tout constituant le mors, yalivôt;.

Dans leur état actuel, ces freins gaulois paraissent assez grossiers
;

durs à la bouche des animaux, ils devaient se rapprocher du mors

rude dont il est question dans Xénophon (1), et surtout du « lupatum

frœnum » des auteurs latins, selon l'assimilation de Scheffer; ce

frein qu'Horace nous montre appliqué aux chevaux gaulois (2).

Le musée possède un mors gallo-romain (?), de la forêt de Com-

piègne, dont les barres sont carrées et très-dures.

L'attribution, à telle ou telle partie du harnachement des chevaux,

de quantité de petites pièces en métal que renferment les vitrines de

la Marne, boutons, rondelles, anneaux, boucles en fer et surtout en

bronze, serait très-douteuse, et nous sommes déjà entré dans de

trop longs détails à ce sujet.

H. -A. Mazard.

(La suite prochainement.)

(1) Traité de l'êquitation: «Le mors est coulant lorsque les brisures et les pièces

du canon qui s'emboîtent l'une dans l'autre jouent librement; quant, au contraire,

toutes ces pièces jouent difficilement, alors le mors est rude. » Traduction de Paul-

Louis Courier.

(2) Gallica nec lupatis

Tempérât ora frenis? (Horace, I, od. 8.)



MONNAIES D'OR D'UN CHEF BULGARE DU XI

e

SIÈCLE

SERMON, GOUVERNEUR DE SIRMIUM

Le Cabinet des médailles possède dans la section des pièces d'or

byzantines incertaines deux exemplaires d'une monnaie inédite et

extrêmement intéressante pour l'histoire de l'empire d'Orient au

xi e
siècle. Ces monnaies d'or sont très-minces, si minces même que

les empreintes de leurs deux faces se confondent quelque peu. Elles

ont presque l'aspect de ce qu'on est convenu d'appeler des demi-

bractéates. Sur la face principale figure le monogramme traditionnel

formé par les mots: 9E0T0KE BOH0EI (etnon point: ÛKTPIE
BOH0EI comme le dit Sabatier). Au droit on lit distinctement, en

grandscaractères, la légende trilinéaire : Z6PM—(OCTP— THAAT
pour Z6PMÎÎ 2TPATHAATH. Chaque ligne est encadrée entre

deux traits horizontaux. Les deux premières lettres de la troisième

ligne forment monogramme.

Le seul renseignement certain sur ces monnaies, acquises il y a

quelques années par le Cabinet des médailles, est qu'elles ont été

trouvées sur le bord du Danube en compagnie d'autres pièces d'or

des empereurs byzantins. Un troisième exemplaire de même pro-

venance doit se trouver au British Muséum, à ce que m'a dit

M. Feuardent, premier acquéreur de ces précieuses monnaies.

Ces pièces d'or ont une physionomie étrange et toute particulière,

bien que se rapprochant du monnayage byzantin par le mono-
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gramme du droit, et de certaines pièces des Slaves méridionaux par

la disposilion de la légende du revers. Cette légende se lit sans peine :

Mère de Dieu, sois secourable au stratélate ou stratilate (général, chef

d'armée) Sermon. Quel peut être le personnage portant ce titre in-

connu jusqu'ici dans l'épigraphie numismatique byzantine, et dans

quelles circonstances a-t-il fait frapper ces monnaies d'or? Je crois

pouvoir répondre à ces questions, grâce à de précieuses indications

qu'a bien voulu me communiquer mon savant ami M. Sathas.

Après la soumission complète de la Bulgarie par les armées de

Basile II surnommé le Bulgaroctone, soumission qui avait coûté des

années de lutte et fait couler des flots de sang, après la mort du roi

Jean Vladisthlav; dernier prince de la troisième dynastie bulgare,

l'empereur victorieux fit à Constantinople son entrée triomphale par

la porte Dorée. Devant lui marchaient d'illustres captifs : Marie,

veuve de Jean Vladisthlav, deux autres princesses, filles du roi Sa-

muel avant-dernier prédécesseur de ce prince, et une foule de chefs

bulgares de marque. Un doit à Georges Cédrénus un récit détaillé de

la grande guerre bulgare. Après avoir raconté la mort de Jean Vla-

disthlav au siège de Dyrrachium et les efforts suprêmes tentés par

les Prusian, les Ibalzes, les Nicolitzes, principaux représentants de

la féodalité bulgare, pour défendre l'indépendance de leur patrie, le

chroniqueur byzantin ajoute qu'à la suite de tant de désastres, les

derniers belligérants se hâtèrent de faire leur soumission. Tous les

boliades ou boyards, tous les membres de cette puissante et vigou-

reuse aristocratie bulgare dont M. Rambaud a si bien esquissé le

rôle et l'histoire dans son étude sur le siècle de Constantin Porphyro-

génète, invoquèrent le pardon du prince byzantin. Seul, dit Cédré-

nus, Sermon, chef ou gouverneur de la célèbre forteresse de Sir-

mium et frère du boliade Isestong, refusa de se soumettre: fxo'voç Se ô

toû 2icijuou xpaxôiv àoeX^o; tou NEGTo'yyou HÉp'juov "niôvjffai oux ffitXt.

En face de cette résistance opiniâtre, le Bulgaroctone envoya con-

tre ce dernier champion d'une nationalité expirante le commandant

en chef des forces impériales sur le Danube, Constantin Diogène, an-

cien gouverneur du thème de Salonique, depuis longtemps rompu

à toutes les difficultés de la guerre bulgare. La place de Sirmium fut

investie par les Grecs; mais bientôt Diogène, voyant qu'il aurait

grand'peine à réduire l'ancien lieutenant du roi Vladisthlav

,

eût recours à une de ces ruses si fréquentes dans les annales de

Byzance. Il fit proposer une entrevue à Sermon, lui jurant que

tout se passerait loyalement, offrant de venir à sa rencontre sur la

rive de la Save avec trois de ses officiers seulement. Le chef bulgare
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accepta la proposition et se rendit au lieu indiqué. L'entretien ('hit

à peine commencé que Diogène, saisissant une épée cachée sous ses

vêtements, se rua sur Sermon et, lui enfonçant son arme dans la poi-

trine, le tua du coup. Les compagnons du malheureux s'enfuirent

épouvantés. Aussitôt le meurtrier, profitant de la panique répandue

parmi les assiégés, reparut avec toutes ses troupes sous les murs

de Sirmium et, moitié par menaces, moitié par promesses, arracha à la

veuve terrifiée du chef assassiné la îeddition de cette place, une des

plus fortes du bassin du bas Danube. Sirmium devint une forteresse

byzantine. La veuve de Sermon, envoyée à Constantinople, y fut re-

mariée à un personnage important. Diogène reçut en récompense le

gouvernement du pays conquis. Ces événements se passaient au mois

de juillet 1019. Ce sont là tous les renseignements que Cédrénus (1)

nous donne sur ce capitaine bulgare dont la fin fut si tragique- Zona-

ras le cite également à propos des mêmes faits; mais il n'ajoute

aucun détail nouveau.

Le récit de Cédrénus, malgré sa brièveté, suffit, je crois, pour per-

mettre d'affirmer que les monnaies d'or décrites au début de cette note

ont bien été frappées par Sermon, ancien général du roi Vladisthlav,

devenu chef ou prince indépendant à Sirmium. Le lieu de la décou-

verte sur les rives du Danube, le style de ces pièces, le monogramme

du droit si parfaitement semblable à ceux des monnaies et surtout

des bulles byzantines de l'époque, le titre même de <7TpaTY]Xd-

ty|ç qui convient bien à cet ancien général des armées bulgares,

tout concorde à prouver que le Sermon du chroniqueur byzantin, ô

xûiï Sipjxiou xpaxwv 2ép[juov , et celui des monnaies, 6 aTpaT7)Xa,njç

SU'pfjLwv, sont un seul et même personnage. Sermon, un moment sou-

verain indépendant de la grande place de guerre de Sirmium, dut

faire frapper ces monnaies à son nom pendant sa tentative suprême

de résistance, peut-être pendant le siège même de Sirmium, siège

sur lequel Cédrénus ne donne aucun détail et qui précéda le meurtre

commis par Diogène.

Quant au titre même de crpaT/iXaT/iç, Sermon le portait en qualité

d'ancien lieutenant de Vladisthlav. Un autre de ces chefs des trou-

pes bulgares, nommé Bogdan , dont parle également Cédrénus,

portait le titre de TOTïdpy^ç.

Il y a longtemps, je crois, qu'on n'avait retrouvé de monnaies

aussi intéressantes du moyen âge byzantin. Dans le magnifique ou-

vrage publié l'an dernier à Agram par M. Ljubica, ouvrage consacré

(1) G. Cédrénus, paragr. 47G.
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à l'étude des monnaies médiévales des Slaves méridionaux, la plus

ancienne monnaie bulgare décrite est celle du grand Asan (1 186-

1196) qui réussit à soustraire son peuple à la servitude byzantine.

Les pièces d'or du stratélate Sermon frappées en 1019 font remonter

à près de deux siècles plus haut la première apparition du mon-
nayage bulgare. Je ne parle pas des prétendues monnaies frappées

au xe siècle pour la Bulgarie par le grand-duc de Kiew, Swatoslaw
;

elles appartiennent en réalité au roi bulgare du même nom qui ré-

gna de 1294 à 1322.

La présence de légendes grecques sur la monnaie d'un Bulgare,

ennemi acharné de Byzance, peut paraître étrange. Je rappelle qu'il

n'existait pas à cette époque sur les rives du Danube de monnayage

bulgare ou de monnayage slave méridional d'aucun genre. La seule

monnaie d'or courante dans ces régions était la monnaie impériale

byzantine. C'était elle seule qu'on pouvait et devait imiter, et si l'on

admet, chose fort naturelle, que ce furent des ouvriers d'origine

grecque qui gravèrent les coins du gouverneur de Sirmium, on ne

s'étonnera point qu'ils aient simplement copié les monogrammes et

les légendes de leur monnayage national, alors que deux siècles plus

tard les souverains bulgares n'ont fait qu'imiter plus ou moins

servilement ce même monnayage byzantin, en substituant toutefois,

à de rares exceptions près, l'alphabet slave à l'alphabet grec propre-

ment dit.

Les ruines de Sirmium se distinguent encore aux environs de la

ville moderne de Mitrovitz, dans l'Esclavonie autrichienne.

G. SCHLUMBERGER.



FOUILLES DE CURIU
Suite et fin (voy. p. i).

UNE PATÈRE DE CURIUM

(PI. I)

Trouvée au temple d'Apollon Curius. — Diam., m
,20; haut-,

m ,03.— Vermeil. — Calotte de sphère.— Les figures sont repous-

sées et gravées. — Style égypto-assyrien. — Assez bon travail, sur-

tout dans les figures d'animaux.

Explication.

Centre. — El-Cronos aux quatre ailes tue le lion solsticial avec

une épée de tous points identique au n° 1 des trois épées de bronze

du rocher d'Alies (à Menet, département du Cantal) et publiées dans

la Reçue archéologique (déc. 1872, t. XXIV, p. 337).

Les deux éperviers qui accompagnent Cronos sont deux Horus

(voir à l'explication de la deuxième zone, celle du groupe d'Osiris),

celui d'Orient et celui d'Occident, qui se résument sur d'autres mo-
numents orientaux, à Ptérium, par exemple, dans l'aigle à deux têtes

(cf. Musée Napoléon 111, pi. X, patère de Citium, aujourd'hui au

Louvre). Cette scène, tout assyrienne d'origine, représente l'époque

caniculaire, dont Hercule étouffant le lion est une traduction ulté-

rieure due aux Tyriens (1).

1 1 La formation de ce mythe d'Hercule est remarquable eu ce qu'elle a été régu-

lière. Effectivement : Horus viril, après avoir vaincu le taureau équinoxial, prit ses

membres de derrière et se vêtit de sa dépouille (voy. Rev. archéol., août 1874,

t. XXVIII, pi. XIV, fig. 3, art. de M. Em. Soldi)
;

puis, après ce laps trimestriel, où

tout est fécondé dans la nature (laps symbolisé par une antilope), il attaqua, chauve

et déjà mûr, le lion solsticial. Celui-ci vaincu, Horus, vêtu de la dépouille, est l'Her-

cule des Phéniciens qui devrait être figuré sur le déclin de l'âge, mais qu'une faute

orthiconographique et ortliomythique a fait représenter quasiment adolescent. Dans

l'idée des Phéniciens, sans doute, le soleil, au summum de sa force, ne pouvait

xxxiii. 43
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El-Cronos, patron primitif de la Phénicie, est fils d'Uranus, patron

de ces Atlantes qui colonisèrent l'Europe par l'Ouest et furent les

aînés de ces autres Allantes, les Phéniciens, qui vinrent par l'Orient

civiliser le vieux monde. Ces Peaux-Rouges, portés par le grand

courant équatorial de l'océan Pacifique, peuplèrent la Malaisie (1)

et de là, poussant à l'ouest, abordèrent au golfe Persique, où ils

fondèrent, non loin de l'embouchure du chott el-Arab, Tylos et

Aradios, etc.

L'El-Cronos de la patère me paraît être le Jupiter Chrysaorws (et

non Chrysaor, Jupiter chrysaonew ou à l'épée d'or) que les Gariens

avaient pour patron et adoraient surtout à Stratonicée (Chrysaoris).

La parèdre femelle d'El-Cronos est, enfin, cette ténébreuse déité

aux quatre ailes, Méduse, représentée sous un rôle funèbre sur le

sarcophage d'Athiénau {Rev. archéol., janv. 1875), Méduse, dont la

logiquement prendre uu aspect sénile, être chauve (hlq = Alc-ides), comme sur le

cylindre précité...

Le lion solstitial est le lion de Cybèle ; la pomme de pin, par exemple, placée sous

le Cronos en fait foi. Le lion symbolise l'intensité productive de la terre à cette

époque de l'année où le soleil, restant au-dessus de l'horizon dix-huit heures sur

vingt-quatre, surchauffe le sol et fait sentir le bienfait de son victorieux rayon, de

son glaive d'or (àwp), jusque dans les couches souterraines, là où sont les racines

des plantes. Cet emblème léonin est devenu une constellation. Comme tel, il est

intimement lié à la destinée du soleil et inséparable d'avec lui. Ainsi les armoiries

du Chdhin-châh nous en offrent un exemple : le mi-soleil paraît derrière le lion ter-

restre et celui-ci tient le sabre de victoire, souveuir du Chrysaorius d'antan. Le lion

est donc l'animal cybélo-isiaque par excellence ; il est à la Py} ;j.'/)xr,p, Materna, mère

universelle, ce que l'aigle est à Jupiter et le serpent à Esculape. Aussi est-il funèbre,

Avec une tête. de femme il est le sphinx, Neith, la nature organisée et vivante; avec

une tête aquiline, il est le gryphon, ou Yécorce du globe.

Le solstice d'été peut donc être exprimé par un seul ou par deux signes : l'un

cybélique et astronomique, le lion ; l'autre purement solaire, le personnage aux

prises avec le fauve.

La scène du centre de la patère représente donc la pénétration ultime, par le

rayon solaire, aux approches de la Canicule, du sol productif à l'apogée de sa fécon-

dité. Les Phéniciens ont quelque peu modifié ce mythe dans la personne de leur

Hercule; ils ont d'abord figuré Cronos jeune. Dans la suite, ils ont remplacé son

glaive par une massue, qui ne pénètre pas mais assomme et opère sur la surface.

Quelquefois même Hercule n'est pas armé; il étreint le lion et V étouffe. Il s'en rend

maître. 11 est vraiment alors Me lie-Art h, le dominateur de la terre. Ce Cronos,

jeune et sans ailes est^ en un mot, un Horus.

(1) Les Malais d'aujourd'hui sont une race rouge profondément abâtardie par un

mélange constant avec les races jaune et papoue. A part cela, leur identité avec les

Phéniciens est absolue. Comme eux, ils sont excellents matelots, navigateurs, indus-

triels, teinturiers, négociants, colonisateurs, planteurs, forbans, etc., etc., et de tous

points fort intelligents. Thèse à développer.
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tête, reproduction grimaçante de celle d'Athor, est le disque lunaire

et se substitue au disque solaire (voir les antéfixes de la collection

Campana au Louvre) pour marquer le temps nocturne. Méduse est

le Cronos de la nuit (l).

Premier cadre circulaire. — La double torsade. Cette torsade

joue un rôle considérable dans l'ornementation grecque et, comme les

autres origines de celle-ci, a un caractère hiératique. Nous voyons en

effet cette torsade occuper sur certains monuments, rares du reste,

une place des plus significatives et des plus importantes. Ainsi, par

exemple :

1° Sur unelagène a anse de Dali (collection deCesnola) une scène

est peinte qui nous représente un petit tronçon de la torsade posée

sur les rayons du soleil placé sur un arbre mystique un peu défiguré;

deux oiseaux becquettent les volutes inférieures, et deux prêtresses

debout, en tuniques talaires et à queue, touchent les volutes du

haut. L'une des figures tient une aiguière par le goulot.

2° Une grande bardaque de Dali (même forme de ballon que la

première, mais une tête de femme formant goulot), découverte parle

général de Cesnola et maintenant au musée de Berlin., nous montre la

torsade peinte en blanc et encadrant une grossière et très-curieuse

figure d'Isis en tunique talaire, debout et tournée à droite. Cette

figure est rehaussée de blanc aux bras, cou, épaules, poitrine, cein-

ture. Elle flaire un lotus blanc. Devant elle, un lotus blanc aussi.

Derrière elle, un lotus blanc, surmonté de deux volutes également

blanches, et supportant le soleil levant. C'est, en abrégé, l'arbre mys-

tique. Sauf quelques pétales de lotus et ['astérisque? qui pend au cou

de la figure du goulot, tout le reste du dessin se détache en traits

noirs sur le fond ocre rouge du vase. Isis et les emblèmes d'Isis étant

marqués en blanc, j'émets l'hypothèse que la torsade, en blanc aussi,

et très-apparente, est un attribut isiaque.

3° Un cylindre babylonien publié par M. E. Soldi (Rev. archéol.,

sept. 1874, t. XXVIII, p. loi, pi. XV, fig. 5) nous montre une Ténus

nue debout, le corps de face, la tête à gauche. De chacune de ses

(1) Il va sans dire que cette lune demeurant visible, en son plein, à la clarté du

oui- quand le rayon solaire a vaincu et fait disparaître les ténèbres, est bien le Gor-

gonium séparé de son corps aux quatre ailes sombres par la Iturpe de Reseph-Apollon.

Le nombre quatre des ailes des deux Cronos est assez ditlicile à expliquer. Peut-

être symboliseut-elles la division (toute maritime chez nous), par les Chaldéeus et

par les Phéniciens, du temps en quatre quarts de jour et en quatre quarts de nuit.
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épaules l'eau jaillit. A gauche, en haut, une étoile; un peu au-dessous,

un objet rond (un fruit?). A gauche encore, une figure en tunique ta-

laire et coiffée d'une tiare (Astarté?). A droite, une petite figure nue,

portant une ceinture(?). De ses épaules jaillit de l'eau. Au-dessus

d'elle fragment de torsade del tores; au-dessous, fragment de 5 tores

seulement.— Cette scène est l'antithèse de la Vénus conceptive ou

aquatique (1) avec la Vénus astronomique. — La position des deux

torsades montre que celles-ci se rapportent à Vénus et encadrent son

fils Eros. La torsade est bien, d'après ce cylindre, un symbole aphro-

ditique.

4° Sur une lagène à anse trouvée à Oromidia par le général de Ces-

nola, une figure qui semble masculine, et tournée à droite, forme le

sujet principal peint sur la panse du vase. Le personnage est coiffé

d'un pschent et tient un sceptre de la main droite, un oiseau sur le

poing gauche. Il est vêtu d'une tunique collante ; ses jambes sont nues

et écartées. Devant lui, une sorte d'arbre (?). Entre ses pieds yîc un

fragment de torsade (3 tores). Les deux torons sont assez écartés l'un

de l'autre et semblent deux serpents entrelacés, accouplés. Cette si-

militude et l'examen du monument précédent m'ont fait penser au

ceste de Vénus et supposer que la torsade mystique n'est pas autre

chose.

5° R. H. Lang a publié dans le Numismatic Chronicle de 1870

{Coins discovered in Cyprus) la monnaie suivante, qui faisait partie

du trésor du temple de Dali : N° 29. — Bœuf debout à gauche. Au-

dessus, lettre cypriote, ty. Deux filets de grènetis se coupant à angle

droit et formant un champ occupé presque entièrement par une

tête d'aigle tournée à gauche. Au-dessus de cette tête, tombant de

l'angle supérieur gauche, une feuille de lierre ? Sous la tête d'aigle,

fragment de torsade de 8 tores. Ici la torsade isiaque fait antithèse à

l'aigle solaire, armoirie monétaire de quelque cité ayant Jupiter

pour patron. L'importance de ce fragment est évidente et vient à

l'appui de ce qui précède.

6° Enfin les plaques de Ruad, rapportées par M. Renan, présen-

tent un fragment de torsade sous forme de bandeau au-dessus du

sphinx et de l'arbre mystique, accosté de deux gryphons, sujets

isiaques.

Première zone. — Sphinx accroupi coiffé du klaft et du pschent

(1) Voy. Reu. cachéol., janvier 187G, t. XXXI, p, 27, note 2 (Patùre et ronduclic

d'Aniathonte).
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royal. Au-dessus, dans les deux cartouches carrés, des traits in-

formes simulant des hiéroglyphes (1). Devant et derrière, deux cyprès.

— Le sphinx représente ici la reine Isis, l'épouse d'Osiris, la nature

organisée et vivante sous les regards de laquelle se passent les scènes

qui forment six groupes distincts, dont presque tous sont des revers

de médailles : 1° lutte amoureuse de deux taureaux; 2° le vain-

queur emmène la génisse (dont par erreur le graveur a changé le

sexe); 3° vache allaitant son veau; 4° lion ayant fait sa proie d'un

des bergers et attaqué à son tour dans les roseaux par un archer et

un piquier; 5° cheval paissant ou buvant; 6° berger terrassé par un

lion.

Homère a chanté un épisode de ce genre (une attaque de lions) au

vers 573 du XVIII e
livre, de Ylliade (description du bouclier d'Achille,

don de Vulcain) : n (Il y grava)... un troupeau de bêtes bovines au

« front qui se relève. Elles étaient d'or et d'étain. Beuglantes elles

« se ruaient au sortir de la litière vers le pâturage, à travers letor-

« rentqui gronde et les roseaux flexibles. Des bergers en or ac-

« compagnaient les bestiaux et ils étaient quatre. Neuf chiens les

« suivaient d'un pas tranquille. Mais voilà que deux terribles lions

« s'emparent, à la tête du troupeau, d'un taureau ruminant. Celui-

« ci, malgré ses mugissements prolongés, est entraîné. Les chiens

« étaient distancés ainsi que les éphèbes. Les lions déchirent la

i\ peau du grand bœuf et se régalent des intestins et du sang noir,

a Cependant les pâtres les poursuivent, excitant la vélocité de leurs

« chiens; ceux-ci répugnaient à mordre les lions, mais, s'arrêtant,

« aboyaient près d'eux tout en les évitant. »

Sur la patère, comme on le voit, la scène ne se passe pas tout à

fait comme sur le bouclier d'Achille ; mais elle est du même genre et

paraît avoir été un sujet traditionnel. J'y reviendrai à la fin de cette

notice.

Deuxième cadre circulaire. — La torsade.

Deuxième zone. — 1° Premier groupe : Osiris vainqueur. Les trois

hommes agenouillés et réduits à merci sont les nations de l'Inde,

d'Asie et de Thrace. Osiris porte sur la tête le globe solaire accom-

pagné des deux palmes et flanqué des urœus. Son arme est une
massue, car il ne verse pas le sang. Devant lui Horus lui tend une
palme de vicloire; derrière lui, sa suite représentée par un soldat.

Celui-ci, qui, je crois, est Mercure, car sur la patère du Louvre il a

(1) Tous ceux do 2" zrmo sont pareils.
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deux plumes à sa coiffure (les ailes du pétase), porte une prisonnière

l'Ethiopie, évanouie sur son bras droit; sa main gauche tient un

arbre, symbole des conquêtes, acclimatations et propagations bota-

niques d'Osiris (cf. Musée Napoléon III, pi. XI, patère de Citium,

aussi au Louvre) (1).

Ce groupe est la reproduction, pour ainsi dire canonique, d'un sujet

célèbre sculpté sur maints monuments de l'Egypte, auxquels je ren-

voie le lecteur.

2° Deuxième groupe à gauche : Personnage perçant un gryphon

de son glaive. Un petit épervier (omis par le graveur) vole derrière

la tête de l'homme, qui est ainsi Osiris lui-même, Osiris Chrysaorius,

au glaive, au rayon d'or. Le gryphon, c'est le sphinx avec une tète

aquiline munie d'aigrettes, qui ressemble fort à celle du fameux oiseau

secrétaire, mangeur de serpents, qu'on ne trouve plus guère qu'au

cap de Bonne-Espérance. Le gryphon est un avatar d'Isis. C'est la

croûte terrestre qui enfante et dévore sans cesse, d'où la tête de rapace.

Elle absorbe aussi le rayon solaire que symbolise Yurœus sacré, d'où

la tête d'oiseau secrétaire donnée au gryphon (2).

Ce groupe signifie donc la pénétration du sol par les rayons du

soleil, ou le défrichement, le labourage. On le retrouve sur une des

patères du Louvre. Derrière le gryphon, l'arbre à branches bien mar-

quées le sépare du groupe précédent. Sous le ventre de l'animal est

une pomme de pin ou un conifère planté ea terre, et emblème funè-

bre d'immortalité. Ce cône est évidemment ici un attribut géen ou

tellurique, c'est-à-dire cybélo-isiaque.

3° Deuxième groupe à droite : Personnage enfonçant son glaive

dans le bec d'un gryphon terrassé sur des rochers et ne touchant pas

l'arbre mystique placé à côté de lui (cf. patères du Louvre).

Si le précédent gryphon est l'humus de la croûte terrestre, celui-ci

est le roc. L'un est fertile et le rayon solaire l'atteint jusque dans

ses entrailles; i'autre est stérile et le glaive d'or pénètre à peine

(1) Sur la patère de Citium, le mihir plane sur la tête d'Osiris et Horus est re-

présenté par un épervier voltigeant, de tous points pareil à ceux qui accompagnent

•El-Cronos et qui sont ainsi des Horus. Ces variantes sont de peu d'importance.

(2) L'aigrette du gryphon est, dans la plupart des monuments, triple comme celle de

Voiscau secrétaire (voy., pour Voiseau secrétaire, Magasin pittoresque, t, II, p. 12,

183&). Lorsque l'animal a un sens custodique il a des oreilles canines tendues en

avant (voy. le musée égyptien du Louvre). Le gryphon (en grec ypv^-Tréç de xpûcpw

pour jcpiSitTù), couvrir) peut être rapproché de cette divinité assyrienne ailée, à tète

d'aigle, tenant un petit cabas et une pomme de pin qu'elle présente par la pointe.

Ce personnage symbolise, dit-on, la mort.
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dans ses fissures. Il n'a pas besoin de boire la vie ; aussi n'approche-

t-il pas de l'arbre sacré placé près de lui; de cet arbre dont j'ai dé-

terminé déjà le vrai sens (1), et sur lequel je reviendrai plus loin.

4° Troisième groupe à gauche : Deux gryphons dans l'attitude

consacrée et canonique, reproduite dans l'ornementation architectu-

rale, boivent la vie à même l'arbre mystique au moyen de deux

tiges épanouies en calices de fleurs.

Au Louvre, — salle sémitique, — une plaque de revêtement en

marbre blanc, rapportée de Ruad par M. Renan, présente ce même
groupe sous un semis de vaisseaux d'Isis, et la torsade mystique.

5° Quatrième groupe à gauche : La patère a un peu souffert en cet

endroit, mais une étude attentive m'a permis de déterminer exacte-

ment le sujet : c'est un cynocéphale luttant avec un lion. Le cyno-

céphale c'est l'incarnation de l'intelligence, du bon sens, du savoir,

de la rectitude d'esprit : c'est Thot. Les anciens avaient remarqué,

comme on l'a constaté maintes fois depuis, que la supériorité intel-

lectuelle du mandrille à tête de chien était reconnue, dans les forêts,

par la plupart des petits quadrumanes tels que sapajous, babouins,

macaques, ouanderous, ouistitis, etc., qui le prennent souvent

pour arbitres de leurs querelles. Il était tout naturel alors qu'on en fît

l'incarnation de la sagesse et de la prudence. Le lion, qui signifie

intensité extrême, force suprême, pourrait symboliser aussi bien la

chaleur solaire au solstice d'été que la puissance productrice de la

terre. Userait à la fois héliaque et cybélique. Mais, avant tout, il est

l'animal de la grande déesse, ainsi que l'indique la pomme de pin

plantée sous lui.

La signification du groupe n'est pas douteuse, c'est la lutte de

l'intelligence humaine contre les forces brutales de la nature. Une des

patères du Louvre offre deux variantes du même sujet : le cynocé-

phale est remplacé par un homme vêtu de la peau d'un lion et luttant

contre un lion; derrière lui, un personnage identique l'accompagne,

portant sur ses épaules la lionne (dont il s'est rendu maître dans deux
autres groupes); c'est un personnage juvénile qui perce le lion de
son glaive; son acolyte, outre qu'il porte la lionne, tient une oie ou
un cygne par le cou.

Je serais porté cà voir, dans ces groupes de la patère du Louvre,
un personnage substitué au cynocéphale et qui n'est autre que
Hercule ; celui-ci, le lion de Némée et un oiseau stymphalide, symbo-
lisent ensemble la lutte et la victoire de l'intelligence sur des forces

(1) Voy. Rev. archéol., janvier 1876, mon Mémoire sur la patère d'Amathonte.
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aveugles, indomptées el nuisibles. Hercule, dans ses travaux, c'est

Horus qui ayant quitté le nom solstitial de Melk-Arth prend celui

de Hor-Aqih Horus-intellect, //oras-iNGÉNiEUR, dont la légende

fut, chez les Grecs, la synthèse immortelle de l'épopée civilisatrice

et utilitaire de la nation phénicienne dans les régions occidentales

et maritimes du vieux monde. Hor-Aqil, ou Her-acles, a gardé l'arc

et les flèches toutes puissantes d'Apollon. C'est une preuve d'identité.

6° Cinquième groupe à gauche : Deux bouquetins dits ibex boivent

la vie à même l'arbre mystique. L'ibex se retrouve surtout sur les

monuments de la Chaldée. J'en ai parlé plus haut à propos de la tor-

sade. C'est un animal isiaque, quelquefois associé à la pomme de pin

el funèbre.

7° Troisième groupe à droite : Isis ailée, tenant deux lotus et de-

bout devant l'arbre mystique. Nous avons vu cette Isis sur la patère

d'Amathonte, où elle avait un modius sur la tête.

L'emblème est la modification phénicienne d'un sujet assyrien. En

effet, un bas-relief célèbre du Musée britannique représente la

grande déesse assyrienne Anat deux fois figurée debout, des deux

côtés d'un arbre mystique que je n'ai pas à expliquer ici, mais qui

est pour ainsi dire l'épopée de l'épanouissement d'une palmette à sept

pennes paraissant être la partie la plus importante de l'emblème,

comme l'est, sur l'arbre d'Isis, le double éventail ou queue d'oiseau

de cinq éléments.

Presque toujours l'arbre mystique est formé de la superposition

de deux barques d
r
Isis (voy. Rev. archéoL, janvier 1876, pi. 1 et %

Patère d'Amathonte). L'exemple le plus complet que nous en ayons

est offert par la plaque de Ruad (mission de M. Renan), dont j'ai

déjà parlé à propos du gryphon. La barque mystique y figure isolée

et en plusieurs exemplaires, comme semis de champ, et en deux

exemplaires superposés comme arbre mystique accosté de deux

gryphons. J'ai fait voir cette barque, isolée, sur un cachet rapporté

de Palestine par M. Clermont-Ganneau (1875, pi. 2). Elle figure-

sur une seconde plaque de revêtement rapportée de Ruad par

M. Renan et du même genre que la première : un semis de vais-

seaux accompagne un sphinx-Isis-reine sur le Sérapéum. — Une

monnaie d'argent du trésor de Dali, publiée par M. Lang dans le

Numismatic Chronicle (Coins discovered in Cyprus, 1870), présente

au droit un bélier accroupi; au revers, tête de bélier à droite dans

un carré creux ; dessous, ligne de grènetis; en haut, dans le coin de

droite, le vaisseau d'Isis, avec le petit éventail formé seulement de

trois pennes. — Mais un curieux chapiteau d'applique en pierre cal-
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caire, et venant de Gfolgos, nous montre l'élément constitutif de l'ar-

bre, la barque du Soleil sur le lotus, sous une forme architecturale

toute particulière. Ce chapiteau a été publié par M. Doëll (1) et con-

siste en ceci : La barque isiaque renferme, au lieu de la portion de

disque et de la queue d'oiseau habituelles, une tête juvénile et sou-

riante, ornée du collier et delà coiffure traditionnelle d'Athor. C'est

Athor elle-même, la pleine lune, Méduse, ce Cronos nocturne qui a

substitué son disque à faciès à celui du soleil, comme cela se voit le

plus souvent (cf. les antéfixes du musée Campana au Louvre, etc.).

Si l'on compare d'autres chapiteaux cypriotes avec celui-ci, celui de

la stèle qui accompagnait le sarcophage d'Athienau(jR<?r. arch., 1875),

par exemple, on voit que la barque, recroquevillée aux deux bouts,

n'est, en somme, que la réunion de deux étamines du lotus à

grandes volutes, étamines souvent au nombre de quatre ou six et

qui parfois embrassent dans leur sinus un sphinx sur une palmette.

L'ovaire est figuré sous forme de chevrons superposés, la pointe en

haut, deux, quatre ou six et renfermant dans leur sinus un bouton de

fleur renversé (?) seul ou accompagné du croissant, aussi renversé et

dans la cavité duquel est le disque solaire. Sur six chapiteaux de

Golgos, toutefois, des chevrons gravés au trait et divisés par couples

me paraissent représenter les pétales de la fleur de lotus. Dans

leur sinus il n'y a rien.

Comme le lotus est l'image du sein maternel d'Isis, cette figuration

de la barque isiaque {portant le soleil) au moyen de deux étamines

de la fleur paraîtra tout naturel si l'on songe qu'après tout le soleil

est l'époux et le fils de la même déesse. Un autre emblème de celle-ci,

le croissant, est représenté sur la patère d'Idalie dans un rôle analogue

et plus étendu encore, c'est-à-dire englobant les neuf sphères ou

tous les mondes. Et sur cette patère il présente cette particularité

d'affecter la forme des pirogues de papyrus et d'en porter les liga-

tures équidistantes. Donc, la barque est le sein d'Isis, comme c'est le

croissant d'Astarté sur le monument d'Idalie. Je dirai plus : c'est le

croissant lui-même, et les anciens l'ont compris ainsi. En effet, le

chapiteau d'applique de Golgos, avec ses volutes ioniques, sa gon-

dole sacrée et cette Gorgone qui se substitue si souvent au disque so-

laire, est traduit sur un monument assyrien, reproduit d'après

Layard dans l'ouvrage de M. Chipiez (Histoire critique des origines

et de la formation des ordres grecs, gr. in-8°; Paris, Morel, 4876),

(1) Mémoire intitulé Die Sammlung Cesnola, et lu le 12 déc. 1872 à l'Acad. des

sciences de Saint-Pétersbourg. Publié dans le recueil des mémoires de ladite Aca-

démie, VII<- série, t. XXI, n<> k, pi. XIII, fig. 21 (n° 828 du cat. de M. Doëll, p. 56).
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p. 00, fig. LVIII, de la manière suivante : Un fût avec base et chapi-

teau à volutes; celui-ci surmonté d'un grand croissant, les cornes en

haut et dans la concavité duquel est le disque solaire, avec une croix

grecque inscrite. — La preuve est décisive, je pense.

La tige de la fleur de lotus dans l'arbre d'Isis est bifurquée à sa

base, et chaque branche porte un fruit. Ce fruit ressemble à celui de

nos nymphaeas, à la châtaigne d'eau; c'est l'ovaire de la fleur même.
Il joue un rôle important dans l'arbre mystique, car tous les animaux
qui s'accotent à celui-ci appuient leur patte sur le fruit, comme sur

un marchepied, pour poser leurs becs ou lèvres sur les calices supé-

rieurs communiquant avec le Soleil et tombant de chaque côté sui-

tes deux pointes de la barque.

L'arbre mystique, dédoublé et accosté soit de sphinx, soit de gry-

phons, est devenu l'un des ornements les plus beaux et les plus cé-

lèbres de l'architecture grecque. Un chapiteau de pilastre ionique du
temple de Minerve à Priène nous montre, sur une de ses faces laté-

rales, deux gryphons ailés accotés à l'arbre mystique, où la queue

d'oiseau est devenue l'élégante et classique palmelte. Sur la face

principale, ce môme arbre mystique est accompagné de deux volu-

tes symétriques, à droite et à gauche, soutenant deux demi-pal-

mettes (1).

La demi-palmetle n'est autre, elle-même, que Yaplustre des na-

vires, le porte-bonheur des marins.

De tout ce qui précède, nous trouvons un résumé et une inter-

prétation concluante et conflrmalive de la mienne sur les monnaies

sassanides : à partir d'JzdegerdII (400-428 ap. J.-C), le globe solaire

qui surmonte la coiffure royale est accompagné d'un croissant,

pointes en haut, embrassant l'astre sacré; mais ce globe, figuré sour,

forme d'étoile dans le croissant à l'exergue des pièces et sur le bon-

net de Ghosroès II (591-628), devient, sur la tête de Cavadès

(628-6:50) et du dernier souverain Izdegerd IV (632-651), la véritable

palmelte à cinq pennes qui figure aujourd'hui encore comme aigrette

sur les coiffures royales des sultans orientaux.

8° Quatrième groupe à droite : L'arbre mystique, étant, d'après les

explications qui précèdent, l'arbre du Soleil, est bien réellement,

comme tel, l'arbre de la vie où bouquetins, gryphons, sphinx cher-

chent h boire celle-ci. La vie, c'est le rayon solaire; la coupe, c'est

la Baris ou la Lune.

(1) Ces pilastres ont été reproduits dans l'atlas du Manuel -Roret d'archéologie

d'Ottfried Muller, pi. id, fig. 1Z|7 etW bit.
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L'arbre de ce quatrième groupe est réduit à sa plus simple expres-

sion : un lotus à volutes (1) et quatre fruits très-volumineux. Au-

dessus, la barque sacrée avec le Soleil qui projette par-dessus les

poulaines du navire deux fruits que cherchent à mordre deux sphinx

ailés.

Les sphinx ont une patte posée sur la pomme de pin, symbole

d'éternité, d'immortalité et, par cela môme, isiaque et funèbre.

L'autre patte, posée sur la mâcle du lotus, affirme l'appartenance de

celui-ci à Neith-Isis, la nature organique et animée, au sphinx. Celui-

ci cherche la régénération et la vie dans le fruit émané du soleil et

projeté au dehors, fruit qui semble symboliser le rayon vivifiant de

l'astre divin»

Il y a analogie évidente entre ce tableau et le mythe d'Eve mor-

dant au fruit de l'arbre de la science du juste et de l'injuste, du

vrai et du faux, du bien et du mal, cette science que les philosophes

ont de tout temps regardée comme une étincelle divine, comme un

rayon d'en haut, etc.

Le cercle qui encadre cette dernière zone me paraît formé de

fruits du lotus, fruits qu'on retrouve à l'état ornemental sur d'autres

monuments (2) et qu'on a à tort pris pour la fleur du papyrus.

Notes et Remarques.

Le caractère de cette palère est essentiellement hiératique. Elle se

rapproche en cela de la patère d'Idalie, d'une des deux du Louvre,

de celle du Brilish Muséum, et elle était votive bien évidemment,

ainsi que toutes celles trouvées au même lieu, sauf celle d'électrum,

qui me paraît, vu sa forme, avoir été un ustensile. Un des traits dis"

(1) La volute de lotus ne fait qu'un tour sur les monuments primitifs ; elle est de-

venue, sur les chapiteaux grecs, la volute ionique à plusieurs spires ; dans la liturgie

le lituus augurai, a plusieurs spires également ; et elle se retrouve, chose singulière,

dans la coiffure des prêtresses d'Astarté, à Citium et à Idalie. J'ai eu entre les mains

plusieurs têtes en pierre intactes mais petites ; d'autres en terre cuite intactes aussi
,

presque aussi grandes que nature et peintes. Tous les détails de la coiffure étaient

scrupuleusement reproduits sur toutes ces tûtes. Presque toutes avaient en avant de

l'oreille, soigneusement indiqué, cet ornement de cheveux que les Phéniciennes de

Gadès ont transmis aux femmes espagnoles et qui s'est propagé dans les modes des

deux mondes, et que l'on nomme accroche-cœurs. Les têtes dont je parle provenaient

toutes de Citium et d'Idalie. Les plus belles, en terre cuite, furent trouvées dans le

temple de l'oppidum d'Idalie. J'en ai dessiné quelques-unes.

(2) Pareille couronne encadre sur une des patères du Louvre le réseau ornemental

du centre.
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tinctifs despatères, votives ou non, déjà connues, c'est de présenter,

gravé au cenlre, un sujet le plus souvent solaire, plus rarement

isiaque.

La patère d'Idalie, la patère d'Amathonte, la patère d'électrum

et celle de bronze, et une patère militaire d'argent de Curium dé-

crite dans mon compte rendu des fouilles (livraison de janvier), ont

au centre cette pâquerette épanouie que j'ai prise d'abord pour une

fleur de lotus, mais qui représente le soleil, car nous retrouvons cette

pâquerette à seize pétales, embrassée par le croissant, au revers de

certaines tessères de la Palmyrène (voy., par exemple, de Vogué,

lnscript. sémitiques, Syrie centrale, Palmyre, page 86, tessère 147,

et pi. XII, tessère 136). Il est à remarquer qu'un segment de cette

pâquerette donne la portion de disque surmontée de la queue d'oi-

seau qui émerge de la barque sur l'arbre sacré. La patère d'argent

doublée d'or, trouvée à Curium, porte, gravé au centre, Osiris-Apis
}

avec le disque solaire sur le front. Celle de vermeil porte El-Cronos,

et une de celles du Louvre, Osiris vainqueur.

D'autre part, une patère de bronze du Musée britannique,

reproduite en photographie par M. J. Thompson et publiée par

M. W.-A. Mansell, porte au centre une fleur épanouie qui me paraît,

cette fois, être bien un lotus. Il consiste dans la classique rosace à

six branches formée avec le rayon du cercle comme ouverture de

compas. Cette rosace se détache sur trois autres superposées et for-

mant ainsi le calice de la fleur. L'élément formatif de celle rosace

est le losange cyclique qui est aussi l'élément formatif de l'élégant

réseau qui forme le fond d'une des patères du Louvre. Ce réseau

se retrouve sur un fragment de pavage de seuil du palais de Sargon

(Louvre). Que le losange cyclique, en six exemplaires, forme la ro-

sace ou, sans nombre, forme le réseau, on le retrouve sur des monu-
mentsfunéraires. Je citerai, entre autres exemples, les ossuaires juifs

publiés dans la Revue archéologique par M. Clermont-Ganneau (1).

Tous ces ossuaires portent la classique rosace, soit simple, soit ornée

ou modifiée. Un seul porte le réseau divisé en deux portions carrées

égales et adjacentes (voir la figure). Le losange cyclique, étant funè-

bre, est donc nécessairement un emblème isiaque. C'est, à mon sens,

la porte de ce monde, du sein de la femme qui laisse passer l'être

% T. XXV, p. 398, juin 1873.
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vivant ; et ce qui m'a induit à assumer cette opinion, c'est que ce

même sens s'est conservé, dans le moyen âge religieux, à cette

ligure géométrique. Dans nombre de localités d'Irlande, un per-

sonnage grossièrement sculpté et pourvu d'une manière significative

du losange cyclique se voit sur les portes d'églises. Ce personnage

s'appelle Sheela-na-jig ou gig, en hibernien. On explique sa pré-

sence et son singulier aspect par ce fait que le diable a plus peur

de l'organe femelle que de la croix, parce que celui-là est la porte par

laquelle le Fils de l'Homme, son plus grand ennemi, est entré dans le

monde. Gela explique alors pourquoi la forme de losange cyclique

a été si souvent donnée à des sceaux d'abbayes.

La description, dans Homère et dans Hésiode, des boucliers

d'Achille et d'Hercule, fait voir que ces œuvres de Vulcain portaient,

comme les patères prémentionnées (et surtout celles en calotte ou

sphère), des sujets de guerre, de chasse, de mystères religieux. J'ai

pensé alors que ces patères pourraient bien avoir figuré dans les

temples comme boucliers votifs transformés ainsi par motif d'écono-

mie et d'organisation intérieure des sanctuaires. En effet, la calotte

de sphère est exactement Yumbo. Des sujets gravés sur cette con-

vexité (1) étaient plus difficiles à saisir dans leur ensemble par l'œil

du spectateur que s'ils eussent été tracés dans la partie concave.

Aussi c'est celte dernière disposition qu'on adopta pour les patères.

Rien n'indique sur celles-ci qu'elles aient été suspendues comme
les clipei du même genre qu'on consacrait en commémoration de faits

importants. L'absence totale d'ornements sur la surface bombée me
fait supposer que celle-ci était cachée dans un encastrement, ou bien

encore que les patères étaient simplement adossées à une surface

verticale, en face du jour, et réunissaient ainsi dans leur concavité

brillante les rayons lumineux qui les faisaient étinceler.

Il y avait dans le temple d'Apollon Curius ample provision de

cette précieuse et jolie vaisselle qui ajoutait à l'éclat des autels,

des luminaires, des ustensiles du culte, des riches ornements sacer-

dotaux:. — Le lecteur en a jugé en lisant, en tôle de celte notice, le

succinct résumé des belles recherches du général de Cesnola à Gu-

rium. Mais il pourra apprécier de visu le trésor du temple d'Apollon

en allant examiner au musée de New-York, qui vient d'en faire

l'acquisition, les objets qui le composent.

Georges Colonna Geccaldi.

[1) La statue de bronze de Brescia, qui représente uue Victoire(?) gravant sur lo

convexité dun bouclier, prouve que ce mode était eu usage.
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TROIS CRANES ET QUELQUES AUTRES OSSEMENTS D'ÉQUIDÉS

DU MUSÉE DE SAINT-GERMAIN

Mon collègue et ami M. Alexandre Bertrand a bien voulu me
mettre en mesure d'étudier, au musée de Saint-Germain, trois crânes

et quelques ossements des membres d'Équidés qui ont été trouvés

en Suisse, aux stations du lac de Bienne.

Deux de ces crânes et les os des membres qui les accompagnaient

sont des moulages. Les originaux sont au musée de Berne. Les autres

pièces sont originales. L'étude que j'en ai faite me permettra, je

pense, de les rattacher au type naturel de leur race et de déterminer

aussi approximativement que possible la taille des individus aux-

quels ils ont appartenu. Nous donnerons aux moulages de crânes les

n os
1 et 2, au crâne original le n° 3.

Le diamètre céphalique longitudinal du n° 1 estdeOm ,095; le trans-

versal, de m ,107. Les diamètres du n° 2 sont m,090 et
m
,105. Ces

deux crânes sont donc l'un et l'autre très-nettement brachycéphales.

Leurs indices céphaliques sont 88,7 et 85,7, le diamètre transversal

étant ramené à 100.

Les frontaux sont plans, avec des apophyses orbitaires étroites et

en saillie sur le plan des frontaux. Les os propres du nez, réunis en

voûte fortement surbaissée, se plient sur le côté à angle presque

droit pour s'unir au lacrymal déprimé. Dans le sens longitudinal ils

sont rectilignes et continuent le plan frontal jusqu'à leur pointe,

à peine inclinée en bas. L'arcade incisive est petite et les branches

de l'os incisif sont courtes. La face est nettement triangulaire, avec

les crêtes zygomaliques très-saillantes.

Ces caractères crâniologiqucs sont ceux de l'espèce Eqmis caballus

asiaticuS) dont l'aire géographique naturelle est en Asie centrale. Il
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n'y a pas à cet égard le moindre doute. Parmi les espèces brachy-

céphales, celle-là est la seule qui ait ainsi le profil tout à fait droit et

la face triangulaire. C'est celle qui est connue de tout le monde sous

le nom de race orientale et dont les variétés nombreuses se sont ré-

pandues parlout en Europe et dans le nord de l'Afrique. C'est celle

à laquelle appartiennent notamment les chevaux dits arabes, les

chevaux persans, les hongrois et les chevaux anglais de course.

Les deux crânes étudiés se sont montrés d'ailleurs parfaitement

semblables dans tous leurs caractères, ce qui indique la pureté de

race des sujets auxquels ils ont appartenu.

Pour arriver à la détermination approximative de la taille de ces

deux sujets, j'ai mesuré la longueur d'un métacarpien principal et

celle de deux tibias. Le métacarpien est long de m
,226; l'un des

tibias mesure m,3il et l'autre m ,360. Le métacarpien a un diamètre

de m
,031. Sur un squelette de mon laboratoire de Grignon, le rap-

port du métacarpien à la taille est = m ,230 : l
m
,60. Cela donne,

pour la taille cherchée, O\230 : l
ffl

,60 = m,226 : x= l
m
,569. Mais

on sait combien est variable la longueur relative du métacarpien. Il

n'en est pas de même pour celle du tibia. Avec la donnée que nous

fournit cet os nous arriverons donc à un résultat plus exact. Sur notre

squelette étalon le rapport du tibia à la taille est = m
,39 : l

m
,60.

Nous avons ainsi :
m
,39 : l

m,60 = m
33il : x = l

m
,40 (en nombre

rond), et Om ,39 : l
m
,60 = m ,36 : x l

m
,48, ce qui correspond sen-

siblement à la taille moyenne des chevaux orientaux.

L'indice céphalique du crâne n° 3, original, est = 87,5, le dia-

mètre longitudinal étant de m,090 et le transversal de m,l0o. Les

frontaux sont en tout semblables à ceux des moulages. Les os propres

du nez ou sus-naseaux manquent sur ce crâne; mais les lacrymaux,

les crêtes zygomatiques, l'arcade incisive et les branches de l'os in-

cisif ne diffèrent point non plus. On ne peut donc pas hésiter à le

rattacher au même type. Le volume de ce crâne, comparé au volume

des deux autres dont nous'avons examiné les moulages, permettrait

déjà de conclure qu'il a appartenu à un sujet de taille probablement

moins grande que celle des deux autres. On remarquera toutefois

que ses diamètres céphaliques sont exactement les mêmes que ceux

du crâne n° 2.

Un tibia, trouvé avec ce crâne n° 3, mesure m ,293 dans sa plus

grande longueur. D'après notre procédé de calcul de tout à l'heure,

la taille du. sujet aurait été par conséquent de Um ,39 : l
m ,G0 =

m ,293 : x = r\20, qui est le minimum de la taille des chevaux

orientaux.
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La considération de la taille ne serait certainement pas suffisante

pour permettre d'établir une diagnose digne de quelque confiance,

en ce qui concerne les Équidés. En présence d'ossements très-volu-

mineux ou grossiers, on serait à coup sûr en droit de conclure que

ces ossements n'ont pas pu appartenir à l'espèce du cheval asiatique,

le squelette de cette espèce étant toujours d'une finesse plus ou

moins grande. Mais comme elle n'est point la seule dont la taille et

le volume soient relativement petits, ainsi que le prouvent, notam-

ment, les ossements accumulés à Solutré et auxquels il n'est pas

possible d'attribuer une origine orientale; comme il y a, en Europe

occidentale, à part l'Équidé asinien du bassin méditerranéen, une

race chevaline de petite taille et de faible volume, originaire de

l'ancienne Hibernie, on ne peut déterminer l'espèce et conséquem-

menl l'origine ethnique d'une façon certaine que quand on dispose

du crâne, dont les formes sont seules sûrement caractéristiques.

C'est ce qui fait que dans les cas auxquels se rapporte la présente

note nous n'avons pas la moindre hésitation à conclure que les trois

Équidés dont les restes ont été trouvés au fond du lac de Bienne étaient

des chevaux asiatiques du type le plus pur.

André Sanson.



GOMORRHE, SÉGOR

LES FILLES DE LOT

LETTRE A M. F. DE SAULCY

Monsieur et cher maître,

Je suis heureux de vous avoir fourni, par un mot dit en passant

dans la Revue critique (1), l'occasion de revenir sur une question

où vous avez déjà apporté tant de lumière, et je m'empresse de ré-

pondre à l'appel que vous voulez bien m'adresser (2).

L'orthographe exacte et la prononciation du nom des ruines de

Goumran ou Oumrân étant considérée par vous comme un élément

essentiel du problème de l'identification de Gomorrhe, je vous de-

manderai la permission de vous dire le peu que je sais sur ce point

par mon expérience personnelle.

Les intéressantes ruines découvertes par vous non loin de la mer
Morte, vers le débouché de la vallée du Cédron, m'ont été désignées

par les Bédouins qui m'y accompagnaient sous le nom de Goumran;

la forme Oumrân est la prononciation des Arabes hiérosolymitaim.

Les deux variantes Oumrân et Goumran, que vous aviez notées lors

de votre premier voyage, sont donc parfaitement exactes et il n'y a

pas lieu de rejeter la dernière comme le résultat d'une erreur que

vous auriez commise.

Il existe, je n'ai pas besoin de vous le rappeler, et je n'en parle

que pour ceux qui liront ces lignes, il existe en arabe une lettre

jouissant précisément de celte double faculté d'être prononcée g par

les Bédouins et d'être élidée par les Syriens des villes : c'est le ,£

qaf, ou A; emphatique; par exemple, le mot v«^Ji qalb, cœur, est

prononcé galb par les Bédouins et àlb par les citadins (l'accent sur

(1) Revue critique, 22 juillet 1876, p. 270.

(2) Revue archéologique, novembre 1876. Lettre à M. Clermont-Ganneau sur let

ruines de Gomorrhe. Cf. Notes sur la Pentapole maudite, id., novembre 1875.

xxxin. 14
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la représente un léger coup de glotte qui a à peine la valeur du
hamzé et qu'il ne faut pas confondre avec l'esprit rude

c

conven-

tionnel employé pour transcrire le aHri).

Ces deux prononciations ne sont d'ailleurs pas les seules que peut

affecter le qaf; l'immense majorité des fellahins, ou paysans séden-

taires, en font un k naturel tout à fait analogue au k européen
;

ainsi, pour conserver l'exemple choisi, ils disent kalb au lieu de qalb.

A cet état le go/pourrait se confondre avec le ^l? kaf ou kef, k na-

turel; mais la méprise est difficile, parce que ceux des Arabes qui

prononcent k au lieu de q donnent au véritable k le son de tch; par

exemple, ceux qui disent kalb pour qalb, cœur, disent tchalb pour

kalb, chien^ (1).

Vous aurez aussi probablement remarqué que parfois, chez les

Bédouins, surtout à la fin des mots, le q devenait dj; par exemple,

refîdj pour refîq, compagnon.

De ces cinq prononciations syriennes du qaf : q, k, g, ', dj, la

moins répandue est assurément la première, q, qui est cependant la

seule admise par les lettrés, par exemple, pour la récitation du

Qoran.

Il résulte de tout cela que le nom des ruines en question doit être

écrit en arabe .oj**3 ;
qu'un Bédouin le prononce goumrân, et un

Arabe de Jérusalem (par exemple un drogman) oumrdn; tandis

qu'un fellah de la montagne le prononcerait, koumrànei un lettré ou

un arabisant européen qoumrdn.

Le g bédouin se distingue d'ailleurs à merveille du £ gh ou

ghaîn, qui n'est autre chose qu'une r fortement gutturale, ou plus

exactement la douce (2) du kha.

C'est donc cette forme arabe Qoumrân qu'il convient de comparer

au nom hébreu de Gomorrhe, mQJJ, Amorah, ce qui revient à dire,

comme j'ai voulu le dire dans la Revue critique, que la ressemblance

des deux mots résultant de la présence du G, dans la transcription

moderne Goumran et dans la transcription antique des Septante,

Gomorrha, est purement apparente, puisque le G représente dans

(1) Les Bédouins prononcent aussi généralement le kaf naturel comme un tc/i.

(2) Je veux dire par là que le son du ghain est à celui du kha comme b est à p,

d à t, g à q, etc.

Le duc de Luynes fait erreur en assurant que les Arabes écrivent le nom de cette

ruine Ghdmran, par un ghain. Cette erreur est d'autant plus inattendue qu'il transcrit

bien le nom comme il l'entendait, Gamrûn par un g simple, correspondant au <ya/' des

Bédouins {Voyage (Pexploration à 'a mer Morte, I. 117; cf. p. 119).
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ces deux mots, rapprochés par une rencontre fortuite, deux lettres

sémitiques bien différentes.

Il nous faudrait rendre compte de la mutation du ain ou ghain

hébreu initial en un qaf arabe.

Je ne crois pas que nous ayons jusqu'ici beaucoup d'exemples

d'un pareil changement.

Cependant j'appellerai votre attention sur un fait qui semblerait

à première vue en faveur de cette hypothèse.

Le nom de Segor, autre ville de la Pentapole, nyy (Soghar),

contient comme seconde radicale celte môme lettre ain ou ghain par

laquelle commence le nom de Gomorrhe.

Ségor ayant, selon le texte biblique, échappé seule à la catastrophe,

continua d'exister jusqu'à une date relativement moderne, puisqu'à

l'époque d'Eusèbe et de saint Jérôme elle était habitée et qu'un dé-

tachement militaire y tenait garnison (cf. la Notitia dignitatum

imperii Romani, qui inscrit à Zoara des Equités sagittarii indigence).

Celte continuité persiste jusqu'aux temps arabes.

Les géographes musulmans font en effet mention de cette ville et

lui conservent son nom sous les formes y^o ou jôj (1).

Yaqout (m, 397) écrit aussi ce nom yL* et Moqaddesy (éd. de

Goeje, p. 178) dit :

« Sogltar ; les habitants des deux Koura l'appellent yL- » (un

ms. donne la variante v£o).

Le remplacement du sad initial par le sin n'est pas surprenant,

les sifflantes pouvant en arabe s'écrire indifféremment comme natu-

relles ou comme emphatiques devant une autre lettre emphatique,

parce que cette dernière réagit physiquement sur elles et les fait

passer au registre emphatique; l'on peut donc à volonté, suivant

cette règle, écrire devant le £ ou le <j un ^ ou un ^ (ou môme
unj).

Ce qui est singulier c'est de voir ici le ain remplacé par un qaf.

Pouvons-nous faire état de cette mutation pour justifier l'assimi-

lation de Qoumrân et de 'Amorah?

Il est à noter que ce phénomène se présenterait justement dans

le nom de deux des villes de la Pentapole.

(1) Le changement du sad arabe (— sadi hébreu) eu za arabe ou zaïn (en arabe

vulgaire cette lettre a gardé son nom hébreu : Zaïn) n'a rien que de régulier;

c'est ainsi que le mot arabe saghlr, petit (cf. T^ï et l'allusion biblique à la « peti-

tesse » de Ségor), devient dans la langue vulgaire z'ghir, seulement ce z reste dans

la même gamme emphatique que le <j^et se prononce comme un ^. Le Targum

du pseudo Jonathan écrit le nom de Segor par un zaïn, "iy"lï.
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L'on peut toujours, il est vrai, se demander si l'on n'a pas affaire

ici à une altération purement graphique, le * et le & se confon-

dant volontiers sous le qalam des copistes, principalement au milieu

des mots.

Dans ce cas il n'y aurait à tirer, du fait que j'ai cru devoir re-

later, aucun argument pour le changement phonétique d'un ain

hébreu en un qaf arabe.

Je vous laisse le soin de juger dans quelle mesure ce fait peut

contribuer à confirmer l'identification que vous avez proposée pour

le site de Gomorrhe et que vous avez appuyée, du reste, par d'autres

rapprochements importants dontje n'ai pas à m'occuper en de moment.

Puisque j'en suis sur le chapitre de Ségor, veuillez me permettre

d'ajouter un mot.

Le témoignage des auteurs arabes nous prouve que le nom de la

ville de Ségor s'était maintenu chez les habitants sémitiques de la

Palestine, avec son ain ou ghain médial.

Par conséquent, si ce nom est encore en usage aujourd'hui, il y a

bien des chances pour qu'il ait gardé cette lettre si caractéristique (1).

Ce qui rend plus probable encore la conservation de ce nom sans

trop grande variation, c'est qu'il avait l'avantage d'offrir un sens

apparent commun à l'hébreu et à l'arabe, et, sur lequel la Bible

elle-même insiste déjà : celui de petit (2).

On pourrait môme à la rigueur admettreque c'est là l'origine vé-

ritable du nom, ou plutôt du surnom de cette ville, qui s'appelait an-

ciennement Bêla 1
.

En tout cas, cette idée étymologique semble avoir préoccupé de

bonne heure les commentateurs du texte biblique.

Tout le monde connaît la curieuse tradition relative à l'inceste de

Lot, et à l'origine des Moabiles et des Ammonites.

Dans cet épisode, placé immédiatement après que Lot est sorti de

Ségor, les deux filles et concubines du père de Moab et d'Ammon ne

sont pas nommées; le texte se contente de les désigner par les mots

Bekîra, l'aînée, et SeHra, la cadette (littéralement la petite).

Les rabbins qui affirment que la femme de Lot s'appelait Edith,

(1) Ou tout au moins le qaf qui en tiendrait la place, si l'on prête à la variante

des manuscrits discutée plus haut une réelle valeur phonétique.

(2) La ville de Segor semble même avoir donné son nom au lac Asphaltite= Bah-

ret (ou Bohairet) Zoghar, ce qui fait voir que le souvenir ne s'en est jamais perdu.

Il y avait en Edom un nom de localité tout à fait congénère, TJ?2f (II Rois, 8 : 21), et

un autre dans le territoire de Juda, IpH {Josué, 15 : 5/j, dans le groupe d'Hébron).
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jttjt (probablement Tlj?, revenir, retourner! cf. le mouvement de

curiosité qui fut cause de sa transformation en statue de sel), préten-

dent qu'une de ses deux filles s'appelait Peloutith, rvtOlSa, nom qui

paraît forgé pour jouer à la fois sur celui de Lot et sur le sens, bien

en situation, de la racine u^a, délivrer, sauver, enfanter, etc.

Les auteurs arabes qui ont puisé aux sources juives appellent ces

deux filles, l'une Reyya, Racha ou Zaha, l'autre Ra'wa, Ra'oûcha

ou Zoghar. Toutes ces formes ne sont que les variantes fautives

(parfaitement justifiées par les habitudes graphiques arabes) de Zo-

ghar ou Zoghara, et de Rabbeta.

M. J.Derenbourg a bien fait voir, dans h Revue critique(\), queles

Arabes n'avaient fait que copier les deux mots araméens Rabbetha,

Taînée, et SeHrta, la cadette, et que les hypothèses de mythologie

transcendante élevées par M. Goldzieher (2) sur ces variantes acci-

dentelles des manuscrits arabes étaient construites sur le sable.

Il y a cependant, je pense, à retenir de cette singulière déviation

de la légende une chose intéressante; c'est que les noms des deux

filles de Lot, du père de Moab et d'Ammon, sont précisément les

noms des deux villes principales de ces deux peuples, Rabbat et

Segor, la grande et la petite. A côté de Rabbath Ammon, nous voyons

apparaître, assez tard il est vrai, une Rabbat Moab.

Il est donc très-probable qu'il y a à faire dans cette tradition une

large part à la légende, mais nullement dans le sens aventureux où

tend l'hypothèse astronomique de M. Goldzieher.

Il faut rapprocher de cette observation la particularité suivante :

C'est que le nom de Lot lui-môme est traité assez géographiquement

par la tradition arabe, qui ne se gêne pas pour appeler les habitants

de la Pentapole, le peuple de Lot, Qaum Lout, et la Pentapole elle-

même, les villes de Lot, Mada'in Lout {Didr Qaum Lout)
;
pour dési-

gner par son nom le lac Asphaltite, Rahr Lout; enfin, pour prêter au

mot Louti (cf. lawwât) le sens que nous avons attribué au mot sodo-

mite, ce qui achève de donner au neveu (ou frère, suivant le Talmud)

d'Abraham, et à ses descendants, déjà passablement compromis, et

à dessein, par le récit de la Genèse, une déplorable réputation en

l'assimilant à la ville même dont il était, au contraire, le seul à ne

pas partager les vices.

Celte tendance à concevoir comme des entités géographiques les

plus anciens personnages qui touchent, plus ou moins immécliate-

(1) Revue critique, 30 septembre 1876, p. 219.

(2) Der Mythos bei rien Hebraeern, p. 224.
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ment, à l'histoire ou au sol de Moab, à les chorographier, s'il est

permis de s'exprimer ainsi, est très-accusée.

C'est là, du reste, un des procédés favoris des Sémites, en matière

de fable; toute légende devient invinciblement topique entre leurs

mains ; c'est ainsi que finissent généralement leurs dieux, c'est

ainsi bien souvent qu'ils ont commencé, et le nom du lieu qui leur a

servi de berceau leur sert aussi de tombe : nés montagnes, fleuves,

villes, etc., le Baal, le El, le Reseph syriens redeviennent en mourant

montagnes, fleuves, villes; ils restituent à l'endroit son nom, et

lèguent leur âme à quelque petit weli ou neby musulman qui s'ins-

talle à leur place sans plus de cérémonie.

Pour nous en tenir au cas et à la région qui nous intéressenl,

voici quelques exemples de noms historiques conservés sous forme

géographique :

Sihon, le roi des Ammonites, qui avait conquis Moab et que défit

Moïse : cf. Chîhân, ruine remarquable au sud de l'Arnon, auprès de

laquelle vous avez découvert le beau bas-relief qui se voit au Louvre

et qui n'est peut-être autre chose que l'illustration de la stèle de Mesa.

'Og, roi de Basan, allié du précédent : cf. Au'djè, la rivière im-

portante qui se jette dans le Jourdain au-dessus de Jéricho.

Chobak, le général de Hadarezer, qui vint se faire battre par

David à Helam, après la défaite des Syriens et des Ammonites de-

vant Rabbat: cf. la ville bien connue de Chaubak du territoire des

Edomites (le Mont Royal des croisés).

'Eglon, roi de Moab, qui fut tué par Ehoud le gaucher, à Jéricho :

cf. la grande forteresse de 'Adjloûn, dans le district dit Montagne

de 'Adjloûn, au nord de Sait (Ammonitide).

Bêla', fils de Beor, roi d'Edom à Dinhabah, qui ressemble consi-

dérablement à Balaam, fils de Beor : cf. Bêla' nom primitif de

Segor, comme nous l'avons vu.

Balaq, roi de Moab à l'époque de Moïse: cf. le Balqa, le grand

district transjordanique qui correspond précisément au pays de Moab,

au territoire perdu par Balaq au nord de l'Arnon. Nous avons sur ce

dernier point l'aveu des Arabes eux-mêmes ; ils visaient bien —
eux et ceux de qui ils ont pris cette tradition — dans .Balqa le nom
du roi Balaq, à tort ou à raison, peu importe ; en effet Yaqout dit

que Balqa, chef-lieu 'Amman (Ammon), tire, suivant divers auteurs,

son nom de celui de Bâlaq des Béni-'Amman, fils de Loât. Telle

était aussi l'opinion juive, au moins à une certaine époque, comme
on peut voir par Estor hap-Parchi, le contemporain d'Aboul Féda.

Ch. Clermont-Ganneau.



SUR

UNE INSCRIPTION GRECQUE
RELATIVE A

L'HISTORIEN FLAVIUS ARMANTS (i)

L'inscription qui forme le sujet de cette notice a été publiée en

fac-similé dans le dernier volume des Mémoires de la Société hellé-

nique de philologie de Constant inople (2). C'est à un membre de

celte Société, M. Damon, qu'on en doit la découverte. Il l'a trouvée,

en juillet 1871, dans les ruines qui s'étendent autour de Sonlou-

Séraï, petite ville du district de Bozuk, dans la vallée dite Arlyk-

Owa, sur l'Ischékérat-Sou (ancien Scylax), affluent de gauche de

l'Irschil-Irmak (ancien Iris), à l'ouest de Sivas, à l'est d'Angora. Ces

ruines sont celles d'une grande et belle ville; M. Damon y a remar-

qué les débris de plusieurs magnifiques monuments. La pierre qui

porte l'inscription a l
m
,60 de hauteur, sur m

,90 de largeur. Elle se

trouve auprès d'un pont romain de trois arches, sur lequel on passe

encore le Scylax, et semble avoir fait partie de la décoration de ce

monument.

(1) Ce travail a été communiqué à l'Académie des inscriptions et belles-lettres

dans sa séance du 9 juillet 1875. Il devait être lu à la séance publique annuelle delà

même académie, à la suite de ma Notice sur une inscription latine relative à l'his-

torien Velleius Paterculus ; mais l'ordre du jour de la séance était fort chargé, et

l'heure avancée à laquelle je pus prendre la parole ne me permit de lire que cette

dernière notice. Voyez les Comptes rendus de l'Académie, année 1875, pages 184,

290 et 431.

(2) Tomo Vil, 1872-1873, p. h, n" 9.
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Celte inscription serait ainsi conçue suivant M. Damon :

ANOYTTAlOIKOYYim

OEOYN/////OYAYIONniTPAIANO

AÀPIANO/////HPAPXIEPEIMEriCT(0

AHMAPXIKHCEIOYCIACTOKAI

aytokpat • tob' YnATnnor • m
///AIAIAIOIKAICAPIAHMAPXIKHC

EIOYCIACETTKDAAPMANOY

TTPECBEYTOYTOYKAIANTICPAT-TOY

TOYCEBACTOY
CEBACTOnOAEITnNTnNKAI
HPAKAEOnOAITfiN

APXONTECBOYAHAHMOC
ETOYC GAP

Ce texte est évidemment incomplet ; il y manque une ligne et de-

mie au commencement, et l'on y remarque de nombreuses fautes de

lecture, mais qui peuvent se corriger facilement et d'une manière

certaine. Yoici comment il faut le restituer :

[AYTOKPATOPI KAICAPI

0EOY TPAIJANOY nA[PO]IKOY YIH1

0EOY N[EP]OYA YIONHI TPAlAN[ni

AAPIAN[HI CEB] APX1EPEI MEriCTfl[l

AHMAPXIKHC EIOYCIACTOKA'
AYTOKPAT TO B' YnATH[l T]0 V T7TT

K]AI AI[A]l[n]l KAICAPI AHMAPXIKHC
EZOYCIAC EfTI CD[A] AP[PI]ANOY

nPECBEYTOY KAI ANTIC[T]PATfOY

TOY CEBACTOY

CEBACTOnOAEITHN THN KAI

HPAKAEOnOA[E]ITHN

APXONTEC BOYAH AHMOC
ETOYC OAP

ACiTOxpaTopi Kai'aapi, ôeoiï Tpaïavoiï ïlapôucou utto, 6eou Nepoûa uîiovw,
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Tpaïavw i\opiavco 2e6(açTw), àpyiepe? utyiato) , o-/)[jLap*/i>c^; içoufftaç xo xa',

auToxpaT(opt) to p', uTiocxto xo y', 7r(aTpl) Tr(aTpiooç), xat AiXtw Koucapi

Svj
t

u.apyix9iç l^ouffiaç, éVi <I>X(aouiou) '\ppiavou 7rp£aêsuxou xai <xvTiaTpaTY|Yoy

2eêa(JTOitoXeiTwv twv xal 'HpaxXsoitoXsiTtov ap^ovreç, (îouXv], SrjjjLOç,

£T0UÇ 6Xp'.

C'est-à-dire :

A l'Empereur César Trajan Hadrien Auguste, pis du divin Trajan

le Parthique, petit-fils du divin Nerva, grand pontife, revêtu de la

puissance tribunitienne pour la vingt -et-unième fois, deux fois pro-

clamé impérator, trois fois consul, père de la patrie, et à JElius César

revêtu de la puissance tribunitienne, Flavius Arrianus étant légat de

l'Empereur, propréteur,

les archontes, le sénat, le peuple de Sébastopolis-Héracléopolis,

ftm!39.

On voit que c'est l'inscription d'un monument, probablement du

pont près duquel elle a été trouvée, consacré à l'empereur Hadrien

et à son fils adoptif le césar iElius Vérus, pendant le premier semes-

tre de l'an 137 de notre ère. On sait en effetque c'est à cette année que

correspond la 21 e puissance tribunitienne d'Hadrien (1), et qu'iElius

Vérus, qui ne figure, dans cette inscription, que comme étant revêtu

de la puissance tribunitienne pour la première fois, en fut revêtu pour

la seconde fois à la fin de juillet ou au commencement d'août de

cette même année 137 (2).

On connaissait le nom de la ville de Sébastopolis-Héracléopolis
;

ce nom se lit en effet sur un certain nombre de monnaies ; on savait

que c'était une ville du Pont, ou plutôt de la province de Cappadoce

à laquelle le Pont et l'Arménie mineure étaient alors réunis ; mais on

n'en connaissait pas la situation exacte, on n'en savait pas le nom
moderne. Cette situation, ce nom moderne, on en devra la connais-

sance à cette inscription.

Les auteurs anciens qui en parlent (3) l'appellent seulement Sebas-

topolis, sans ajouter à ce nom celui d'Heracleopolis; et c'est bien de la

(1) Voy. la note de M. Henzen sur l'inscr. n° 5459 de son supplément au recueil

d'Orelli.

(2) Voy. Borghesi, Œuvres, t. VIII, p. 457, et M. Mommsen, Corp. inscr. lat.,

vol. III, n° 4366.

(3) Pline, H. N., VI, 3; Ptolémée, V, 6; Itinéraire d'Anionin, p. 205; Hiéroclès,

Synccdem., 703, 5; saint Grégoire de Nisse, Hist. de sainte Macrine, dans ses

Œuvres, t. III, p. 996, B, éd. Migne. Cf. Corp. inscr. gr., nos 342 et 4183.
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même ville qu'ils veulent parler : on en aurait au besoin la preuve

dans l'inscription suivante, provenant, comme la nôtre, de Soulou-

Séraï(l), et dans laquelle il ne peut être question d'une autre ville :

MTTONTIONNOOY////
Al ONMTTONTOY
NOOYEAAIOY YION
CEBACTOnOAEIQ!////

H BOYAHKA1 O AHMOC
ETIMHCEN THC EIC

THN nOAIN AIHNIKO
EYNOIAC ENE KE N

M(ccpxov) IIovtiov Noou[éX]Xiov, M(dpxou) IIovt[i]ou NooueXXi'ou uîov, Ze-

Sac7TOTroXei[T]w[v] r) pouXï] xai ô 8vj;jloç lTitji/y](7[a]v t^ç eiç xr)v tcoXiv 8iv\-

v[e]xo[û;] sùvoiaç i'vexev.

C'est-à-dire :

A Marcus Pontius Novellius, fils de Marcus Pontius Novellius,

le sénat et le peuple de Sëbastopolis, à cause de sa continuelle bien-

veillance envers la ville.

J'ai dit que l'on connaissait un certain nombre de médailles sur

lesquelles se lit, comme dans notre inscription, le nom de la ville de

Sébastopolis-Héracléopolis. M. Damon en a vu une chez un habi-

tant de Soulou-Séraï. C'est une monnaie de bronze, dont le droit est

très-fruste; il y a lu cependant, autour d'une tête d'empereur, ce

commencement de légende :

AYT K////, c'est-à-dire AÙT(oxpaxcop) K[aTaap. .

.

Le revers est mieux conservé"; on y lit, autour d'un Hercule de-

bout dans l'attitude de "a lutte,, ces mots :

2EBA2TO • HPAK, c'est-à-dire 2£€aGao(7toXEtTtov)
f

Hpax(X£07roXeiTwv).

Mon savant confrère, M. W.-H. Waddington, en possède une, et

il en a vu et étudié m'x autres dans différentes collections; il a bien

voulu m'en remettre la description suivante :

1° AY • KAI A • CenTIMI CeOYHPOC • AY, c'est-à-dire A0(to_

M) Publiée aussi par M. Damon, ibid,, p. 2, n° 3,
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xpartop) KaT(cap) A(ouxtoç) 2e7CTi{xi(oç) Seouïjpoç Au(you<7to;) ; tête laurée

de Septime Sévère.

#'. C6BACT • r-PAKAGOITO Hercule debout au milieu d'un

grand édifice, ayant de chaque côté un portique tétrapyle. M. Mod. 8.

Cabinet de France; décrite parMionnet, Médailles grecques, supplé-

ment, t. V, Bithynie, n° 30o.

2° Même légende et même tête.

Jp. CEBACTOTTO • HPAKAGOnO; dans le champ, la date 6T HZ,

c'est-à-dire et(OU£ r,ç' = 208 ; Hercule luttant avec un taureau.

JE. Mod. 7. Collection de M. Waddington.

3° IOYAIA AOMNA CEB, c'est-à-dire 'IouMa Ao'ava ^(aarrç) ; tête

de Julia Domna.

Cf. C£BACTOnO • r-PAKAGOTT; dans le champ €T HZ; Hercule

luttant avec un lion. JE. Mod. 8, Cabinet de France.

4° IOYAIA AOMNA AY, c'est-à-dire 'IwXfe dopa Aôfroùora) ; tête

de Julia Domna.

K\ ŒBACTOnO • hPAKAOnO • 0, c'est-à-dire 2eêa<7TOT:o(X£iTwv)

'HcaxX[c]o7ro(XeiTtov) II(6vTou) ; dans le champ, GT K; Hercule portant

un sanglier. M. Mod. 8. Musée britannique, où cette pièce est

classée à Philippopolis de Thrace.

5° AY • KAI ' M • AYP • ANT//////INOC, c'est-à-dire Aôfaxpafoop)

KaT(aap) M(acy.oç) Aûp(^Xto;) &vt[(i>vs]îvoç ; tête laurée de Caracalla.

I**. CGBACTO- HPAKAGOTT/////; figure debout, au milieu d'un

grand édifice orné de trois portes. JE. Mod. 7. Cabinet de France;

décrite par Mionnet, Méd. gr„ t. II, Bithynie, n° 168; cf. supplé-

ment, t. V, Bithynie, n° 333.

6° A • CGTTT • PGTAC K, c'est-à-dire A(ouxio;) SeîtrC^ioç) Fera

K(aTaap); tête Que de Géta.

ty. CGBA///////HPAKAGO/////; Hercule debout, tenant sa massue,

sous un portique, entre deux portiques tétrapyles. JE. Mod. 7. Ca-

binet de France, pièce fruste.

7° /////TIMI • TGTAC • KGCAR {sic); tête nue de Géta.

$". CGBACTOnO///////GOnO-n; dans le champ, GT K; la

Fortune debout. JE. Mod. 7. Collection de feu le général Fox, au-

jourd'hui au musée de Berlin.

Les sept monnaies dont on vient de lire la description sont du
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règne de Septime Sévère, et quatre d'entre elles (1) portent la

dateviç' =208, qui se rapporte évidemment à l'ère particulière de la

ville. Notre inscription, qui est datée de l'an OXp' = 139, et en

même temps de la xxi e puissance tribunitienne d'Hadrien, corres-

pondant, on l'a vu, à l'an 137 de notre ère, nous fait connaître

exactement le point de départ de cette ère, lequel correspond à l'an 2

avant J.-G. (2).

C'est donc en cette année, 2 avant J.-C, que la ville à'Heracleo-

polis reçut d'Auguste le nom de Sebastopolis, équivalant à celui

û'Augusta, qui fut donné à la même époque à un certain nombre de

villes des provinces occidentales de l'empire.

Mais ce qui fait surtout l'importance de notre document, c'est le

nom du légat qui y est mentionné, Flavius Arrianus.

On savait, en effet, par un passage de Dion Cassius (3), que ce

personnage, qui n'est autre que le célèbre historien de l'expédition

d'Alexandre, était, en 134 de notre ère, légat impérial de la province

de Cappadoce, et que, grâce à son habileté et à son énergie, celte

province échappa aux désastres dont elle était menacée par une inva-

sion de barbares, les Alains, qui, après avoir ravagé les contrées

voisines, la Médie et l'Arménie, s'avançaient vers la Cappadoce,

mais n'osèrent en passer la frontière, effrayés parles préparatifs que

Flavius Arrianus ava«t faits pour les recevoir. Nous pouvons juger

de l'importance de ces préparatifs, Amen lui-même les ayant décrils

dans son Histoire des Alains, dont un fragment est parvenu jusqu'à

nous, sous le titre d'"ExTa<7iç xax' 'AXavâîv (mot à mot : ordre de bataille

contre les Alains).

La Cappadoce, à laquelle étaient alors réunis l'Arménie mineure

et le Pont, était une province impériale consulaire. Arrien avait donc

été consul lorsqu'il y fut envoyé en qualité de légat impérial propré-

teur; et, en effet, son consulat est mentionné sur deux briques trou-

vées à Rome, et dont les estampilles ont été publiées et expliquées

par Horghesi (4). Ce consulat fut un consulat suffectus: on n'en con-

naît pas exactement la date ; mais elle doit être antérieure à l'an 131

de notre ère; car c'est en cette année, au plus tard, qu'Arrien dut

prendre possession de son gouvernement. Il nous apprend, en effet,

(1) Les n08 2, 3, 4 et 7.

(2) Les quatre monnaies datées ont donc été frappées en 206, ce qui s'accorde

parfaitement avec leurs légendes et avec leurs types.

(3) Livre LXIX, c. xv.

(/i) Dans ses Œuvres, t. IV, p. 157.
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dans son Périple du Pont-Euxin (1), récit d'un voyage d'exploration

d'une partie de la côte de celte mer, exécuté par lui lorsqu'il était

déjà gouverneur de Cappadoce, et adressé, sous forme de lettre ou de

rapport, à l'empereur Hadrien; il nous apprend, dis-je, qu'il s'était

décidé à entreprendre ce voyage à la nouvelle de la mort de Cotys II,

roi du Bosphore cimmérien, événement qu'on s'accorde à placer en

l'année 131 (2).

La durée des fonctions des légats des provinces consulaires était

ordinairement de trois à cinq ans, et l'on ne pouvait supposer qu'a-

près les succès obtenus par Arrien dans la guerre contre les Alains,

on eût songé à abréger la durée des siennes. Notre inscription prouve

que, loin de l'abréger, on la prolongea d'une année au moins au delà

du maximum ordinaire, puisqu'elle nous apprend qu'il était encore

en 137 en possession de son gouvernement. Mais il dut le quitter au

milieu de celte même année pour le céder à son successeur, L. Bur-

buleius Optatus Ligarianiis.

Celui-ci, en effet, dans son inscription, qui a été si savamment

commentée par Borghesi (3), est qualifié de legatus Antonini PU et

Divi Hadriani pro praetore provinciae Cappadociae, et il ne put être

légat de Cappadoce sous Hadrien que pendant les six derniers mois

de l'an 137 et les six premiers mois de l'an 138, puisque ce prince

mourut le 10 juillet de cette dernière année, e* que c'était au milieu

de l'année, en juillet ou en août, que les gouverneurs de province

prenaient possession de leurs fonctions.

Outre les ouvrages que nous avons eu occasion de citer jusqu'ici,

on doit à Arrien un traité de tactique, à la fin duquel il dit qu'au

moment où il écrivait ce livre, l'empereur Hadrien était dans la

vingtième année de son règne. Dodwell a cherché à démontrer

qu'Arrien avait écrit ce livre pendant son gouvernement de la

Cappadoce. Le fait est, en effet, constaté par notre inscription, qui

prouve, on l'a vu, qu'Arrien était encore gouverneur de cette pro-

vince dans la vingt-e-lunième année du règne d'Hadrien.

Léon Renier.

(1) P. 77, éd. G. Hoffmann.

(2) Voy. Visconti, Iconograpliie grecque, t. II, c. vu, §§ 1G et 17

(3) Daus ses Œuvres, t. IV, p. 103 et suiv.



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE l'KVRII H

M. Léon Renier communique une note de M. le commandant Mowat, rela-

tive à plusieurs fragments d'inscriptions encastrés dans le mur des caves

de l'archevêché de Tours. Deux de ces fragments méritent d'attirer l'at-

tention, malgré leur mutilation. M. Mowat en fait ressortir l'importance.

Ie' fragment : CIVITAS TV... — LIBERA. 2° fragment : //SI NEPOTI —
UVITAS • TV — RONOR • LIB. Beaux caractères de sept à neuf centi-

mètres, indiquant le premier siècle de notre ère. Il s'agit de dédicaces

faites par la cilé libre des Turons, « civitas Turonorum libéra », à des per-

sonnages dont le nom est perdu pour nous. M. Mowat, par d'ingénieuses

conjectures fondées sur la syllabe SI (SI NEPOTI), semblant indiquer le

petit-fils d'un Drusus (DRVSI NEPOTI). propose de voir dans l'inscription

les débris d'un monument élevé sous Claude, après la guerre de Bretagne,

en l'honneur de l'empereur et de ses deux fils Tibérius Claudius Drusus

et Britannicus. La date de l'inscription devrait être placée entre l'an 44,

date de l'expédition de Bretagne, et l'an 55, date de la mort de Britan-

nicus.

M. Léon Heuzey fait part à l'Académie de diverses observations ayant

rapport aux ateliers de coroplastes grecs. On sait que les coroplastes étaient

les fabricants de ces petites statuettes de femme en terre cuite (corai)

dont on trouve tant de spécimens dans les anciens tombeaux en Grèce et

en Asie Mineure. M. Heuzey montre que la plupart de ces figurines se rat-

tachent au cycle de Déméter, principalement à la catégorie des femmes

voilées, comme il l'a déjà établi dans un autre travail. Mais ce type n'était

pas le seul. M. Heuzey cite parmi ces statuettes une vendangeuse, une

jeune fille portant un sac à dés ou à osselets, et diverses autres qui peuvent

avoir représenté quelque nympbe, compagne de Bacchus, mais qui pour-

raient aussi n'avoir aucun caractère divin. Il faut se garder, ajoute l'au-

teur du mémoire, de voir dans l'ensemble de ces figurines un groupe

unique représentant des types divins, quoique cette idée soit évidem-

ment l'idée dominante de ces offrandes.

M. Bavaisson présente le dessin d'un vase grec d'ancien style acquis par
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le musée du Louvre. On y remarque Achille et Ajax jouant aux dés sous

un palmier. M. Ravaisson y voit une nouvelle représentation des scènes

qu'il a appelées élyséennes.

M. de Mas Latrie lit, en communication, un travail relatif à la vie de

Machaull, poëte et musicien célèbre du xive siècle.

M. le D 1 René Briau communique un mémoire sur la médecine officielle

à Rome.

M. de Saulcy rectifie certaines assertions émises par M. Mourat dans. une

brochure intitulée : la Butte des Moulins. Toute une série de nos rois, Phi-

lippe Ier, Louis VI, Louis VII, Philippe le Bel, Charles VII, y sont accusés

d'avoir fabriqué de la fausse monnaie, bien que d'ailleurs faisant bouillir

vifs dans une cuve de fer les faux monnayeurs qui leur faisaient concur-

rence. M. de Saulcy n'a aucune peine à démontrer que ce sont là des ca-

lomnies démenties par les faits et qu'il est regrettable de voir figurer dans

un livre présenté à l'Académie.

M. Viclor Duruy continue la lecture de son mémoire sur Septime Sévère.

A. B.
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ET CORRESPONDANCE

Un trésor qui, indépendamment de sa valeur intrinsèque, offre un vit

intérêt au point de vue historique, en raison de la lumière qu'il jette

sur les rapports entre l'Assyrie, l'Egypte et la Grèce ainsi que sur le déve-

loppement des diverses phases de la civilisation le long des côtes de la

Méditerranée, vient d'être découvert à Palestrina, la Prœneste des Latins.

On sait que Palestrina, située à 14 kilomètres de Frascati, dans le co-

marque de Rome, est une des plus anciennes cités de l'Italie. Capitale

des Eques, elle eut un roi bien avant la fondation de Rome. A la fin du

siècle dernier (en 1777), on y trouva les fastes dits prénestins; on y voit

encore les vestiges d'un mur cyclopéen, ainsi que les ruines d'une villa

d'Antonin le Pieux, et d'un temple de la Fortune où l'on admirait une

belle mosaïque qui a été transportée au palais Barberini à Rome.

C'est au milieu d'un champ de vignes et d'oliviers, au pied des collines

sur lesquelles s'élève Palestrina, que deux archéologues, MM. Frollano et

Bernardini, ont découvert récemment ce trésor, qui est d'une véritable

richesse et parfaitement conservé, bien qu'il remonte à plus de trois mille

ans. Il était renfermé dans une tombe que l'on croit être celle d'un

membre de la famille Sylvia, ancêtre de Romulus et roi d'Albe.

Cette tombe a la forme d'une chambre rectangulaire, creusée dans la

terre à la profondeur d'environ 2 mètres de la surface du sol et mesurant

5m ,4S de long sur 3m ,92 de large.

Parmi les objets qu'on en a retirés, on cite une plaque d'or massif, ser-

vant de pectoral, mesurant environ 8 pouces sur 5, et recouverte de

131 statuettes sculptées en miniature, d'animaux, de lions, de chevaux et

de chimères, aussi parfaites dans les détails et presque aussi bien modelées

que si elles étaient de grandeur naturelle.

Dans le sens de la plus grande longueur de eette plaque, on trouve

d'abord sur la même ligne quinze oiseaux à figures d'hommes ou de

sirènes. Entre ces oiseaux, mais placés suffisamment en arrière pour former

une seconde rangée, viennent quatorze lions couchants, à têtes de sphinx,

puis une autre rangée de douze lions debout, suivie d'une quatrième de
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douze lions assis. La même claque porte encore des lôles de chèvres el

huit chevaux. Au revers, on remarque deux rangées de tubes à peu de

distance l'un de l'autre, qui servaient à passer des cordes pour attacher

ce curieux ornement.

Les autres objets en or consistent en fibules d'un travail exquis, trois

cylindres très-ornés, une giande quantité de franges d'or, des boutons

formés d'une feuille épaisse d'or sur une base d'ivoire, une petite coupe

de la forme d'un œuf, avec des anses d'une telle délicatesse, d'une telle

perfection, qu'elle semble appartenir à la toilette d'une dame.

On a aussi recueilli dans la tombe de Paleslrina un nombre considérable

de vases d'argent de diverses formes, des parures en ivoire sculpté, une

panoplie de boucliers ronds en cuivre, de lances, de sabres, de poignards,

un somptueux lit funéraire de bois et de bronze, des trépieds et une foule

d'objets consacrés à un usage funéraire.

Sur un des vases d'argent on voit la barque emblématique du Soleil et

les figures d'Osiris, de Phra et d'autres divinités égyptiennes, avec des

groupes d'Isis et d'Horus aux angles; une inscription placée au-dessus des

groupes donne le nom de l'artiste, que l'on a déchiffré de la manière sui-

vante : Esmunie ar ben' asla.

A en juger par leur style et les sujets qu'ils représentent, les objets

découverts à Palestrina appartiennent presque tous à la période pendant

laquelle l'influence de la civilisation égyptienne et assyrienne dominait

en Étrurie et dans le Latium. Ce trésor, si précieux au point de vue ar-

chéologique, a été acquis au prix de 80,000 fr. par le gouvernement italien,

qui doit le faire installer ces jours-ci au musée Kirchner à Rome.

{Débats du o mars.)

Publications archéologiques en Russie.— Nous recevons de Moscou le

tome VI des Drevnosti (antiquités) publiées par la société archéologique

de cette ville. Il comprend entre autres travaux un mémoire de M. Hertz

sur les récentes découvertes faites dans la presqu'île de Taman, une

étude de M. Miller (de Moscou) sur le rôle du chien dans les croyances

populaires, des recherches sur l'antique architecture de la Géorgie par

M. Kondakov, un travail fort détaillé de M. le comte Ouvarov sur les

monuments mégalithiques (la première partie, seule publiée, traite des

monuments en dehors de la Russie). Il est accompagné de planches nom-

breuses.

Parmi les récentes publications russes nous devons spécialement

signaler le volume de M. Kondakov sur l'Histoire de l'art et de l'icono-

graphie byzantins d'après les miniatures des manuscrits grecs. M. Kondakov,

qui a été élève de notre École de Rome, promet d'être un archéologue

des plus distingués. Son ouvrage embrasse la période qui va du cinquième

au treizième siècle et offre un précieux ensemble de renseignements (I).

L. Léger.

(1) Il est publié à Odessa, aux frais de l'Université; un vol. in-8 de 27G p.

xxxni. 15
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Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome, qua-

trième année, numéro 4, octobre-décembre 1876 :

Rodolfo Lanciani, Autel de Verminus, suite (à la fin de cet article,

l'auteur annonce la découverte de la porte Viminale, que vient de dé-

gager la continuation des fouilles). PI. XVIII à XXI.— Liste des objets d'art

antiques découverts et conservés par les soins de la commission archéolo-

gique municipale du 1 er janvier au 31 décembre 1876. Actes de la com-
mission et dons qu'elle a reçus.

Nous donnerons régulièrement les sommaires du Bulletin de cor-

respondance hellénique, dont nous avons annoncé l'apparition dans la Revue

de février. (On s'abonne chez Thorin.)

Numéro de janvier 1877 : 1. J. Sakkélion, Scholies de Démosthêne et

d'Eschine, d'après un manuscrit inédit de Pathmos (avec un fac-similé).

2. Constantin Papparigoupoulos, Dequelques travaux de la science occidentale

sur l'histoire du peuple grec au moyen âge et sous la domination ottomane.

3. Paul Foucart, Inscriptions de Calamata. 4. 0. Riemann, Remarques sur

une inscription de Mylasa. 5. A. Du mont, Supplément à la chronologie des

archontes athéniens postérieurs à la 122° olympiade; §1, AuaavSpo; et

AuaiaSv];. 6. K. D. Mylonas, Lekythoi à fond blanc de fabrique athénienne qui

représentent Charon (pi. 1 et 2). 7. Th. Homolle, Inscriptions de Milo.

Bibliographie. Nouvelles et correspondance.— Numéro de février: 1. C.

Condos, Mélanges de critique, corrections de textes (Ammonios, Hérodien le

grammairien, Strabon, Erotianos, Denys d'Halicarnasse, Galien, Polybe,

Esope, Lexicon Vindobonense, Diogène de Laërte, Hippocrate, Apol-

lonius le sophiste, Origène, Philon le Juif, Xénophon, Cléomède; scho-

liastes de Platon, de l'Iliade, de Lucien, d'Hippocrate et de Galien, etc.).

2. Paul Foucart, Fragment de décret athénien. 3. 0. Riemann, inscriptions

grecques provenant du recueil de Cyriaque d'Ancône. 4. P. Lambros, Mon-

naies inédites en or et en argent frappées à Clarcnce, à Vimitation des mon-

naies vénitiennes, par Robert d'Anjou, prince du Péloponèse. o. Th. Ho-

molle, Inscriptions publiiez à Smyrne; § 1, Inscriptions relatives à des pro-

consuls de la province d'Asie. 6. Miroirs grecs. Bibliographie. Nouvelles

et correspondance.

Les publications périodiques consacrées à des sujets sérieux se mul-

tiplient en Grèce. Outre le Bulletin de l'École française d'Athènes et celui

de l'Institut allemand, qui se publient dans cette ville, nous avons T'Aô^-
vaiov, dont nos lecteurs connaissent la richesse et la variété; voici de plus

un nouveau recueil, qui paraît conçu à peu près sur le môme plan que
1'. 'AOr'vcuov. Il est publié par la société qui s'intitule œiXoXoyixoç auXXoyoç

Elapvàfffoç; il a pour titre llacvasaoç, et il s'annonce comme devant pa-
raître une fois par mois à l'imprimerie ïlapvacjsoç, sous la direction de
M. Oikonomos. Nous en avons sous les yeux le premier numéro. Nous
n'y relèverons que les articles qui nous paraissent de nature à intéresser

plus particulièrement nos lecteurs.

K. X. Bambas, Sur les colonies gréco- albanaises en Italie. Mylonas, Mi-
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roir grec inédit du musée de la Société archéologique (il représente une

femme drapée, peut-ô Ire Aphrodite, sur un cheval qui se cahre), avec

une planche. — Chronique archéologique. Fac-similé d'une inscription ar-

chaïque funéraire de Corcyre, déjà publiée dans l'Hermès. Nouvelles de

Myeènes (M. Stamatakis, y continuant au nom de la Société archéologique

les fouilles de M. Schliemann, y a découvert de nouveaux objets en or).

Nouvelles d'Olympie (les fouilles ne cessent de donner de nouveaux résul-

tats). Résumé des séances de l'Institut allemand et de l'Institut de corres-

pondance hellénique établi à l'École française. Séances de la Société

archéologique. Nouvelles. Séances de la société Iïapvadao;.

Les livraisons 84 et 85 du Voyage archéologique, continué pour la

deuxième parlie par M. Foucart, viennent de paraîire. Elles renferment,

outre deux feuilles du supplément que donne le nouvel éditeur au texte

en caractères épigraphiques, le commencement de l'explication des in-

scriptions arcadiennes. M. Foucart a d'ailleurs, dans son voyage de 1868,

enrichi de nombreux textes copiés, et estampés par lui l'ensemble des

monuments dont son prédécesseur lui avait légué l'interprétation. Voici

les textes qui nous paraissent les plus importants :

328 a. Copie, trouvée à Phigalie, d'un décret des Messéniens acceptant

les bases d'une conciliation proposée par les députés étoliens en vue de

mettre une fin aux différends qui séparaient Messène de Phigalie. Inté-

ressant pour l'histoire du droit public de la Grèce. — 331. Fragments

d'un décret de Mégalopolis qui décerne les honneurs divins à Pliilo-

pœmen. Ce décret est, par malheur, très- mutilé.

En tète des inscriptions de Tégée, on lira avec profit les observations de

M. Foucart sur le dialecte et la constitution de Tégée.

339. Une dédicace du célèbre L. Mummius, le destructeur de Corinthe.

— 339 a. A propos d'une inscription en l'honneur d'un certain G. Baebius,

patron de Tégée, M. Foucart donne une liste très-riche des personnages

romains qui ont été, à noire connaissance, patrons de villes grecques. —
340 a. Décret de l'assemblée nationale des Arcadiens (les dix mille) et

de leur sénat en l'honneur de l'historien de Cléomène, Phylarchos, sou_

vent cité par Plutarque et Polybe. Ce texte, qui est de 224, et les réflexions

de M. Foucart sont de grande importance pour l'hisioire de la ligue arca-

dienne. — 340 e. Règlement général pour les travaux que la ville de

Tégée faisait exécuter par des entrepreneurs. Ce texte est curieux et par

le dialecte et par ce qu'il nous apprend du régime des travaux publies

dans les cités grecques. — 352 a. Texte important pour l'histoire des idées

religieuses, lise compose de deux mots, Aïo; xspotuvo. On lira avec fruit

les réflexions que ce Zeus foudre a suggérées à M. Henri Weil (Bcvue archéo-

logique, ]u\}\t t 1876, p. 50). — 352 n. Décret d'un collège religieux, appelé

les Kopayoi, qui nous fait connaître tout un ensemble de cérémonies

relatives au culte de Koré à Mantinée. — 352 h. à .152 o. r.inq actes d'af-

franchissement. La manumission n'a point, comme À Delphes ou en Béolie.

un caractère religieux. C'est un acte purement civil. — 352 p. Texte de
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nature incertaine, mais qui fournit des renseignements précieux sur les

tribus de Mantinée. — 353. La fin d'une convention relative à l'entrée

d'Orchomène dans la ligue achéenne.

Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, 1877, noS 1 et 2.

janvier et février, 2 feuilles: Séances de l'Institut (décembre à janvier).

Dans la séance du 29, M. Kleugmann a mis sous les yeux de l'assistance

la belle gigantomadiie figurée sur le vase du Louvre que M. Ravaisson a

publié dans les Monuments grecs de ;-875, et des observations intéressantes

ont été échangées à ce sujet sur le personnage dont les jambes sont rem-
placées par une queue de serpent et que l'on rencontre parfois, sur les

vases, en lutte avec Jupiter; on y a roconnu Typhon. — Leone Nardoni,

Sur quelques objets de l'industrie primitive du Latium trouvés près d'Aricia.

— A. Mau, Fouilles de Pompéi. — Extrait d'une lettre de F. Lombardini à

G. Henzen, Fouilles de Sezze, avec quelques incriptions latines funéraiers.

Nous lisons dans le Mémorial d'Aix en Provence :

« En opérant des fouilles pour la plantation d'arbres que la municipalité

va faire au Marché aux bestiaux, on a trouvé, de 30 à 80 centimètres de

profondeur., les substructions de la ville antique fondée par Sextius, qui

se trouvait, en partie, sur ce point. Elles consistent en pavés de mosaïques,

seuils de portes, débris de tuiles à crochets dites sarrasines, de peintures

dont les couleurs ont conservé toute leur vivacité, en fragments de pote-

ries et quelques urnes en céramique.

« Jusqu'à présent, toutes ces exhibitions ne présentent rien de remar-

quable sous le rapport artistique et n'ont de curieux que leur âge véné-

rable. Mais si l'on organisait des investigations bien entendues dans ce

lieu, il serait possible qu'on mit à découvert des objets précieux sous le

rapport de l'archéologie et de l'histoire locale. »

Le numéro de février du Journal des Savants contient: Marie Stuart,

par M. H. Wallon ; Kaccàyana, par M. Barthélémy Saint-Hilaire; Théories

transformistes et évolutionistes, par M. A. de Quatrefages; Alexandre

d'Aphrodisias, par M. Egger; Nouveaux bronzes d'Ossuna, par M. Ch. Gi-

raud. Nouvelles littéraires, etc.
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Antiquités et monuments du département de l'Aisne,

par Euouard Fi.eury, t. I", in-ft. Paris, Menu.

Nous signalons avec empressement le premier volume d'une des plus

importantes publications provinciales que nous connaissions et qui mé-

rite de devenir un modèle à imiter pour tousles départements. M. Fleury,

que des travaux considérables ont déjà fait connaître et apprécier, a con-

sacré dix ans d'études à composer cet immense répertoire, qui n'est pas

seulement une monographie locale: c'est un véritable inventaire archéo-

logique du département de l'Aisne dans tous ses détails. Le plan de l'œu-

vre ressort d'ailleurs de son titre môme et il a l'avantage d'être parfaite-

ment simple. M. Fleury s'est proposé de traiter de toutes les manifestations

de l'homme dans le choix, la construction et le progrés de sa demeure, de

ses temples, de ses fortifications, eic, depuis les premières traces laissées

par lui jusqu'à la fin du règne de Louis XIV.

La première partie de ce travail, qu'accompagnent cent quarante cartes

et dessins dus exclusivement au crayon de l'auteur, s'occupe des âges pré-

historiques, mégalithique, de bronze, des périodes gauloise et gallo-

romaine.

On comprend qu'il est impossible d'analyser un travail semblable. Nous

constaterons seulement que le déparlement de l'Aisne est un des plus ri-

ches en monuments e' que, notamment pour les temps reculés que fait

revivre ce premier volume, la moisson est excessivement abondante. A

cet égard les recherches de M. Fleury sont particulièrement piécieuses,

car il n'est pas sans intérêt de 1 appeler ici que, dans ton rapport général

de 1831 sur les monuments historiques, on ne voit pas sans étonnement

M. Vitet ne classant aucun monument antérieur àl'époque gallo-romaine

dans l'Aisne, et n'admettant aucun débris quelconque remontant au-delà

du xu e siècle. Tout a bien changé depuis, et M. Fleury a puissamment mis

à profil ses nombreuses découvertes personnelles et celles dues aux labo-

rieux efforts des diverses sociétés savantes du département. L'Aisne, au

contraire, ne compte plus ses monuments de période antérieure au moyen

âge et les dessins sont là pour le prouver. Quelques mentions suffiront

pour en donner une idée plus exacte à nos lecteurs.

M. Fleury divise son livre en quatre parties, naturellement : temps

préhistoriques, et nous y trouvons les creuttes ou villages souterrains, les

nombreux gisements de silex taillés, les menhirs de Bois-le-Pargny, de la

Pierre -qui-Puusse à Ham, de la. Pierre -à-bénit, des Hautes-Bondes , les allées

mégalithiques de Pinon, les dolmens de Vaureziz, de Tanniôres, de Ca-
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randa; âge du bronze, qui est celui qui a laissé le moins de traces ; épo-

que gauloise, sépultures de Chassemy, de Caranda, si fructueusement ex-

plorées par MM. Moreau, de Saisonnières, de Nizy-le-Comte ; époque

gallo-romaine, partagée entre divers chapitres traitant des camps et for-

teresses de Saint-Thomas, de Mauchamp, de Coudé, de Vermand, etc.,

des chaussées romaines, des enceintes fortifiées, des palais, des bains,

du théâtre et des villas; nous signalons ce dernier chapitre comme cu-

rieux et intéressant entre tous.

Nous en avons dit assez, espérons-nous, pour donner une idée de l'œu-

vre. Quand on l'aura examinée, on comprendra le travail immense qu'elle

a imposé à M. Edouard Fleury, et on lui saura d'autant plus gré de s'y

être généreusement dévoué. On ne saurait, en effet, trop encourager la

publication de pareils inventaires de nos monuments pour toutela France.

Chaque année quelques-uns d'entre eux disparaisssent à la suite d'acci-

dents inévitables ; M. Fleury fixe définitivement, au moins, le souvenir

des débris des siècles qui nous ont précédés.

Nous ajouterons que le conseil général de l'Aisne a donné aussi un

exemple bon à signaler à nos assemblées départementales, qui, d'ordi-

naire, prennent peu de souci de nos richesses archéologiques et les con-

sidèrent comme un luxe inutile ; il s'est associé à l'œuvre de M. Fleury

et a voté unanimement, pour son exécution, une forte subvention. Il est

louable de s'occuper de la construction ou de l'entretien des routes, de la

multiplication des éléments d'instruction, mais il serait louable aussi de

voir les conseils généraux comprendre que les monuments font partie,

en somme, de patrimoine de la France. M. Ed. Fleury prouve combien

est grande encore cette richesse; profitons-en. Edouard de Barthélémy.

Les Monuments grecs de l'Association pour l'encouragement
des études grecques.

Depuis 1872, cette association, fondée en 1867, publie chaque année,

à côté de son annuaire in-8°, un cahier in-4° qui donne la description

et l'interprétation de quelques monuments figurés choisis parmi ceux

que nos musées ont récemment acquis ou parmi ceux qui n'avaient

point encore obtenu l'attention qu'ils méritaient, tout en se trouvant

depuis longlemps déjà sous les yeux du public. On comprend la pensée

dont s'est inspirée l'association : la Grèce, cette Grèce qu'elle veut faire

aimer en la faisant mieux connaître et mieux comprendre, n'est pas tout

entière dans les œuvres de ses écrivains; ses idées et ses sentiments, ses

croyances religieuses et philosophiques, elle ne les a pas exprimés seule-

ment par la bouche de ses poêles et de ses sages, elle les a aussi traduits,

avec autant d'abondance et un aussi riche génie, dans les œuvres de ses

mains, dans les ouvrages de ses architectes, de ses sculpteurs et de ses

peintres. Pour qui veut pénétrer les secrets de l'âme grecque et entre-

tenir avec elle un commerce familier, ces deux grandes manifestations

de sa pensée ne sauraient se séparer; l'une explique l'autre; c'est à l'aide
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des poètes que l'on commente les monuments, et ceux-ci donnent la clef

de bien des textes qui sans eux resteraient obscurs; ils permettent, par

leur nombre et par les comparaisons dont ils fournissent les éléments, de

combler bien des lacunes de l'antique épopée, de remettre en lumière

plus d'un mytbe dont la littérature n'avait conservé que de bien faibles

traces, mutilée comme elle l'est parles ravages du temps.

Voici la liste des monuments que l'association a publiés depuis le

moment où elle a ainsi développé son œuvre :

N u
1. Année 1872 (deux planches) : Lesexploits de Thésée, coupe peinte

par Euphronios, par M. J. de Witte. — N° 2. Année 1873 (trois planches) :

Lettre inédite de Fauvcl, consul de France à Athènes, publiée par M. Félix

Kavaisson. Recherches sur les figures de femmes voilées, dans l'art grec (1
er ar-

ticle), par M. Léon Heuzey. Miroirs grecs ornés défigures au trait; miroirs

de Corinthos et de Leukas, par M. Albert Domont. — N° 3. Année 1874

(deux planches) : Recherches sur les figures de femmes voilées, dans l'art grec

(2« article), par M. Léon Heuzey. L'enlèvement d'Orithyie par Rorée, œno-
chré du musée du Louvre, par M. Georges Perrot. — N° 4. Année 1875 (deux

planches doubles) : Le combat des dieux et des géants, amphore grecque du
musée du Louvre, par M. Félix Ravaisson. La dispute d'Athéné et de Posidon,

par M. J. de Witte. Le Zeus Kéraunos de Maniinèe, par M. P. Foucart. Le
Parthénon de Nèopolis, par M. Léon Heuzey. — N° 5. Année 1876 (trois

planches) : Nouvelles recherches sur les terres cuites grecques; groupe de

Démêler et de Coré; les Cueilleuses de fleurs et les Joueuses d'osselets, par

M.Léon Heuzey. Le triomphe d'Hercule, caricature grecque, d'après un vase

peint de la Cyrénaïque, par M. Georges Perrot.

Il suffira de jeter les yeux sur une des livraisons des Monuments, pour

juger du soin et du goût avec lesquels ont été reproduits par la gravure,

sous l'habile direction de M. L. Heuzey, les ouvrages de l'art grec que la

commission archéologique a voulu mettre sous les yeux des membres de

l'Association. Nous ne craignons pas de dire que nulle part, pas même
dans le recueil publié par l'Institut de correspondance archéologique, les

monuments n'ont élé gravés avec une aussi scrupuleuse et aussi intelli-

gente fidélité. Les frais d'une pareille publication sont nécessairement

très-élevés; la société n'aurait pu y suffire avec les ressources de son

budget ordinaire; une souscription permanente a donc été ouverte dans

ses rangs, et les résultats que celle-ci a donnés ont permis de constituer une
caisse spéciale destinée à supporter la dépense de la gravure et de l'im-

pression (1). Nous signalons ce recueil à tous ceux de nos lecteurs qui

(1) Le minimum de la souscription est de 100 francs; mais plusieurs souscrip-

tions ont été bien supérieures à cette somme. M. Zographos, de Constantinople, déjà

fondateur du prix qui porte son nom et que l'Association décerne tous les ans, a

souscrit aux Monuments grecs pour une somme de 5,000 francs. M. le baron de Witte

a souscrit pour /j00 francs. Le ministère de l'instruction publique et des beaux-arts

donne un encouragement annuel de 500 francs. En tète de la liste des souscripteurs,
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s'intéressent à l'histoire de l'art antique; nous ne saurions trop les enga-

ger à soutenir une entreprise qui fait honneur à la Fiance et qui doit

contribuer à enlretenir chez nous le goût du beau. Le comité qui dirige

ce recueil a dû jusqu'ici se borner à un très-petit nombre de monuments
;

pourtant les œuvres qui mériteraient d'êlre ainsi publiées et commentées

abondent dans nos musées et dans les collections privées. Il est deux

manières d'aider au progrès et au développement de celte œuvre encore

trop peu connue dans le pays môme qui l'a vue naître : la première est

d'acheter les livraisons déjà publiées des Monuments, qui se vendent au

prix de cinq francs chez l'éditeur de l'association, M. Maisonneuve ; la se-

conde, la meilleure, serait de prendre part à la souscription. Il n'tst pas

un artiste instruit, pas un amateur éclairé qui ne doive tenir à honneur

de voir son nom figurer sur cette liste, dans cette sorte de livre d'or de la

curiosité vraiment intelligente. Quand on voit ce que se payent à l'hôtel

des ventes tels objets qui n'ont souvent d'autre mérite que leur bizarrerie

et leur rareté, on ne peut se défendre de quelque étonnement et de quel-

que dépit en songeant à ce que pourrait faire, avec le concours de quel-

ques-uns de ces riches collectionneurs, le comité archéologique de l'asso-

ciation. Dans une ville comme Paris, il n'aurait que l'embarras du choix;

il publierait chaque année des monuments antiques qui comptent parmi

les œuvres les plus accomplies qu'ait produites le génie grec, des peintures

de vases, des marbres, des brunzes, des terres cuites qui ajouteraient à

l'idée que l'homme peut avoir de la beauté humaine. #W(

que l'on trouvera sur la couverture des Monuments, nous remarquons, à cô é de

l'université d'Athènes et de deux syllogues grecs, le musée du Louvre et l'École na-

tionale des beaux- arts.
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CHARS GAULOIS DE LA MARNE
(Lu à la Société nationale des antiquaires de France,

séance du 17 janvier 1877.)

Suite et fin (i).

III. Usage des chars de guerre par les Gaulois.

Nous n'apprendrons rien à personne en rappelant que l'origine

des chars de guerre date des temps les plus reculés, et qu'elle doit

rraisernblablement être placée dans la haute Asie, dont les plateaux

d'une immense étendue favorisaient ce genre d'armement. Ces chars

ont peut-être pénétré dans l'Inde avec les Aryas; les hymnes du Rig-

Véda en font fréquemment mention (2). On peut également supposer

que leur introduction en Occident est due aux migrations de ces

peuples. S'il en était ainsi; la persistance de leur emploi par les

Gaulois serait un indice à ajouter à tant d'autres sur l'origine orien-

tale de la race galaiique. La submersion de l'armée de Pharaon avec

seschars (3), ainsi que les bas-reliefs des tombeaux de Tell-el-Amarna,

prouvent que sous la XIXe dynastie et déjà même sous la précédente,

la pratique des chars de guerre était commune aux Égyptiens comme

(1) Voir le numéro de mars.

(2) J. Muir, Original sanskrit texts on the origine and histori/ of the people of

India* sect. XX1I1; Bref notes on society and life in the Vedic âge. — Quinte"

Curce, liv. VIII, cli. iv, décrit l'armement des Indiens de l'armée de Porus.

(3) Exode, 14.

XXXIII. — Avril. l(i
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aux nations de l'Asie (1), de qui ils pouvaient l'avoir reçue avec l'in-

vasion des Pasteurs. Le poëme gravé sur les murs de Karnak, rap-

pelant la victoire de Ramsès II sur les Khétas (2), dit que ce roi se

trouva environné de deux mille cinq cents de leurs chars, ce qui

donne une idée du développement qu'avait pris cette manière de

combattre, dès le xv e
siècle avant notre ère, en Asie, où elle resta

fort répandue non-seulement chez les Assyriens et les Perses (3),

mais encore en Asie Mineure sous les rois successeurs d'Alexandre.

La coutume de combattre sur des chars ne survécut pas chez les

Hellènes aux temps héroïques; est-il môme certain qu'elle ait existé

chez les anciens peuples de l'Italie? Les récits de Virgile sont ins-

pirés de ceux d'Homère, et les scènes dans lesquelles figurent des

quadriges sur les vases peints sont tirées de la mythologie grecque.

Notre essai ne comporte pas une plus longue digression sur la pra-

tique par d'autres peuples que les Gaulois des chars de guerre ; nous

remarquerons toutefois que, d'après Xénophon (4), cet emploi impli-

quait en Orient deux manières de combattre.

Une ancienne que cet historien appelle, sans autre explicalion, la

troyenne, et une autre, dite la cyrénaïqae, en vigueur au temps de

Cyrus le jeune, qui la modifia parce qu'elle ne servait qu'à escar-

moucher. Scheffer pense que dans cette dernière manière le véhicule

portait avec l'aurige un archer qui se contentait de décocher des

traits, tandis que dans le mode troyen l'aurige, ainsi qu'on le voit

dans l'Iliade et sur les représentations céramiques, était accompagné

d'un hoplite qui mettait souvent pied à terre pour combattre.

La lance et la grande épée en fer étant les armes favorites des

Gaulois, presque à l'exclusion de l'arc, il est présumable qu'ils

avaient conservé la tradition du mode troyen. Diodore (5) ne dit-il

pas qu'à la guerre les Gaulois se servaient d'un char à deux chevaux

monté par un cocher et un combattant qui, après avoir lancé le

javelot, descendait de son char et combattait à pied ? Fait que confirme

en partie Strabon en le restreignant à quelques peuples transal-

pins (6).

Les auteurs grecs et latins ne nous ont laissé que des notions très-

(1) Josué, XI. Livre des juges, ch. îv.

(2) A. Mariette-bey, Aperçu de l'histoire ancienne d'Egypte, p. 39 et suiv.

(3) Diodore, liv. 1, II.

(4) Xénophon, Cyropédie, VI.

(5) Diodore, V, 29, 34.

(G) Strabou, 1. IV, 55.
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insuffisantes sur les peuples qu'ils confondaient dans une môme
appellation, « les Barbares». Le nom vague de Celtes, celui plus

précis de Gaulois s'étendaient à des nations de mœurs très-diverses
;

la Gaule proprement dite, en dehors de la Province, était encore fort

mal connue au moment de la conquête, et les documents très-peu

nombreux qui, à notre connaissance (nous ne nous flattons pas, bien

entendu, que nos recherches nous les aient fait tous rencontrer),

font mention chez les Gaulois de chars de guerre ne doivent être

reçus qu'avec réserve et dans une acception limitée. Loin qu'on

puisse en inférer une coutume nationale, commune à toute la race,

tout au plus, et en se fondant sur l'archéologie, convient-il d'ad-

mettre que, deux siècles avant notre ère, certaines tribus du sud-est et

de l'est de la Gaule avaient conservé la tradition de ce genre d'ar-

mement, si tant est, comme nous le croyons, que l'origine en soit

orientale.

Le char d'argent, ou plus vraisemblablement décoré d'ornements

argentés, que montait Bituit, roi des Arvernes, dans la bataille qu'il

livra au consul Fabius, en 121 av. J.-C, n'était qu'un véhicule

d'apparat (1).

Nous n'avons à citer que trois textes, en dehors des Commentaires

de César, établissant d'une façon incontestable et dans une action

historiquement déterminée l'emploi des chars de guerre par les

Gaulois; car il ne faut pas faire confusion avec les chariots auxquels

les auteurs appliquaient également les expressions « currus » et

Spijux (-2). Véhicules de toutes sortes qui accompagnent communé-
ment les armées en marche, et qui étaient d'autant plus nombreux
dans les expéditions des Barbares, qu'elles étaient entreprises en vue

du butin, ces chariots portaient souvent leurs femmes et leurs en-

fants, et, rangés en cercle, servaient de camps retranchés.

Les Tectosages, dans la bataille qu'ils livrèrent en Phrygie à An-
tiochus Sotcr, mirent en ligne, au rapport de Lucien (3), deux cent

quarante chars armés de faux, à deux et à quatre chevaux. De temps

immémorial ces engins de destruction étaient usités en Asie; les

Gaulois ne firent peut-être que se les approprier, puisque Pausa-

nias (4), dans rénumération des forces du brenn qui envahirent

(1) Florus, 1. III, 2: « argenteocarpeato ».

(2) Diodore, 1. XXXII; Polyen, 1. IV, chariots de3Thraces; DionCassius, 1. LI, 24,

chariots des Bastarnes.

(3) Lucien, in Zeuxide, XXIi, 2; Appiea, de Bello Syriac, XXXII.

(Il Pausanias, 1. X.
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la Grèce et dont une fraction passa ensuite en Bithynie, ne parle

pas de la présence de chars de guerre dans son armée, tandis qu'il a

soin de signaler une nouvelle organisation de la cavalerie, « la tri-

markisia » , créée, ceci est encore à noter comme tradition orientale,

à l'imitation du corps des Immortels en Perse.

Dans la narration circonstanciée que donne Tite-Live (1) de la

bataille de Sentinum en Italie (296 av. J.-C), la victoire est sur le

point d'échapper aux Romains parce que, des rangs entr'ouverts des

Gaulois, font irruption de nombreux chars de guerre, mille suivant

Amédée Thierry, chargés de soldats, « essedis carrisqiie superstans

armatus hostis ». Ces chars culbutent les escadrons romains attérès

devant ce nouveau genre de combat, « novum pugnœ conterruit

genus ». Il ressort des quelques mots que nous venons de citer :

d'abord que les Gaulois se servaient de deux genres de véhicules,

probablement à deux et à quatre roues, et en second lieu que les

Romains rencontraient ces chars pour la première fois ; et cependant

ils étaient en guerre depuis près d'un siècle avec les Gaulois, notam-

ment avec les Sénons qui avaient pris Rome en 390.

Polybe (2) parle sommairement de cette bataille dans le pays des

Sentinates, mais il constate que, quelques années avant, des bandes

de Gaulois transalpins avaient déjà été attirées en Italie par leurs

frères de la Cisalpine. Une nouvelle irruption eut lieu longtemps

après, s'avança jusqu'à Arimin.ium et fut refoulée vers les Alpes par

les Boïens. Enfin, dix ans plus tard, en 228 av. J.-C, les Gésates

franchirent encore les Alpes, enrôlés par la ligue jnsubro-boïenne,

dont les ambassadeurs eurent soin de leur rappeler que leurs ancê-

tres avaient anciennement pris Rome en compagnie des Sénons.

L'armée confédérée, composée en majeure partie de ces Gésates,

comptait 50,000 hommes de pied, 20,000 chevaux et autant de chars

de guerre qui, dans la bataille qu'elle livra à Télamone, furent placés

sur les ailes. L'historien ne dit pas quelle part ces chars eurent

dans l'action , il se sert seulement pour les désigner des termes

« àpjAaiAàÇa; xal cuvtopiSa; », qui répondent probablement aux deux mots

que nous avons relevés dans Tite-Live et impliquent un môme arme-

ment, dans lequel il n'est pas possible que les chariots de transport

ne comptassent pour beaucoup.

Ces passages de Polybe méritent une attention particulière.

Les incursions des Transalpins en Italie, postérieures aux pre-

(1) Tite-Live, 1. X, 28.

(2) Po'ybe, II, û, 5.
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mières invasions qui leur avaient assuré la possession du nord de la

Péninsule, n'avaient pas discontinué. Pourquoi quelques-unes de

leurs bandes aventureuses n'auraient-elles pas déjà pris part à la

bataille de Senlinum comme plus tard elles supportèrent tout le

poids de celle deTélamone? Ce seraient elles et elles seules dont les

guerriers combattaient montés sur des chars, et non pas les Cisalpins,

qui, dans tout le cours de leurs longues guerres avec les Romains,

n'auraient donc fait qu'une seule fois usage de cet armement.

Polybe évalue à 20,000 le nombre des chars présents à la bataille

de Télamone, chiffre à peine croyable et tout à fait inadmissible si

le contingent gaulois a été fourni par des tribus habitant le long des

Alpes et du Rhône. N'oublions pas cependant que cette assertion

émane d'un écrivain presque contemporain des faits qu'il raconte,

d'une des grandes autorités de l'antiquité qu'on ne peut taxer d'exa-

gération à la légère. L'invraisemblance d'un pareil chiffre s'atténuera

beaucoup si l'on considère qu'un matériel aussi considérable, néces-

sitant le double de chevaux , ne pouvait avoir sa raison d'être,

comme service de guerre, que dans des pays plats ou du moins peu

accidentés, et que c'est à des populations s'étendant au nord, bien

au delà du pied des Alpes, qu'il convient d'en attribuer l'emploi.

Le nom de Gésates indique une qualité et non une nationalité, il

signifie mercenaires (1). Il est naturel que Polybe, qui ne connaissait

pas L'intérieur de la Gaule, ait supposé que ces mercenaires étaient

recrutés dans le voisinage immédiatjle l'Italie; mais la présence des

chars, et dans une telle proportion, suffit pour prouver que ce n'étaient

pas seulement les tribus alpestres qui vendaient leurs services et

qui surtout venaient effrayer les Romains par un armement nou-

veau.

Quel que soit le nombre des chars qui franchirent les Alpes, les

passages n'étaient accessibles qu'à des véhicules légers, tels que ceux

dont les sépultures de la Champagne nous livrent les restes, et

encore devait-il être souvent nécessaire, comme nous l'avons déjà

supposé, de les démonter et de les charger sur le dos des animaux.

(1) Paul Orobo, 1. IV, 12: « Quod nomrn non sentis sod meicenariorum Gallo-

ruin ost. »
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IV. Essedum gaulois,

Les Gaulois, principalement ceux du norJ, avaient acquis une

incontestable supériorité dans l'art de construire les voitures, puis-

que les Romains leur avaient fait plusieurs emprunts, ainsi que cela

ressort de l'étymologie celtique des noms latins. Ces voitures, les

Romains les avaient appropriées à leurs commodités; aussi est-il

douteux qu'en les retrouvant chez eux on reconnaisse les types gau-

lois: mais elles n'en devaient pas moins avoir conservé avec ces types

une certaine analogie. Cette présomption nous engage à rechercher

dans les noms des trois véhicules d'origine gauloise, dont on se ser-

vait plus spécialement pour désigner les chars de guerre, celui qui

doit le mieux rappeler les chars de la Marne. Ces trois véhicules

sont le covinus (1), la rheda (2) et \'e$sedum(3).

Covimis. — Scheffer reconnaît à ce véhicule une provenance

gauloise; il pense que c'était en principe le char de guerre des Relges,

introduit par eux dans la Grande-Bretagne, ainsi que Pomponius

Mêla (4) le laisse entendre. Ce géographe en fait un char armé de

faux, quoique nous ne voyions pas qu'aucun peuple en Occident

ait adopté.ce genre d'armement spécial à l'Orient. Tacite (5) se sert

du mot covinus pour les chars bretons; les soldats qui le montaient

combattaient, dit-il, également à pied. C'est donc Yessedum des Com-

mentaires. L'emploi de ce véhicule n'a plus rien de militaire chez

les Romains; on y attelait fréquemment des mulets, et probable-

ment il était couvert; l'opinion de Scheffer est si bien fixée à ce

sujet, qu'il soutient que le vers de Lucain (6) doit être lu ainsi :

Et docilis rector constrati Belga covini ;

Qu'engin de guerre, le covinus ait été armé de faux, ou que pour

le service civil il ait été couvert, ce sont deux conditions qui ne

(1) Roger de Belloguet, Glossaire : Kyinr. : hyvain, kovain
y
cliarroyer; irland. :

kobhan, coffre; kap, char; armor. : gwain, transport.

(2) Rlieden, currere. Vossius, Rhediad^ cursus. Cambden, 1. I.

(3) Roger de Reiloguet, Glossaire : Kymr. : asseda, s'asseoir; armor. : azeza,

s'asseoir; irland. : ais, cliar.

(4) P. Mêla, 1. II!, 6.

(5) Tacite, Agricola^ c. 35.

(6) Lucain, 1. I, v. 426. C'est aussi ce qui ressort des gloses du Lucain imprimé

à Lyon en 1519.
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conviennent pas aux chars donl les sépultures de la Marne nous ont

conservé les débris.

Rhecla : ce vocable considéré par Quintilien comme gaulois, s'appli-

quait à des véhicules différents. Il est donné à un chariot de charge

usité chez les Vésales, peuple de la Troisième Aquitaine (1). Les

Gaulois avaient-ils la «rheda» et la petite « rheda » comme l'a écrit un

archéologue (2)? C'est possible; en tout cas le nom de rheda s'appli-

quait à un chariot pour les fardeaux qui était, d'après Isidore, monté

sur quatre roues; disposition qu'on peut inférer du Code théodo-

sien, de Cursu publico, qui fixe à 1000 livres le poids que la rheda

doit supporter, tandis que la charge de la birota n'est que de 200 livres.

On donnait aussi ce même nom de Rheda à des voitures légères

propres aux voyages, telles que la meritoria rheda qu'on prenait en

location. César faisait avec ces sortes de voilures, nous dit son bio-

graphe (3), cent milles par jour, célérité qui laisse supposer une or-

ganisation de relais. Auguste institua un service postal pour rece-

voir les nouvelles des provinces, auquel les magistrats municipaux

devaient faire fournir des voitures, rhedœ cursuales (4) ; plus tard le

trésor public prit ce service à sa charge et eut des rhedœ fiscales (3).

En résumé, le lexique de Forcellini interprète le mot rheda dans

le sens d'un véhicule à quatre roues, donl Anthony ftich dans son

Dictionnaire fait un char-à-bancs. Cicéron écrit à Atticus qu'il dicte

sa lettre assis dans une rheda; il faut croire alors que le mouve-

ment était assez doux et que le siège était suspendu par des cour-

roies. Ce sont moins les auteurs anciens que quelques modernes qui

ont fait de la rheda un char de guerre; en établissant le véritable ca-

ractère de ce véhicule, nous avons montré qu'il est encore plus diffi-

cile de l'assimiler aux chars de la Marne que le covinus.

Essedum. — Les poètes aussi bien que les historiens latins se sont

servis le plus communément de ce terme essedum ou esseda, dont

l'étymologie celtique (6) ne paraît pas douteuse, lorsqu'ils ont eu à

parler des chars de guerre. Ce qui n'empêche pas qu'en dehors de

son acception militaire il n'ait été employé fréquemment pour dési-

gner des voitures dont l'usage était passé des Gaulois aux Romains.

[1) Ausone, 6p. VII.

(2) Delacroix, Bull. arch. du Doubs, 1857.

(3 Suétone, César, 57.

(4) Id., Aii(j.,c. 49.

(5) Scheffer, !. II, c. xxx, de Rhed-i.

(6) Lexique de Forcellini au mot : Essedum.
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Le vers de Virgile, que nous avons déjà cilé, indique en efTel la pro-

venance belge de Vessedum, de même qu'il prouve qu'il s'agit d'un

véhicule à deux roues, puisque les chevaux qui le traînaient en

supportaient en même temps le poids.

Cicéron parle de Vessedum comme d'une voiture qui de son temps

était d'un usage très-habituel (1); d'où l'on doit conclure qu'elle

n'avait pas été introduite à Rome à la suite de la courte apparition

de César dans la Grande-Bretagne; César a simplement appliqué aux

chars bretons un nom déjà vulgaire. Par les Belges, Vessedum s'était

sans doute répandu dans la Gaule depuis longtemps, etavait pu passer

en Italie avec les Gésates.

11 est inutile de.rappeler les emplois variés que les voilures, de

structures différentes, nommées esseda, recevaient à Rome (2). Ainsi

on avait introduit dans les jeux du cirque des chars de combat, à

l'imitation des Barbares, montés par des « rjladiatores essedarii».

Dans les habitudes ordinaires, les voilures dites esseda semblent

avoir été nombreuses dans les rues de Rome; Sénèque se plaignait

du bruit que faisaient leurs roues stridentes; il y en avait de riche-

ment décorées. Elles servaient aussi pour les voyages, les expéditions

militaires, pour les transports; on y attelait des chevaux ou des

mules, des mules gauloises, dit Claudien.

Revenons aux chars de guerre : les Commentaires contiennent des

détails précieux pour notre sujet, non pas sur la forme de Vessedum,

mais sur le rôle qu'il jouait dans l'armement des peuples de la

Grande- Bretagne; et de la façon de combattre des indigènes on peut

induire la structure du char qu'ils montaient.

César (3) nous dit d'abord que les Barbares, dès qu'ils virent le

dessein des Romains d'opérer un débarquement sur leurs côtes

,

firent marcher les cavaliers ainsi que les essédaires dont ils avaient

(1) Cicéron, l.etVI, adAttic. : « Hic Vedius venit mihi obviam cum duobusessedis

etrheda equis juncta; » en langage technique on traduirait : avec deux paniers et un

char-à-bancs. On appelle actuellement panier une petite carriole basse, découverte,

en osier.

(2) Properce, Ovide, Martial, passim. Suétone, Calig., 1. II j Galba, VI.

(3) César, de Bello Gall., IV, 24, 32, 33 : « Genus hoc est (X essedis pugnae :

primo per omnes partes perequitant et tela conjiciunt, atque ipso terrore equorum

et strepitu rotarum ordines plerumque perturbant, et quum se inter equitum tur-

mas insinuaverunt, ex essedis desiliunt et pedibus prœliantur. Aurigae intérim pau-

latim ex prœlio excedunt, atque ita currus collocant, ut, si illi a multituciine hostium

premantur, expedituci ad suos receptum habeant uti in declivi ac praecipiti loco

incitatos equos sustii;ere et brevi moderari ac flectere, et per temonem percurrere

et in jugoinsistereet se inde in curros citissirae recipere consuerint. »
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l'habitude de se servir dans la plupart de leurs combats, « plerum-

que ». (Ce n'était donc pas un usage constant chez les Gaulois, opi-

nion que nous avons déjà émise.)

« Voici comment les Bretons combattent sur leur essedum, con-

« tinue plus loin César : ils escarmouchent d'abord de tous côtés en

« lançant leurs traits et effrayent ordinairement l'ennemi par le

u bruit des roues et des chevaux. Dès qu'ils ont pu faire une trouée

« dans les escadrons, ils sautent à bas de leurs chars et combattent

« à pied. Les auriges retirent peu à peu les véhicules de la mêlée,

« et prennent position de façon à ce que les combattants, s'ils sont

a trop pressés par l'ennemi, puissent faire retraite sur leur char.

o Celte manière de combattre présente ce double avantage qu'il

« unit à la mobilité du cavalier la solidité du fantassin, et les Bretons

« avaient acquis une telle habitude de cet exercice qu'ils savaient

« maintenir leurs chevaux, les modérer, leur faire faire des voltes

« sur des terrains en forte déclivité, puis courir sur le timon, se

« tenir sur le joug et se réfugier dans ces chars avec une prompti-

« tude extrême. »

César revient plusieurs fois sur l'impression de terreur qu'imprime

à ses troupes ce nouveau genre de combat; elle lui sert même de

prétexte pour couvrir des échecs dans sa seconde campagne en Bre-

tagne. Ces chars paraissent avoir constitué la principale force des

Bretons ; ils étaient assez nombreux dans leur armée pour que Cassi-

vellaunus en ait abandonné une fois quatre mille (1); et comme
après ce sacrifice ils ne lui font pas défaut, puisque le chef breton

continue à inquiéter les Romains par les mêmes moyens, il faut en

conclure que la construction de ces chars était des plus grossières et

des plus faciles.

Notre correspondant de la Champagne, M. Fourdrignier, pense que

les chars gaulois de sa contrée ne se composaient que d'un simple

plancher posé sur l'essieu; cette supposition ne nous semble pas

invraisemblable, tout au moins pour les véhicules signalés en Bre-

tagne par les Commentaires. Les garnitures en bronze ciselé que cet

archéologue a trouvées dans la sépulture de Somme-Tourbe ne s'ac-

corderaient guère avec une construction aussi rudimentaire, et nous

croyons que ces plates-formes étaient au moins entourées de claies,

autrement dit, que le coffre des chars de la Marne était tressé en osier.

Cet exercice auquel se livrait le guerrier breton, courir sur le

(1) Ce chiffre, donné par César, ne rend plus si extraordinaire le chiffre, produit

par l'olyue.
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timon, se tenir sur le joug, sortir de son char et y remonter avec

célérité, implique un véhicule d'un accès des plus faciles du côté

des chevaux, accès que n'offrent pas les chars classiques, tels que

les représentations nous en ont laissé l'idée.

Se figure-t-on en effet ce combattant, qui dans l'action doit saisir

instantanément l'occasion de s'élancer hors de son char, qui doit

répéter constamment cette manœuvre, obligé d'escalader le rempart

que les chars antiques, fermés de trois côtés, présentent par devant,

ou d'enjamber les rampes arlistement contournées qui surmontent

les chars héroïques? Cette gymnastique n'était possible qu'à la con-

dition de ne pas rencontrer ces obstacles et ne se conçoit que sur un

véhicule ouvert par devant, ainsi que nous maintenons que devait

l'être Yessedum breton. Cette construction était probablement celle

de tous les chars de guerre gaulois, et certainement celle des chars

de la Champagne, comme nous l'établirons par un dernier examen

des sépultures de la contrée.

Cette coutume de se porter sur le timon était sans doute une des pra-

tiques de ce mode troyen qui remontait à une si haute antiquité. Nous

connaissons plusieurs représentations (1) qui tendraient à le prou-

ver, notamment un bige égyptien entraîné au galop de deux chevaux :

le personnage qui le monte a la jambe droite tout à fait en dehors

du char, le pied posant sur le timon (pi. VIII, n°l). Un quadrige,

figuré sur un fragment de vase peint, porte un aurige et un guerrier

dont une jambe est également arc-boulée sur le timon (ibid., n° 2).

Nous avons en outre remarqué sur quelques peintures céramiques un

détail fort curieux : une sorte de tige verticale à l'avant du char, assez

élevée, de laquelle part une corde ou une barre d'appui courant au-

dessus de la croupe des chevaux et aboutissant au joug. Serait-ce

une rampe pour faciliter le parcours sur le timon, ou un moyen

peu compréhensible de supporter cette pièce (ibid., n° 3)?

Rappelons aussi une monnaie des Turons à la légende THICCOS (2),

>ur laquelle est figurée un bige dont on ne voit qu'une roue à six

(1) Les figures de la planche VIII sont empruntées aux ouvrages suivants :

lo Ch. Lenormant, Antiq. égypt.; 2° Musée du Vatican, pi. LU; 3° Zannoni, Fouilles

de la Certosa, à Bologne.

(2) Dictionnaire archéologique de la Gaule, planches de numismatique, n° 28.
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rayons. Au-dessus de la croupe des chevaux se tient un personnage

nu, armé d'un bouclier et brandissant une lance dont le fer en

amande est très-large, peut-être le saunion. Le bas delà jambe

gauche disparaît entre les deux chevaux, et le pied pose nécessaire-

ment sur le timon.

Il y a peu de renseignements à tirer de la numismatique gauloise,

si les chars ne sont autre chose que des imitations grecques promp-

tement tombées en dégénérescence.

Dans les détails que nous avons donnés sur les sépultures de la

Marne, nous avons clairement établi, avec pièces à l'appui, que le

défunt était inhumé sur son char, à cet effet enfoui jusqu'aux moyeux
dans la fosse. i-e haut du corps reposait entre les deux roues; la partie

inférieure était étendue en dehors du char sur le timon, dans la direc-

tion de l'attelage, comme l'indique la place qu'occupent aux pieds

les mors et les différentes pièces qu'on peut rapporter au harnache-

ment. Celte position du corps n'était possible qu'autant qu'aucune

barrière ne s'élevait à l'avant du char, à la naissance du timon,

c'est-à-dire qu'à la condition qu'il fût ouvert par-devant, ainsi que

devait être aménagé le char breton pour le genre de combat décrit

par César.

On nous a objecté qu'un véhicule fermé par-devant comme les

chars du type classique aurait pu être retourné pour recevoir le corps.

Nous répondrons qu'à moins d'ôter toute portée à un rite funéraire

si caractéristique, il faut admettre que la distribution des armes et

des bijoux auprès du cadavre, dans un ordre intentionnel que le

tassement des terres a pu déranger quelquefois, avait évidemment

une signification, celle, entre autres, de la continuation par le défunt,

dans un monde imaginaire, du môme genre de vie qu'il avait mené
ici bas.

Guerrier, ou l'inhumait dans la position qui rappelait le nicins

mal possible, étant donné un corps inerte, son attitude dans les com-

bats, sur son char, le visage regardant l'ennemi.

Que devient l'interprétation de ce rite militaire, si toutes choses

sont bouleversées, enfouies dans l'ordre inverse 5 celui qu'elles

devaient occuper? Si le char avait été retourné, ce n'est pas aux pieds,

c'est devant la tête du squelette, que les mors devraient se retrouver.
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CONCLUSIONS.

Les développements dans lesquels nous sommes entré dans cet

essai sur les chars gaulois, développements sans doute exagérés pour

un si mince sujet, mais basés sur l'histoire et l'archéologie, qui se

prêtent un mutuel appui, nous autorisent à proposer les hypothèses

suivantes :

Les découvertes de mors en bronze et d'autres objets en métal,

auxquels on peut donner une attribution équestre, établissent bien

qu'à l'époque celtique on utilisait les chevaux, mais était-ce pour la

traction? en lout cas, aucun vestige n'a jusqu'ici mis sur la trace de

l'emploi des chars de guerre. Il convient donc de ne pas faire' re-

monter à un temps antérieur à l'époque gauloise l'introduction en

Occident, par les Galates, d'un genre d'armement dont l'origine

asiatique est incontestable.

La coutume de combattre sur des chars ne s'est pas répandue d'une

manière générale en Gaule; particulière aux populations de l'Est et

du Nord, en pleine vigueur deux siècles avant notre ère, elle a dû

être abandonnée peu à peu dans les régions accidentées, couvertes

de forêts, et coupées de nombreux cours d'eau, à mesure que se

développait le service de la cavalerie. Elle a pu se perpétuer long-

temps encore sur les plateaux plus favorables de la Champagne, et

les chefs des Rèmes et des Suessions en avaient conservé la tradition

jusqu'à des temps voisins de la conquête romaine.

Les Belges avaient introduit les chars de guerre dans la Grande-

Bretagne, où l'usage s'en retrouve postérieurement aux expéditions

de Jules César, au temps de la conquête de l'île par Agiïcoîa.

A en juger par les détails fournis par les Commentaires, détails

qui concordent avec les constatations faites dans les sépultures de la

Marne, il devait y avoir une grande analogie entre les chars bretons

et les chars gaulois.

Ces véhicules, d'une facture très-simple, étaient construits dans le

but d'obtenir la plus grande célérité possible., fabriqués en bois

minces, la caisse tressée en osier. Peut-être même ne consistaient-ils

qu'en un plancher porté sur deux roues extrêmement étroites et

protégé de chaque côté par une claie accostée à des ridelles. Ils

offraient celle différence essentielle avec le type classique des chars

de guerre ou de course que l'antiquité nous représente fermés par-
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devant, qu'ils étaient certainement ouverts du côté où se prolongeait

le timon, de façon à permettre un accès facile par la partie anté-

rieure.

Ces chars étaient attelés de deux chevaux soumis à un môme joug,

sans traits. Les Gaulois de la Marne réservaient pour le harnache-

ment le luxe d'ornements en métal qui devaient faire autant d'effet

par leur éclat que par le bruit qu'ils produisaient.

Les hypothèses que nous venons de hasarder trouveront-elles leur

confirmation dans les révélations que tient sans doute encore en ré-

serve le sol inépuisable de la Champagne? Nous l'espérons, mais

dussent-elles ne pas les justifier, que nous n'en serons pas moins

satisfait de voir les archéologues de la Marne poursuivre le cours de

leurs fructueuses investigations. Qu'une méthode rigoureuse préside

toujours à leurs fouilles; ils ne sauraient relever avec trop d'exacti-

tude les dispositions des gisements, reconnaître la place relative

qu'occupent les objets.

Une observation en apparence insignifiante peut être de consé-

quence pour l'étude et jeter une lueur imprévue sur un point obscur.

Combien d'antiquités sont restées lettres mortes pour la science ou
l'ont égarée, faute de notions sur les conditions dans lesquelles les

découvertes ont été faites !

H. -A. Mazard.



L'AGE DU BRONZE ET LES GALLO-ROMAINS

A

SAINT-NAZAIRE-SUR-LOIRE

{Suite) (l)

Cela posé, voici la nomenclature détaillée de nos découvertes:

1° Deux épées en bronze de môme type, mais de longueurs diffé-

rentes. La première, la plus belle et d'une conservation parfaite, à

ce point que le fil aigu des deux tranchants permet de couper du
bois, a 65 centimètres de longueur dont 11 pour la poignée ; elle a

4 centimètres de largeur à son plus grand renflement, qui se trouve

à peu près exactement au tiers de la longueur de la lame à partir de

la pointe, La poignée est munie de sept trous circulaires, deux dans

chacune des deux ailes et trois dans la poignée proprement dite, pour

laisser passer les petites goupilles en bronze qui maintenaient une
poignée en bois ou en corne fixée sur celle de bronze (voir n° 1).

La seconde est plus petite : elle n'a que 61 centimètres de longueur

dont il pour la poignée; elle a aussi 4 centimètres de largeur à son

plus grand renflement, mais celui-ci se trouve situé au quart de la

lame et non plus au tiers à partir de la pointe. La poignée est percée de

trous identiques à ceux de la précédente, et nous avons encore trouvé

dans l'un d'eux la petite goupille en bronze qui maintenait la poignée

de bois; malheureusement cette goupille, qui n'était pas scellée dans

le bronze et jouait librement dans le trou, a été perdue dans le trans-

port de l'épée à notre cabinet; mais nous l'avons vue sur place (n° 2).

Ce type d'épée se rapproche extrêmement de types rencontrés

dans les cités lacustres des lacs de Suisse, dans le lit de certaines ri-

(1) Voir !c numéro de mars.
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vières de la Gaule, ou dans quelques lumulus, mais nous ne sachions

pas qu'on en ait jamais trouvé de si pointues ni de si affilées.

2° Un poignard en bronze de 14 centimètres et demi, dont la lame

a 17 millimètres de largeur moyenne, et qui présente à sa base un
élargissement de 35 millimètres portant deux goupilles en bronze de

9 millimètres de longueur, pour fixer un manche en bois ou en corne

de cerf (n° 3).

Il n'est pas indifférent de remarquer que des poignards de bronze

ont élé trouvés à différentes époques dans les vases ou tourbières

des environs; nous en connaissons au moins deux de plus grande

longueur : l'un trouvé dans le marais de Uonges, qui est conservé

dans la collection de M. le baron de Girardot (n° 4) ; l'autre trouvé

dans les marais de la Brière, lors de la construction de l'écluse de

Trignac, et faisant partie de la collection de M. l'abbé Godefroid, qui

nous en a promis le dessin, mais qui ne nous l'a pas encore com-

muniqué.

3e Une aiguille en os de 18 centimètres de longueur et de 1 cen-

timètre de diamètre moyen; elle est effilée comme une aiguille

métallique; la base en est aplatie, mais sans trou (n° 5).

4° Une douille de hache en corne de cerf, de 42 centimètres de

longueur et 5 centimètres de diamètre. Nous étions présent lors de

sa découverte; elle n'avait pas ses hachettes de pierre polie ou de

silex, mais elle avait conservé son manche en bois de un mètre de

longueur; malheureusement ce bois s'était tellement rtimolli qu'il

était devenu comme de l'amadou : il a élé impossible de l'avoir

intact; à l'air il s'est complètement raccorni, desséché, contourné,

en sorte qu'il est aujourd'hui méconnaissable. Il avait 3 centimètres

de diamètre, et le trou percé dans le morceau de corne de cerf pour

le recevoir est d'une régularité et d'un poli parfaits; il n'est pas percé

au milieu même de la douille et se trouve plus rapproché de l'en-

castrement de la hache, qui communique avec lui. Il n'y avait pro-

bablement de hache que d'un seul côté, car à l'opposé du grand en-

castrement qui communique avec le trou du manche l'évidement

est beaucoup moins prononcé; et l'on remarque au fond un fragment

d'apparence siliceuse ou cornée, que nous avions pris d'abord pour

le bout d'une hachette en silex qui aurait été cassée, mais qui, tout

examen fait, n'est qu'un fragment d'andouiller emplanté par sa

pointe pour former le noyau d'un marteau à couches concentriques,

analogue à celui du dolmen de la Justice, au musée de Saint-Ger-

main (voir n09 0, 7 et 8).

5° Un grand nombre d'andouillers de bois de cerf, tous détachés
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(le la même façon du tronc principal et paraissant

avoir servi, les uns de bouts de lance, comme arme

défensive, les autres d'instruments aratoires, socs

de petites charrues ou sarcloirs.

Tous ont été détachés en pratiquant à leur base

une incision formée de deux troncs de cône se tou-

chant par leur petite base : lorsque cette petite

base avait un diamètre assez réduit pour que la

résistance ne fût plus considérable, on cassait net en

appuyant. Non-seulement nous possédons plusieurs

fragments ainsi détachés, mais nous avons rencontré

une base de bois de cerf qui conserve toutes les

^ vil traces successives de ce travail : le tronc principal

a été coupé par ce système, pour servir sans doute

à faire une douille de hache comme à l'article pré-

cédent, et à sa base il porte encore un andouiller

dont l'entaille est ébauchée et presque rendue à

point; il ne restait presque plus rien à faire pour

la détacher. Les traces de l'instrument qui a servi à

pratiquer les entailles sont très-apparentes, on

pourrait compter tous les coups ; mais nous n'avons

pu reconnaître quelle était la nature de cet instru-

ment, s'il était de pierre ou de bronze; la dernière

hypothèse nous paraît cependant plus plausibL1

,

tellement sont nettes les empreintes (n° 9).

Après avoir été détachés, un certain nombre de

ces andouillers n'ont pas subi d'autre préparation,

et comme ils sont très-usés et presque polis par la

pointe, tout nous porte à penser qu'ils ont dû servir

d'instruments aratoires; il nous semble que c'est

le seul moyen d'expliquer cette sorte d'usure. Les

autres, au contraire, ont été soumis à une transfor-

mation plus complète: au-dessus de la coupure on

a pratiqué une large entaille triangulaire s'avançant

vers la pointe, et à la base de cette entaille de pe-

tites rainures transversales ont été ménagées; la

pointe de ces bouts de cornes est très-effilée, les

traces d'usure sont à peine sensibles, et nous ne pou-

vons nous rendre compte de toutes ces particularités

qu'en supposant un emmanchement avec ligature

sur une tige en bois, de manière à former des bouts

de lances ou des soi tes de poignard (n° 10).

xxxni. 17



Douille de hache en corne de cerf.

Echelle au 1/2 de la grandeur.

Andoui'.ler de cerf préparé pour arme défensive. N° 10.

N" 9.

Dois de cerf

ayant subi des détachements.
1/3 de la '/rondeur.



—
,

/

N" \h bis. N° li ter,

Echclie des poteries au 1/3 de la grandeur.

N° 15. N° 17. N° 1G.

N° 18.

Echelle des pierres de mouillage au 1/10 r/e la grandeur.
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Un bois de cprf presque entier présente celte particularité cu-

rieuse que toute la surface en est complètement usée d'un seul côté,

tandis que de l'autre toutes les rugosités de la corne sont intactes.

A-t-il servi de râtelier pour la fabrication de cordages, ou d'instru-

ment aratoire d'une espèce particulière, nous ne saurions le dire
;

toutes les pointes sont complètement émoussées. Aucun des archéo-

logues à qui nous l'avons présenté n'a pu nous donner d'explication

satisfaisante sur son usage.

6° Poteries. — La plupart des fragments de poterie que nous

avons retrouvés, en grand nombre, sont d'une pâle tellement gros-

sière et d'une cuisson tellement imparfaite qu'on serait tenté de

N" 11. N° 12.

Echelle nu 1/3 de la grandeur,

croire que c'est simplement de l'argile graveleuse pétrie sans apprêt,

puis séchée au soleil. Un seul vase a été trouvé intact. C'est une

sorte d'écuelle de m
,065 à la base, m

,13 en couronne et
m ,00*>

d'épaisseur moyenne; la forme n'en est pas absolument circulaire, c 1

qui démontre suffisamment qu'elle n'a pas été faiie au tour, mais seu-

lement à la main (n° il). — Nous trouvons ensuite une très-grande

quantité de fonds de vases, très-épais et très-irréguliers, à l'intérieur

desquels on reconnaît d'une façon indubitable les traces du pouce du

potier (n° 12). Quelle forme générale et quelle hauteur pou-

vaient avoir ces vases, il nous a été impossible de nous en faire

même une idée; ces fragments se rapprochent beaucoup de nos

fonds de bouteille en grès, en leur supposant quatre ou cinq fois

leur épaisseur; la paroi se retourne presque d'équerre sur le fond.

— D'autres fonds de plus grand diamètre présentent des amorces de

parois plus évasées, comme nos fonds de terrines; mais tout cela est

très-fruste, et, sauf l'écuélle que nous avons signalée en premier lieu,
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ce ne sont guère que des débris informes. Plusieurs portent de

grosses bosses comme ornementation.

Nous avons trouvé en très-petit nombre quelques spécimens de

poterie plus fine, à pâte noire et vernissage de même couleur; ce

sont des fragments de petites soucoupes a^sez élégantes (u° l'.i) ou de

panses à galbe varié (u
os

14, 1-4 bis, et 14 ter) avec des traces d'orne-

mentation à coups d'ongle un peu au-dessous du rebord.

7" Pierres de mouillage. — Ces curieux engins, que nous croyons

signaler pour la première fols dans une station dite préhistorique,

sont l'indice certain d'un port maritime. A défaut d'ancres en métal

ces antiques peuplades se servaient de grosses pierres de deux types

très-distincts. Les unes, sortes de pendeloques triangulaires de m
,50

de côté et de m
,£0 d'épaisseur, étaient percées à leur sommet d'un

trou à double cône d'une régularité parfaite, par lequel on passait

l'amarre qu'on filait ensuite du bateau. Nous en possédons six, pesant

environ quatre-vingts kilogrammes chacune, ce qui suppose des ba-

teaux plus forts que de vulgaires pirogues (nos
15, 16 et 17). — Les

autres affectent la forme de cylindres de longueur variable et d'en-

viron C ra,20 de diamètre. Au milieu de la longueur est pratiquée

une gorge qui fait tout le tour du cylindre et sur laquelle on atta-

chait l'amarre. Une échancrure est creusée d'un côté pour passer

une cale de bois qui serrait vigoureusement l'amarre une fois atta-

chée. Ces ancres du second type pèsent beaucoup moins que les

premières et servaient sans doute pour les canots , tandis que
celles-là étaient affectées au service des chaloupes de pêche (n01 18

et 19).

Nous devons remarquer aussi que les pierres cylindriques sont en

granit du pays, tandis que les pendeloques sont en pierre étrangère,

micaschiste, diorite, concrétions siliceuses, etc. Faudrait-il en con-

clure que les petits bateaux étaient seuls indigènes et que les grands

étaient ceux des populations voisines en relation de commerce par

l'Océan avec les populations riveraines du Birvel? Nous n'irons pas

jusque-là. Cette circonstance cependant nous a paru digne de re-

marque.

8° Ossements d'animaux. —Nous trouvons tous les jours un très-

grand nombre d'ossements d'animaux, surtout des mâchoires et des

têtes. N'ayant point du connaissances assez étendues en ostéologie ni

en anatomie comparée pour pouvoir les déterminer avec certitude,

nous avons pris le sage parti d'expédier une caisse des principaux

types d'ossements à M. Paul Gervais, le savant professeur du
Muséum d'histoire naturelle, qui, avec une rare obligeance, a bien



23S REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

voulu procéder à leur examen détaillé, et nous les retourner éti-

quetés de sa main. On peut donc considérer comme absolument cer-

taines les déterminations qui vont suivre.

Les restes les plus nombreux sont ceux d'un petit bœuf de race

aujourd'hui disparue dans nos contrées ; nous en avons une dizaine

de têtes et des ossements de presque toutes les parties du squelette.

Cette petite race, nous écrit M. Paul Gervais, répond au bos lon-

gerons (Owen), ou bos primigenius brachyceros (Rutimeyer), et on Ta

déjà rencontrée en Angleterre, en France, en Belgique, en Alle-

magne, en Suisse et en Italie, associée le plus souvent aux restes de

l'âge du bronze.

Ensuite vient un magnifique débris, gigantesque corne et moitié

de l'os frontal de la grande race du bos primigenius, l'auroch, encore

aperçu par les légions de César dans les forêts de la Gaule.

Puis des os très-divers empruntés au cerf ordinaire, au chevreuil,

au mouton et enfin au cochon ou sanglier.

Voilà pour les mammifères, sans compter plusieurs fémurs hu-

mains qui n'ont présenté rien de particulier.

Parmi les poissons nous retrouvons deux rostres d'espadon parfai-

tement conservés et qui au premier abord ont été pris pour des four-

reaux d'épée. Rien ne prouve, du reste, qu'ils n'aient pas servi à

quelque usage de ce genre. Quoi qu'il en soit, ces rostres sont inté-

ressants, car l'espadon est un poisson qui vient très-rarement échouer

aujourd'hui sur nos côtes.

Enfin parmi les mollusques, outre {'huître commune qui n'existe

que par petits bancs, nous trouvons uniformément réparties dans

toute la couche sableuse des millions de coquilles de mactres ou de

lavignons de la même espèce que celle qui vit encore sur nos grèves,

au milieu desquelles on rencontre de petites venus et bucardes pres-

que microscopiques.

9° Nous ne terminerons pas celte nomenclature sans mentionner

un grand nombre de manches pareils à celui que nous avons trouvé

dans la douille de hache en corne de cerf; mais ils sont tous isolés.

Nous n'avons pu en détacher qu'un seul entier; en séchant il s'est

complètement recroquevillé ; son diamètre a diminué au quart et il est

devenu absolument méconnaissable. Citons encore des sortes de

mailriers en chêne ou en châtaignier, ou du moins des morceaux

de bois plats qui paraissent avoir été débités par éclats, et qui par leur

apparence régulière nous semblent avoir dû servir à des bordagcs

il»
1 bateaux. Près de la rive et un peu en aval du dolmen, nous avons

aussi trouvé un grand nombre de pièces de bois couchées horizon-
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talemcntet qui nous ont d'abord fait supposer que nous allions ren-

contrer quelque habitation du genre des habitations lacustres, quelque

débris de quai: c'étaient des troncs d'arbre d'environ m ,I5 à m,20

de diamètre, grossièrement équarris et de 7 ou 8 mètres de longueur;

mais nous avons reconnu bientôt qu'ils avaient été roulés là parle

flot et qu'il ne fallait pas rechercher une cause intentionnelle dans

leur disposition. Parmi eux s'est rencontré un énorme tronc de chêne

de plus de m,60 de diamètre, qui s'est fendillé à l'air à la surface,

mais dont le cœur est devenu d'une dureté à toute épreuve. Les

ouvriers ont débité dans sa masse de petits objets, des cannes, etc.,

qui ont absolument l'apparence du palissandre.

De tout ceci résulte la présence incontestable en ces parages, alors

que le fond de la baie était à 4 mètres au-dessous de la basse mer, de

peuplades se servant d'objets absolument semblables à ceux qu'on

désigne sous le nom de contemporains de l'âge du bronze. Reste à

en déterminer la date probable.

René Kervii er.

(La suite prochainement.)
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Invoqué comme arbitre par M. Roraer au sujet du nom propre-

contenu dans l'inscription de Calocza, dont la Revue archéologique

publiait le fac-similé dans son avant-dernier numéro, je m'empresse

de rendre le jugement sollicité de moi par cet estimable érudit.

Il a raison lorsqu'il soutient que l'avant-dernière lettre du nom

est un G, et non pas un S, comme avait lu M. Henszlmann; mais

j'ai eu raison contre lui lorsque j'ai conjecturé que la finale était

un Y. Le fac-similé ne laisse pas de doute à cet égard ; l'Y y est dif-

férencié du V par la courbure et par la jonction indécise de ses

brandies. Le nom est RAYEGY et non pas RAVEGY.
Fallût il lire Ravegu, cette leçon ne pourrait pas être donnée pour

le thème latin d'un nom germanique quelconque, attendu qu'à au-

cune époque on n'a latinisé les noms de celte origine en les accom-

modant au. type indéclinable en u de la quatrième déclinaison.

D'autre pari, les noms allemands Rauhecker, Raiichekker, Rauheggcr,

auxquels a songé M. Romer pour en faire sortir Ravegu, n'ont aucun

rapport avec ce mot.

Ravegy est un nom français, aussi bien que Ravèze et Ravesy qui

avaient été déjà proposés; et de plus, ce nom ne saurait être celui

du premier venu, du moment qu'on le lit dans une épitaphe.

M. Romer connaît trop bien les choses du moyen âge pour ne pas se

rappeler, 'dès qu'il y aura un peu réfléchi, que l'épitaphe annonce

un mort qui a eu sa fondation dans l'église; que pour avoir eu sa

fondation dans une église, et singulièrement dans une cathédrale,

il faut avoir été autre chose qu'un simple compagnon travaillant à la

journée; enfin, que la simplicité d'un monument funèbre ne dit

rien quant à la condition du défunt, attendu que nombre de person-

nages éminenls n'ont pas eu leur sépulture annoncée autrement que

par une plaque de quelques centimètres de côté.

Enfin il y a à dire, avant tout, que l'épitaphe de Calocza n'est pas

jugée sainement si on ne tient pas compte de toutes les circon-

stances dans lesquelles elle se présente.
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M. Romer la déclare insignifiante et sans valeur historique, parce

qu'il ne voit en elle qu'une pierre de rapport, encastrée sens dessus

dessous dans le chevet de la cathédrale actuelle de Calocza, qui est

un édifice moderne.

Mais M. Henszlmann, quia remarqué que le chevet de la cathé-

drale actuelle était bâti sur et avec les débris d'un autre chevet plus

ancien; qui a suivi et retrouvé tout entière, sous le sol actuel, la trace

de l'édifice antérieur; qui a reconnu dans les substructions mises à

découvert le plan d'une église identique à celles que l'on construisait

en France du temps de Philippe-Auguste : M. Henszlmann a établi

un rapprochement que tous les critiques trouveront légitime, entre

la cathédrale hongroise, construite à la mode française du xm e
siècle,

et le Français contemporain, constructeur de son métier, qui eut sa

sépulture dans la même cathédrale.

Ma conclusion est que ceux qui inscriront le nom de Martin Ra-

vegy dans les archives de l'art français n'offenseront pas la vérité,

selon la crainte exprimée par M. Romer avec une sollicitude qui

l'honore, mais dont l'excès l'a égaré.

J. Quicherat.



DECRET DES ATHENIENS

A LA VILLE DE CHALC1S

L'inscription qui fait l'objet de cet article a été découverte, au

mois de juin 1876, dans les fouilles que la Société archéologique

d'Athènes a entreprises au sud de l'Acropole et qui sont les plus

fructueuses qu'on ait jamais faites à Athènes. Elle a été publiée

par M. Koumanoudis, puis par M. Egger et tout récemment par

M. Kœhler (1). L'importance exceptionnelle de ce document histo-

rique m'a engagé à le faire connaître aux lecteurs de la Revue ar-

chéologique; j'ai joint au commentaire quelques textes nouvellement

découverts, propres à donner une idée de la condition des alliés

d'Athènes et de la conduite de la république à leur égard (2).

L'inscription, que j'ai collationnée sur un estampage, est très-bien

conservée, et la lecture n'est douteuse en aucun passage. Le texte

épigraphique a été donné deux fois, par M. Koumanoudis et par

M. Kœhler; une transcription en caractères ordinaires est donc suffi-

sante (3).

"ESo^ev tyj[i pjouXrji xeù toh ov^on 'Avttoyiç È[TrpuT-

av£ue, Apax[ov]xiov); iitecTaTei, AioyvT)TOç etice •

Kaxoc raoe tov ô'pxov ôp.oaac, 'AOir]vatiov t-

y)v |3ouXy]v xal touç SixacTaç « Oùx IçsXto Xa-

(1) Koumanoudis, 'AÔYjvaiov, t. V, p. 7<i; Egger, Journal des Savants, juillet 1876 ;

Kœhler, iliti/ieilungen des archœol. Instil. in Athen. janvier 1877.

(2) L'article est un résumé des leçons faites au Collège de France pendant le mois

de décembre 1870.

(3) L'alpliabet employé dans l'inscription est l'alphabet attique qui fut en usaye

jusqu'à l'année ft03 avant notre ère; ? et <\> sont écrits •/? rt ?î» ° sert aussi pour w
et o'j; £ pour r, et et.
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5 XxiSs'aç ij\ XaXxiSo; oùSÈ r/|v 710'Xiv àva-

cxaxov 7toif|<j(o, oùSi toicoTYjV oùosva àxi[X-

werw oùSÈ cpuy^i Çy]u.uo<7to oùSÈ SjuXXvfyo-

ixat oùSè a7ioxxEvw oùoè -/p^ata àcpaipy}-

?o
t
u.ai àx[p]tT0u ouSevoç, à'vsu xou otjulou xou AO

1 Yjvaiwv, oùSs Itti^ïiçiw xaxà àirpo<JxXr,xou

oux£ xaxà xou xotvou ouxe xaxa îotioxou oùo-

e Évbç, xal TTpserêsiav sXôoutjav Ttpoaaçt»)

jrpbç [îouX^v xal 3yjf/.ov Ss'xa tfjfxspâiv, ô'xav

Tipuxavsuo), xaxà xb Suvaxov xaïïxa Ss euïtï-

1 5 e]û(0(70) XaXxiOEUCTtV 7rEl9o[/.£VOlÇ xak Sy|-

(j.]wi xwi 'AOr^aîojv ». 'Opxiocrai Se Ttpso-SEt'a-

v] $X9où'<jav iy XaXxioo; [XExà xwv ôpxtoxco-

v AOrjvat'ou; xal àiroYpa'|at foù; ojxoîyavx-

a; • 07:o); S
1

av [6] [J.oao)5iv onravxEç, ettijjleX-

20 o'ffOwv ot axpaxY]Y°î-

Kaxà xaSs XaXxtSsaç ôuo'ffai ' « Oùx a7ro[<7|xr,-

cou-at (xtïo xou oy)[jiou xou 'A6ï)vai'tov ouxe xsiyjv-

Yjl OUXE [J-Yl^aV^l OUOEjJLiai OUC ETTEl oÙSs

Epyon, ouSÈ xwi àcpiaxa[/.Évwt jreiaoj/.ai, x •

2 5 ai làv àcptaxyji tiç, xaxEpw 'A6Y)va(oi<7t, x-

al xov cpo'pov utoxsXw 'Aôvjvaiowiv ôv

av ttei'Oco 'AOyjvai'ou;, xal ^uu[jLa^oç e<JO[j.a-

i oloç av Sûvwut.ai àptaxoç xal Sixaiox-

axoç, xal xwt Sv^-ian xwt 'AOvjvaitov (îoir)9y]ç-

3o w xal àauvw, lâv xiç àSixvji xov Srju.ov xov

'AOvjvai'tov xal TTEtffO|j(.ai xwi Sr^wi xwi A8-

yjvauov. » 'OjJ.o'aat SE XaXxiSs'wv xou; f,êwvx-

aç a7ravxa;, 8; S' au. im\ ouo'arit, axi
(

u.ov aux-

bv sTvat xal xà ^pv^uiaxa aùxoiï Sy)[/.oata xal

35 x]ou Atbç xou 'OXuutu'ou xb È7riSÉxaxov ieco-

v sffxo) xtov ^p
-
/]ixax(ov ' ôpxwaai Se TrpEaÊE-

(av 'A6ï)va(a)v IXGoiïaav iç XaXxiSa u.Exà x-

(ov ôpxwxwv xôiv Èv XaXxi'à xal txizoycot.-

il/at xouç ou-oaavxa; XaXxiSsojv.

40 'AvxixXrjs EtTîE • àyaÔrji Tu/r,i ty^i 'Aôvjvaî-

wv, 7tOEt<jOai xov ô'pxov 'AGrivatouç xal XaX-

xiS-'a; xotOâitep 'ËpEXptEÙ'at È'^ri^i'cax-
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o ô SyJiao; ô 'AO-rçvai'wv otcojç S' àv TotvtOT-

a yiyvrçTai, lirttxeXoGÔoJV ol <7TpaTY,yo£

45 oitiveç Se Içopxwaouo-t àcpixo';ji.£voi i-

ç XaXxiSa sXs'aôai tov c^txov tcevte à'vSp-

aç aCiTtxa u.aXa • irepi SE twv o^ctov a7rox-

pivaaOat XaXxtSeutTiv ou vov (Jtiv 'A6yj-

vaîoi; Soxei Èav xaxà roc eij;Y]cpt<7j/«eva,

5o ôtav Se Soxrit, (3ouXsu<ra(/.evoi Tro^aouffi t?|-

v SiaXXayvjv xaOo'n àv Soxvji bicitiÇ[5] eio-

v eïvai 'AOvjvaiotç xai XaXxiSeuuiv xoùç 8-

è çevo'jç toÙ; lv XaXxiSt ô'ffoi o'.xouvte;

jjlvj teXougi 'Aô'yaÇe xai et twi SsSoxai

55 utto tou S-/]jj.ou tou 'AOyjvaiiov aTsXsiK, tou; Ss a-

XXou; teXeïv sç XaXxiSa xa9a7i£p oî aXXo-

t XaXxtScEç • to Se ijfifat<i[/.a to'Se xai tov

opxov àvayca'Jm 'A6v]'vY]o-t fj.Èv tov ypa-

(jt.u.aT£a ttJç pouXrj; IcttyjXyii XiOtv/)i xat x-

60 axaGavat Iç iroXtv teXesi toTç XaXxiSÉ-

0)V, EV SE XaXxt'Sl EV TWI lEpWt TOU AlOÇ TOU

'OXu[jL7riOD t\ [iouX-?i XaXxiSéo)v àvaypa'^ao--

a xaTaOÉTio. Taùra u;sv ^YjcptaacOai XaXx-

iSeûsiv, tcx Se îspà Ta lx twv ypYi<r(jt.-

65 cov u7T£p Eùêoi'a; ôucrat w; Tablera uETa

'lEpoxXéouç Tpeïç avSpaç oûç àv eX7]Tai

Y] (JouXr, ccpcov «Ùtwv • ô'ttwç S' àv xe.yj.Gvx tuQ-

yjt oî arpar/iyoi auv£7;i|/.£Xôff9wv xa\ t-

àpyuptov s; TauTa [7i]ap£ydvTOiv.

70 'Ap^édrpaTo; étire • Ta fjtiv aXXa xaGarcEp 'A-

VTtxXviç, Taç Se £Ù8uva; XaXxiSeuffi xaT-

à (Tcpcov aÙTtov EÎvai iv XaXxiSi, xaOarap \\Ô-

'^vyjcrtv 'A0r)vaiotç, 7tXvjv cpuyrjç xai Oavar-

ou xat aTi(Aiaç ' rapt Se toutojv eiçeitiv £tva-

75 t 'A6r,vaÇe sç r/)v '/jXiat'av tV twv QssjjioO-

etwv xaTa to 'jir'cpiffixa tou Sï]jji.ou, Tcept 0£ opu-

Xaxyjç Euëota; toÙç GTpaT7,yoùç s7tt[jt.EXEG-

6ai 6k àv SuvwvTai apurra 07:0); av e/ï|-

1 wç ^ÉXTicTa 'A6Y|va(otç

80 "Opxoç
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TRADUCTION (1)

Décision du conseil et du peuple, prytanie de l'Antiochide, présidence

de Diacontidès, proposition de Diognètos.

Que le conseil et les juges dos Athéniens jurent en cette formule : « Je

ne chasserai poiut les Chalcidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur

ville; je ne prononcerai contre aucun particulier ni la dégradation ni

l'exil, je ne priverai de la liberté, je ne condamnerai ni à la mort ni à la

confiscation aucun d'eux, sans l'avoir entendu, à moins d'une décision du

peuple athénien; je ne mettrai aux voix, sans citation préalable, aucune

résolution contre la commune ni contre aucun particulier; j'introduirai

dans les dix jours, autant que possible, près du conseil et du peuple toute

ambassade venant de Chalcis, lorsque je serai prylane;je maintiendrai

ces droits aux Chalcidiens tant qu'ils obéiront au peuple d'Athènes. »

Une ambassade venue de Chalcis assermentera les Athéniens, avec l'as-

sistance des commissaires pour le serment, et elle dressera la liste de ceux

qui l'auront prêté; les stratèges veilleront à ce que tous le prêtent.

Que les Chalcidiens jurent en cette formule : « Je ne me séparerai du

peuple des Athéniens par aucune ruse ni manœuvre, ni en paroles ni en

action, et je n'obéirai point à quiconque se séparerait d'eux ; si quelqu'un

pousse à la défection, je le dénoncerai aux Athéniens; je payerai aux

Athéniens le tribut, comme je leur aurai persuadé de le fixer, et je serai,

le plus possible, un très-bon et très-fidèle allié; je me porterai au secours

et à la défense du peuple athénien, si quelqu'un lui l'ait tort, et j'obéirai

au peuple athénien. »

Le serment sera prêté par tous les Chalcidiens en âge de puberté ; si

quelqu'un ne le proie pas, il sera dégradé et ses biens seront confisqués,

le dixième en sera consacré à Zeus Olympien. Une ambassade athénienne

se rendra à Chalcis pour faire prêter le serment avec l'assistance des com-
missaires de cette ville et elle dressera la liste des Chalcidiens asser-

mentés.

Proposition d'Anticlès. Ce qu'à bonheur soit pour les Athéniens! que les

Athéniens et les Chalcidiens prêtent le serment dans les formes que le

décret du peuple athénien a fixées pour les Érétriens. Les stratèges pour-

voiront à ce que la chose ait lieu dans le plus bref délai. Le peuple choi-

sira sans aucun retard cinq citoyens qui se rendront à Chalcis pour faire

prêter le serment.

Au sujet des otages, répondre aux Chalcidiens que pour le moment les

Athéniens décident de s'en tenir aux résolutions qui ont été votées, mais

que plus tard, lorsqu'ils le 'jugeront bon, ils délibéreront pour faire un
arrangement, selon qu'il paraîtra conforme aux intérêts des Athéniens et

des Chalcidiens.

'!) La traduction est empruntée, en grande pai-.i^, à M Egger, qui a rendu de la

manière a plus heureuse es formules et les tournures du texte grec.
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Quant aux étrangers qui sont à Chalcis, tous ceux qui y sont domiciliés,

autres que ceux qui payent le tribut à Athènes et que ceux à qui le peuple

a accordé l'exemption, le payeront à Chalcis comme les autres Chalcidiens.

Le présent décret et le serment seront gravés à Athènes par les soins

du secrétaire du conseil, sur une stèle de marbre, et déposés dans l'Acro-

pole aux frais des Chalcidiens; à Chalcis, le conseil des Chalcidiens les

fera graver et déposer dans le temple de Zeus Olympien.

Prendre ces décisions concernant les Chalcidiens. Quant aux saciifices

ordonnés par les prédictions pour l'Ëubée, trois citoyens, que le conseil

choisira parmi les conseillers, les célébreront avec Hiéroclès. Les stratèges

auront soin avec eux que les sacrifices aient lieu le plus promptemenl

possible, et fourniront l'argent à cet effet.

Proposition d'Archestratos. D'abord voter ce que propose Anticlès, puis,

quant aux poursuites contre les magistrats sortant de charge, les Chalci-

diens en seront juges entre eux à Chalcis, comme les Athéniens à Athènes,

sauf pour l'exil, la mort et la dégradation
;
pour ces trois cas, il y aura

recours à Athènes, devant l'héliée des thesmothètes, conformément au

décret du peuple.

Pour la garde de l'Eubée, les stratèges sont chargés d'y pourvoir le

mieux qu'ils pourront pour le plus grand avantage des Athéniens.—

Serment.

La date de l'inscription n'est pas indiquée; mais il est évident, par

les questions mômes qui y sont traitées, qu'elle fut gravée peu de

temps après la soumission de l'Eubée, en 446-145. L'île soulevée

contre les Athéniens fut réduite par une flotte et une armée que

commandait Périclès; les habitants d'Histiée furent expulsés; les

autres villes se soumirent, et une convention, tyoloyia, dont le vain-

queur fixa les conditions, régla pour l'avenir les rapports de chacune

d'elles avec les Athéniens (1).

Comme l'a reconnu M. Koumanoudis, l'in?ciïption ne contient pas

le texte de la convention dont parle Thucydide; c'est un acte rédigé

postérieurement, afin de la compléter et de la modifier sur quelques

points.

La stèle n'était pas isolée; le travail du côté gauche montre qu'elle

(1) Kcù 'A0r,vaïoi tox).iv iç E'jooiav SiaSâvxeç IlepixXéouç <7xpaxï)yoùvxo; xaxsaxps^av-o

nàaav, xai xr,v ulv <x).),ï)v ô[j.o),oyia xaxesTYJTavTO, 'Eaxiatà; S' èËoixtiravxEç aOxoi xr,v

Yt.v iaxov. Thucyd., 1, 114. Cf. Diodor., XII, 7; Philochor., fr. 89, éd. Didot; Plu-

tarcli., Perieh, 23. Suivant ce dernier, Périclès aurait chassé de Chalcis les hippo-

botes qui formaient une aristocratie. Lors de la première conquête de Chalcis, Hé-

rodote parle de l'expulsion des hippobotes (Herodot., V, 77). Peut-être Plutarque

a-t-il par erreur transporté ce fait dans le récit de la seconde conquête. Si on veut

admettre son témoignage comme exact, les hippobotes expulsés seraient rentrés à

Chalcis après la seconde guerre médique.
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s'adaptait à une autre stèle. La rainure creusée dans l'épaisseur de la

partie supérieure servait à adapter un autre morceau, probablement

un de ces petits bas-reliefs qui surmontent fréquemment les inscrip-

tions athéniennes. Plusieurs indices fournis par le texte confirment

la justesse de l'observation de M. Koumanoudis. Dans l'intitulé, le

nom du secrétaire de la prylanie n'est pas mentionné: cette omission

est sans exemple jusqu'ici dans les décrets du v
e
sièole; il est pro-

bable que ce nom avait été gravé au-dessous du bas-relief. Le titre,

opxo;, a été placé au bas de la stèle ; sans doute il y avait dans le haut

un titre général s'appliquant à l'ensemble des pièces. L'expression

tov ô'pxov o[/.o<7ai (1. 3) indique qu'il avait déjà été question du ser-

ment dans un acte antérieur. Dans le second décret, il est fait allu-

sion aux mesures déjà votées par les Athéniens (1. 49 et 76). Quel-

ques-unes des résolutions proposées par Anticlès et par Archestratos

ne peuvent être considérées que comme des réponses à des demandes
que les Chalcidiens auraient présentées après le vote de la conven-

tion primitive.

Voici comment on pourrait, p^r hypothèse, reconstituer l'ensem-

ble du monument : un bas-relief surmontant les stèles; au-dessous,

un titre général indiquant la ville que les pièces citées concernaient,

tel que XaXxiSéwv twv êv Eôfiofot, et le nom du secrétaire pendant la

prytanie duquel elles avaient été gravées. Une ou plusieurs stèles

contenaient les décrets dans lesquels le conseil et le peuple réglaient

la condition des Chalcidiens et leurs rapports avec Athènes. Ces dé-

crets n'étaient que la rédaction précisée et détaillée de la convention

que Périclèset les généraux vainqueurs avaient imposée aux Chalci-

diens immédiatement après leur soumission; dans le bas, en grandes

lettres, le litre ôjxoXoyia. A droite, une dernière stèle, la seule re-

trouvée jusqu'ici, contenait les deux décrets rendus peu de temps
après les premiers. Il faut supposer qu'avant l'échange des serments,

qui rendait la convention définitive, une ambassade de Chalcis était

venue à Athènes, afin d'obtenir du peuple quelques garanties pour
l'avenir et quelques adoucissements aux premières conditions. A la

fin, le titre Spxoç, gravé en grandes lettres, indique l'objet principal

de l'inscription, ou du moins le premier objet traité, qui est la pres-

tation du serment.

L. 1-2. — La rédaction de l'intitulé, sauf l'omission du nom du
secrétaire dont j'ai parlé plus haut, est la môme que dans les décrets

les plus anciens du ?• siècle; l'archonte, appelé plus tard éponyme.

y figure rarement. Il n'y a qu'un seul épistale; le prytane qui por-

tait ce titre avait la présidence du conseil et de l'assemblée, seule-
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ment pendant vingt-quatre heures. Il en ressort que les deux décrets

de Diognètos et d'Anticlès furent votés le môme jour par les Cinq

Cents et par le peuple.

Le premier décret, celui de Diognètos, fixe la formule définitive

du double serment. Celui-ci, môme extérieurement, diffère des ser-

ments échangés entre deux peuples autonomes qui concluent une

alliance et traitent sur le pied d'égalité. Dans ce dernier cas, ceux

qui juraient pour les Athéniens, le conseil des Cinq Cents, le pre-

mier corps politique de la cité, et les magistrats en charge (1), ou les

stratèges, hipparques, taxiarques et phylarques (2), chefs élus des

forces militaires ou les chevaliers (3), engageaient avec eux-mêmes
la cité tout entière et chacun des Athéniens. Il n'en est pas ainsi pour

la convention avec Chalcis; les relations sont celles de maîtres à

sujets. D'un côté, le serment d'obéissance et de fidélité est exigé de

tous les Chalcidiens en âge de puberlé, sous peine de dégradation et

de confiscation. De l'autre, les membres du conseil et les juges

jurent seulement de maintenir certaines garanties que les Athéniens

accordent aux Chalcidiens, tant qu'ils obéiront fidèlement. Ils me
paraissent prêter le serment non pas au nom du peuple athénien,

dont la souveraineté est réservée et placée au-dessus de ces engage-

ments (L 9), mais en leur nom personnel et en raison des fondions

qu'ils exercent.

Le décret ne dislingue pas les parties du serment qui obligent

plus spécialement les membres du conseil ou les juges. C'est aux

premiers qu'il faut rapporter l'engagement suivant : a Je ne chasserai

pas les Chalcidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur ville. » L'ex-

pulsion de l'aristocratie des hippobotes chalcidiens est une mesure

prise antérieurement, et, s'il en fut question dans les décrets relatifs

à Chalcis, ce fut dans la convention volée immédiatement après la

soumission de cette ville.

L. 6-9. La seconde partie, celle des condamnations à prononcer

contre les particuliers, ne peut concerner les membres du conseil.

Les pouvoirs judiciaires que la constitution attribuait à celui-ci n'al-

laient pas jusqu'à prononcer contre un citoyen athénien les peines

mentionnées dans le décret, et aucun témoignage n'autorise à sup-

(1) Thucyd., V, 47.

v'J) Corpus inscr. attic, II, 19, 52, GC, 33.1. Lps stratèges athéniens prêtent le

serment dans nn fragment du v e siècle, Çuvôvjxai entre Athènes et Iltilia;, 'AOrvaiov

t. V, p. 80.

(3) Corpus inscr. attic., Il, 49i — Koumanoudis, 'AOvjvatov t. V p. ti !4.
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poser qu'à l'égard des alliés ses pouvoirs fassent plus étendus. Il

n'en était pas de même pour les juges athéniens, devant lesquels les

procès des Chalcidiens devaient ôlre portés, et c'est pour cette raison

que le décret les oblige à prêter le serment. Dans ce passage, il est

seulement question des affaires entraînant des peines graves qui sont

énumérées dans le décret. Il n'y a pas de doute sur le sens des deux

premiers termes, oôSeva ànijioWto oùos epvy5ît Çt
)
;j.iw<jco. Par suite, les deux

derniers, oùoà àTroxxsvw oùoè yy^aioi acpaip^coaat^ ne peuvent guère

s'entendre d'une manière générale : je ne mettrai pas à mort et je ne

priverai pas de ses biens, mais dans l'acception particulière d'une

peine juridique, condamnation à mort et confiscation. C'est de la

même manière que ces expressions sont réunies dans le passage où

l'auteur de la République d'Athènes parle du traitement que les

Athéniens font subir aux partisans de l'oligarchie. Aià rauxa ouv toùç

[jtiv yp,<jToùç axtjjLOUfft xal yçr
t
u.vn:a àcpaipouvxat xal IçsXauvouci xal àTOXTEÎ-

voucri (1). Pour la même raison, les mots où ÇuWofyojAai, compris dans

l'énumération des peines, me paraissent s'appliquer à la privation de

la liberté, prononcée par un tribunal.

Quoique le génitif axpurou ouSevo? ne dépende grammaticalement que

du dernier membre de phrase, il est nécessaire pour compléter le

sens des quatre verbes précédents. Les juges s'engagent à ne pro-

noncer contre aucun particulier de Chalcis la dégradation, l'exil, la

prison, la mort ou la confiscation, sans l'avoir entendu. "Axcitoç a

fréquemment ce sens, et tout naturellement, puisqu'un jugement

n'est que la sentence prononcée régulièrement après avoir ouï l'ac-

cusation et la défense.

La clause restrictive avsu tou ôV'jjlou toù 'AOvjvaiiov s'étend à tous les

membres de phrase depuis le commencement. Si les Athéniens con-

sentent l limiter les pouvoirs du conseil et des juges à l'égard des

Chalcidiens, l'assemblée du peuple conserve sa puissance souve-

raine; elle peut ordonner l'expulsion des Chalcidiens et la destruc-

tion de leur cité; elle peut, même sans l'entendre, condamner un

citoyen de cette ville à l'une des peines énoncées précédemment.

L. 11-12. La seule garantie assurée aux Chalcidiens contre l'as-

semblée même est la nécessité d'une sommation adressée à la com-
mune ou au particulier mis en cause. Dans le cas où cette formalité

n'aurait pas été accomplie régulièrement, les membres du conseil

(1) Xénopb., A6r,v. tto^it., I, 14. Ce petit traité, faussement attribué à Xénoplion,

fut composé vers l'année 424 (voyez Kirchboff, Mémoires de l'Académie de Berlin,

1874).

XW1II. 18
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qui étaient alors prytanes et, comme tels, présidaient l'assemblée,

devaient refuser de faire voter.

L. 12-14. Une autre obligation imposée aux membres du conseil,

pendant leur prytanie, est d'introduire les ambassades venues de

Chalcis dans un délai de dix jours. Ce n'était pas un avantage sans

valeur. Nul ne pouvait se présenter devant le conseil et le peuple

sans l'entremise des prytanes; leur mauvaise volonté pouvait donc

faire traîner les affaires. L'auteur de la République des Athéniens

rapporte, comme un fait connu de tout le monde, que l'argent était

le seul moyen d'éviter de trop longs délais (1); dans plus d'un pas-

sage, Aristophane raille les prytanes sur leur avidité et sur leur ha-

bitude de tendre la main (2). La fixation d'un terme de dix jours

avait pour but de garantir les ambassades des Chalcidiens contre ces

exactions et ces retards. La clause xaxà to Suvoctov ne rendait pas cette

mesure tout à fait illusoire. Il pouvait y avoir des fêles durant plu-

sieurs jours, comme les Panathénées et les Dionysies; les stratèges

pouvaient demander aux prytanes de mettre à l'ordre du jour des

affaires importantes; nous voyons dans un décret de l'année 426 que,

môme en fixant un terme aux prytanes pour l'introduction d'une

affaire, on réservait la priorité aux demandes des stratèges (3). Mais

en cas de retard, les prytanes avaient à donner les preuves de l'im-

possibilité où ils avaient été d'introduire l'ambassade dans les dix

jours.

L. 16-20. Les Athéniens qui doivent prêter le serment ne sont

autres que les membres du conseil et les juges. Il sera reçu par une

ambassade que les Chalcidiens enverront ultérieurement, assistés

par des opxwxai. Xénophon emploie ce mot dans un sens un peu dif-

férent pour désigner ceux que la République envoie recevoir Je ser-

ment des villes alliées (4). Ici, ce sont des Athéniens qui assisteront

les ambassadeurs venus de Chalcis, de même que des commissaires

chalcidiens assisteront l'ambassade venue d'Athènes à Chalcis pour

recevoir le serment de leurs concitoyens. Dans un traité conclu entre

les Rhodiens et les Cretois de Hiérapytna, la même clause est insé-

rée avec plllS de développement : KupioOeiffa; 8s Ta; auvO/ixaç, IXéffOo) 5

1) ÀOt.v. 7to5.iT., 111, 3.

(>) Aristopli., Pax, 905; Thesmoph,, <J3C>.

(3) iluveyw; os Tcoeïv xà; Èxy.).YiTÎa:, sw; àv oioarpayùrjc, àllo Se itpoxpY]{JUXTÎa*ai [«iSév,

ià(j. (j.ï) xiol <rcpaTY)Yol Blâmai. Corpus inscr. attic, /tO.

(û) 01 8' 'AOr,vaïoi y.ai ol â),)>oi èÇéîrejJuJrtlv xoù; ôpxwxà: xat £xs).su<rav xà \i.i-

yioxa ti}-^ êv ixc/.Txr, izoi£i ôpxwffai. Xénoph., Bell . VI v. 3.
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oaaoç Tiapay py][jt.a avSpaç 7C6VT8 ' roi SI afpeOeVTEÇ [XErà twv irapaY£*f£vvl!
A -vwv &>

'IspaTTutva; TTpscêeuTâv, ôpxi^av-wv tov voatfxov opxov 'PoSiou; auavxa; touç

ovtoc; Iv àXtxi'ou £[xa£V£iv xat <ju[/.fi.ay (ai xal xai cuvTa;si. A la fin SOflt men-

tionnés les cinq Rhodiens élus par le peuple, avec le titre 'Opxwxal

Iv 'Po'Swt (1). La création de commissaires spéciaux à Athènes n'était

pas superflue, quand on songe que les ambassadeurs de Chalcis

avaient à assermenter les cinq cents membres du conseil et les six

mille citoyens, désignés par le sort, qui composaient les dix cours de

justice. Chacun d'eux prêtait le serment individuellement, car les

ambassadeurs de Chalcis inscrivaient les noms à mesure qu'ils

avaient juré, et les stratèges étaient chargés de veiller à ce que tous

prêtassent le serment.

L. 20-32. Le serment des Chalcidiens est celui de véritables su-

jets. On verra, parle document cité plus loin, que cette formule ne

fut pas particulière à Chalcis, mais que les Athéniens semblent

l'avoir imposée à tous ceux de leurs anciens alliés qui avaient tenté

de sortir de l'alliance, et même, après la guerre du Péloponnèse, aux

villes qu'ils avaient soumises de nouveau. Les Chalcidiens jurent de

rester fidèles au peuple athénien, non-seulement en ne faisant pas

défection, mais même en dénonçant ceux qui pousseraient à la dé-

fection; de payer le tribut (2), d'envoyer des troupes au secours

d'Athènes (3), et, d'une manière générale, d'obéir au peuple

athénien.

L. 32-36. Le refus du serment est puni de la dégradation et de la

confiscation des biens. Suivant un usage général dans les cités

grecques, la dîme de ces biens est consacrée à une divinité. Les

Athéniens la laissent à un temple de Chalcis, celui de Zeus Olym-

pien, qui paraît, à cette époque, avoir été le plus important, et dans

lequel la copie du décret fut exposée (1. 62).

L. 40. La proposition d'Anliclès (4) est indépendante de celle de

(1) Naber, Mnérnosyne, 1852, p. 82.

(2) La formule Sv àv usîOw 'A8r)vaîou;, reproduite dans un autre serment, semble

laisser aux tributaires le droit de présenter des remontrances sur le chiffre du tribut,

et l'espérance d'obtenir une diminution ou une exemption d'impôt, comme cela eut

lieu pour les Méthonéens et quelques autres villes {Corpus inscr. attic, n* tiO;

cf. n° 257). En fait, les Chalcidiens, qui payaient 10 talents avant la révolte, n'en

payèrent plus que 7 ou 8 de 439 à 42G; l'ancien chiffre de 10 talents reparaît en 425

(Corpus inscr. attic, Indices, p. 233).

(3) Un contingent de Chalcis fit partie de l'armée athénienne en Sicile (Thucyd.,

VII, 57).

(Il) Un stratège du mCir.c nom commanda, on /j/|0, vingt vaisseaux envoyés an sïépp

de Samos (Thucyd., T. 117\
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Diognètos. Si c'était un amendement au décret de celui-ci et s'il

avait été présenté dans le conseil, on aurait ajouté Ta fjt.lv à'XXa xaOaTrsp

AtôyvTiTo;, comme nous le voyons plus loin pour la proposition d'Ar-

cheslralos (1. 70). Si elle avait été portée directement à l'assemblée

du peuple comme addition ou modification au probouleuma, nous

trouverions la formule usuelle rà (jiv aXXa xaOdarsp tvj (3ouX9j. Nous avons

donc ici un second décret, distinct du premier, mais voté le même
jour et gravé à la suite du premier, parce qu'il est relatif aux mêmes
affaires.

Plusieurs sujets y sont traités : les uns particuliers à Chalcis, les

autres un peu plus étendus et touchant toute l'Eubée.

La première partie est encore relative au serment. Elle semble-

rail donc mieux placée dans le décret précédent; mais à Athènes,

chaque orateur ayant la responsabilité des mesures qu'il présentait

et pouvant être exposé à une accusation d'illégalité, il était d'usage

d'inscrire séparément, sous le nom des divers orateurs, chacune de

leurs propositions, lors même qu'elles se référaient au même objet.

Anticlès fait voter les mesures nécessaires pour recevoir le serment

des Chalcidiens dans le plus bref délai ; il est évident que la soumis-

sion de la ville était encore récente, car on n'aurait pas différé pen-

dant longtemps l'acte qui devait garantir aux Athéniens la fidélité

des vaincus. La formule du serment avait été fixée par Diognètos; il

restait a régler le cérémonial, c'est-à-dire le sacrifice qui le précé-

dait, les victimes à immoler, les dieux à prendre à témoin, les for-

mules d'imprécation. Pour ces détails, dont plusieurs inscriptions

nous ont conservé des exemples, Anticlès renvoie à un décret anté-

rieur relatif aux Érétriens. La ville d'Érétrie avait fait sa soumission

dans les mêmes conditions que Chalcis et conclu la convention,

ô|/.oXoYta, dont parle Thucydide. Si les affaires des Chalcidiens ne fu-

rent pas terminées en même temps, ce retard tint sans doute à leurs

réclamations auxquelles répondent les deux paragraphes suivants du

décret.

L. 47-52. Au moment même de la soumission de Chalcis, la ville,

suivant l'usage général des Grecs, avait livré des otages. Ils étaient

encore en ce moment aux mains des Athéniens, et un décret anté-

rieur avait décidé qu'ils seraient gardés; c'est ce qu'atteste le mem-
bre de phrase xaxoc xà b^Kj^iva (1. 49). Il ne s'agissait donc pas de

régler une question encore indécise, mais de revenir, à la demande

des Chalcidiens, sur une résolution déjà prise. La réponse est un

refus pour le présent et le maintien du décret antérieur; on ajoute

une promesse vague de régler plus lard l'affaire à l'avantage com-
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mun des Chalcidiens et des Athéniens ; mais ces derniers seront les

seuls juges du moment favorable, #ww Soxyji (I. 50). Les mois

obroxpiWOai XaXxiosuaiv (1. 48) montrent de la manière la plus claire

qu'il y avait eu une demande formelle des Chalcidiens. Quoique

cette mention ne soit pas répétée dans le paragraphe suivant, il n'est

pas douteux que celui-ci ne soit aussi une réponse à une récla-

mation.

L. 52-57. Ce paragraphe ne règle pas d'une manière générale la

condition financière des étrangers "domiciliés à Chalcis; il statue

seulement sur un point particulier, sur la part que ceux-ci payeront

dans le tribut qui doit être remis aux Athéniens. Le tribut ne por-

tait pas sur chacun des habitants individuellement, mais il était im-

posé en bloc à la ville. Les Chalcidiens avaient donc intérêt à faire

contribuer les métèques; c'était alléger d'autant la charge des ci-

toyens. Le décret est favorable à leur requête, mais en stipulant que

les étrangers payeront dans les mêmes conditions que les Chalci-

diens et en établissant deux exceptions. L'une est facile à com-

prendre; les étrangers qui ont reçu l'immunité du peuple athénien

en jouiront également à Chalcis. Le sens de la seconde, ocoi -zzIo^gi

'Aôïi'vaÇe, est moins clair. A mon avis, ce sont les étrangers, ci-

toyens de villes tributaires d'Athènes; le décret les considère comme
payant déjà le tribut dans leur patrie, et ne veut pas qu'ils y soient

soumis, une seconde fois à Chalcis, s'ils sont domiciliés dans celte

ville.

L. 57-G3. Dans les mesures prises pour la gravure du décret et

son exposition à Athènes et à Chalcis, Ja mention que les frais se-

ront supportés par les Chalcidiens, téXeui to~; XaÀxiSÉuv, n'indique pas

une rigueur particulière des Athéniens à l'égard de cette ville. Elle

s'est rencontrée dans plusieurs actes découverts dans ces dernières

années et dont quelques-uns sont au contraire bienveillants. Ainsi

le prix de la stèle et de la gravure est payé par les Aphytéens, en

même temps que leurs ambassadeurs sont invités au prytanée (1);

par les habitants de Néapolis, auxquels est décerné un éloge public

pour leur dévouement (2); au commencement du iv
e
siècle, par les

Phasélites qui obtiennent une juridiction privilégiée (3) ; par un
étranger déclaré proxène et bienfaiteur de la ville (i); par des Tha-

(1) Corpus inscr. attic, I, 31.

(2) Corpus inscr. attic, I, 51, complété par les fragments qu'a publiés M. Kouma
Doudis, À8y)v<xiov, V, p. 86.

(3; Corpus inscr. attic, II, 11.
'

(û) Corpus inscr. attic, II, 70.
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siens dont la stèle de proxénie, détruite par les Trente Tyrans, est

relevée par les soins du secrétaire du conseil (1). La règle semble

avoir été de faire payer les frais de la stèle aux étrangers que con-

cernait le décret ou qui sollicitaient une décision des Athéniens. Le

peuple, comme nous en avons plusieurs exemples pourcelte époque,

pouvait, par une décision expresse, prendre la dépense à sa charge;

mais c'était une faveur particulière, et c'est seulement dans la suite

qu'elle devint l'usage général.

L. 64-69. La dernière partie du décret ne touche plus les Chalci-

diens; mais elle est une conséquence des affaires de l'Eubée. Anti-

clès, après avoir proposé les réponses à faire aux demandes de l'am-

bassade de Chalcis, ajoute les mesures à prendre pour le prompt

accomplissement des sacrifices dont les Athéniens étaient redevables

aux dieux et que ceux-ci avaient stipulés dans les prédictions rela-

tives à l'Eubée. Les affaires religieuses, comme toutes les autres,

étaient traitées dans le conseil et l'assemblée, et décidées par les

votes du peuple. C'était une dette de la cité envers les dieux; aussi

est-elle représentée par trois membres du conseil et par les stratèges.

A côté de ces Athéniens que les devoirs de leur charge ou le choix

du conseil désignaient pour représenter la cité, figure un personnage

nommé Hiéroclès. Tandis que la moindre part à prendre dans les

affaires publiques n'est remise qu'à des magistrats en vertu d'un

décret, ou à des citoyens expressément élus par le conseil ou l'as-

semblée, celui-ci, sans élection et sans titre, semble assister de droit

au sacrifice et même y jouer le rôle principal. En déterminant d'une

manière précise le sens du mot ^p^oi, nous pourrons suppléer à la

brièveté de l'inscription. Il y a, chez les Athéniens, une différence

bien nette entre les expressions xp*]fff*°; et fjuxvxEia. Cette dernière

désigne la réponse que l'oracle de Delphes, de Dodone ou d'Ammon
fait à une députalion que la cité envoie consulter le dieu. On trouve

dans les orateurs attiques quelques exemples du mot xpw°'s Pour ' a

réponse du dieu, mais quand ils citent ou font lire l'oracle ils em-
ploient toujours jjiavTEia (2). C'est aussi l'expression usitée dans

les inscriptions athéniennes de la bonne époque (3). Au contraire,

Thucydide se sert plusieurs fois du mot xpw™ Pour 'es prédictions

dans lesquelles des hommes inspirés par la divinité annonçaient

(1) Corpus inscr. attic, II, 3.

(2) Démosth., Mid., 51 etsv.; Eschine,III, lOfi-112; Hypéride, Pro Euxenippo, 25;
Dinarçh., 78; Lycurg., uepi (xavxîiwv.

(3, Corpus inscr. attic, II, 41*3, 459; Hermès, VI, p. 10G.
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l'avenir et indiquaient les sacrifices qui devaient mériter à la ville la

faveur des dieux. Telle est la fameuse prédiction à double sens sur

les fléiux que devait amener l'invasion dorienne; telle aussi celle

qui marquait, dès le début, la durée de la guerre (1). Naturellement,

ces prédictions, anciennes ou nouvelles, se multipliaient dans les

circonstances critiques. 11 ressort du décret môme qu'il y eut des

prédictions au sujet de l'Eubée, dont la révolte mettait en danger la

puissance d'Atbènes; que quelques-unes d'entre elles, en promettant

sans doute l'appui des dieux et la victoire, demandaient certains sa-

crifices. N'est-il pas naturel d'en conclure que Hiéroclès en était

l'auteur et que, pour cette raison, il devait présider ces sacrifices

que la république devait aux dieux? Cette hypothèse, déjà si vrai-

semblable par elle-même, me paraît devenir une certitude, lorsque

nous rencontrons le môme personnage dans les poètes comiques. Un
fragment d'Eupolis prouve son crédit en matière de prédictions:

lepoxXsEq, pÉXTiaxe ^pv](7[JLO)Ocov <xva£ (2).

Le Hiéroclès qu'Aristophane met en scène dans la comédie de la

Paix n'est donc pas un personnage de fantaisie, mais celui-là môme
qui est désigné dans le décret. Ce n'était pas un devin, [xav-nç, comme
ceux que l'histoire nous montre accompagnant les armées grecques,

comme ce Télénicos dont le nom figure dans la liste des citoyens de

la tribu Erechlheis tués à la guerre (3). Les devins prédisaient l'ave-

nir, surtout d'après l'inspection des victimes ou l'interprétation des

signes extérieurs de la volonté divine. Le mot xpric^oî, comme nous

l'avons vu, s'applique plutôt aux prédictions d'un homme directement

inspiré par la divinité. Aristophane le marque encore plus expressé-

ment qu'Eupolis (4):

Otx.— '£îç àXaÇ<ov cpaiverat ;

[Aavnç xi; lerciv.— Tp.— Où p.à Ai', âXk' IspoxXev);.

—

Otx. — OGto; ye ttou' gô' ô /_p-/]ff|xoXoyo; ov\ 'iîcsou.

Ces faiseurs de prédictions étaient beaucoup moins estimés que les

devins officiels; mais on voit, par les attaques mêmes d'Aristophane,

que la réalisation de leurs prédictions leur valait parfois la confiance

publique. « Quand donc cesseras-tu détromper les Athéniens?)) s'écrie

(1) Thucyd., II, 21 ; V, 26; cf. III, 104, VIII, 1.

(2) Fragm. comic. gr., éd. Didot, p. 133, fr. 16.

(3) Corpus inscr. attic, I, 433.

'4) Aristoph., Pcx, 1045.
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Trygée (1). Les honneurs et les récompenses ne leur faisaient pas

défaut. Quand la paix sera conclue, « tu ne souperas plus désormais

auprytanée (2) »; et lorsque plus loin il l'appelle ace corbeau venant

d'Oreos (3) », c'est que probablement Hiéroclès, comme prix de ses

prédictions confirmées par l'heureux succès de la campagne d'Eubée,

avait reçu un lot des terres enlevées aux habitants d'Istiée et distri-

buées aux clérouques athéniens. On comprend ainsi pourquoi le

décret d'Anticlès lui confie le soin de veiller, avec les membres du

conseil et les stratèges, à la célébration des sacrifices. La scène d'A-

ristophane, en retranchant la partie comique, donne une idée assez

exacte du rôle de Hiéroclès en cette circonstance. La tôle ceinte d'une

couronne, il assistait au sacrifice et le dirigeait; il marquait à quels

dieux la victime devait être offerte, quelles portions il fallait réserver

à la divinité, et lui-même recevait comme salaire une part déter-

minée.

Cette dernière partie du décret d'Anticlès est d'un grand intérêt

pour l'histoire des idées religieuses à Athènes. Quel que soit le dédain

de Thucydide pour ces faiseurs de prédictions, on aperçoit, même
dans son récit, l'influence qu'ils eurent sur le peuple athénien (4).

L'inscription nous en donne une preuve plus frappante; il ne s'agit

plus de la confiance accordée par de simples particuliers aux prédic-

tions d'un y;pï)<t[/.oXo'yo<; ; c'est l'état qui reconnaît leur véracité et qui

exécute leurs prescriptions.

L. 70-76. La proposition d'Archestralos est un amendement au

décret d'Anticlès. Elle a pour objet de régler les questions que l'ora-

teur précédent avait laissées de côté ou sur lesquelles il n'avait pas

voulu engager sa responsabilité. Il me semble que, pour celles-ci

comme pour les précédentes, une décision avait déjà été prise par

l'assemblée et que le nouveau décret est provoqué par les réclama-

tions des Chalcidiens qui demandent un adoucissement aux résolu-

tions antérieures. Pour les points que ne modifie pas l'amendement

d'Archestralos, on renvoie à ce premier décret, xaxà to ^'cpiajxa tou

8ï1[*ou (l. 74).

Les euOuvat désignent une classe particulière de procès, distincts

de ceux auxquels se rapporte le serment des juges. Tout citoyen qui

(1)
T
Apa çevoociÇtov toit' 'AO-^vaiouç Sxi itaucrei; 1087.

(2) O'JTtOTc. BeWCVïjffElÇ ïtl TOÔ ).Ol7loO \ TCpUTaVEtM. 108/u

(3)
cO xôpai; oloc, 9)),0' i\ 'QpEoû. 1125.

(Il) Après le désastre de l'expédition de Sicile, iî>pyîÇovto os xcù toi; /vpï)(i(ioXÔYoi:

te xai p.âvxïat v.at ôttôtoi ti tôte aÛTofcç Beiâffavrsî lidikicvim <o; Xy^ovrat EtxsXtav.

Tliucyd., VIII, 1. •
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avait été chargé d'une partie quelconque des affaires publiques

devait rendre des comptes; à cette occasion, il pouvait être exposé

à une accusation plus ou moins grave et condamné à des peines qui

variaient depuis l'amende jusqu'à la mort. Suivant l'hypothèse pro-

posée précédemment, le premier décret des Athéniens avait établi

que pour toutes ces affaires appelée? suôuvai il y aurait appel à

Athènes, ou même qu'elles seraient jugées par les tribunaux athé-

niens; de leur côté, les Chalcidiens demandaient sans doute qu'on

leur laissât le jugement de ces procès. La résolution, adoptée sur la

proposition d'Archestratos, est une transaction; elle distingue deux

catégories :

1° Pour toutes les a flaires qui entraîneraient des peines pécuniaires,

les magistrats chalcidiens seront jugés à Chalcis et le jugement sera

définitif. C'est une concession.

2° Pour toutes celles qui auraient comme conséquence une peine

grave frappant la personne, telle que la dégradation, l'exil ou la

mort, il y aura appel à Athènes, et le tribunal qui connaîlra de l'af-

faire sera l'héliée que président les thesmothètes. La procédure à

suivre dans ce cas et les délais d'appel avaient été réglés par le dé-

cret auquel renvoie Archestratos (1. 76). C'est, pour cette partie, le

maintien de la première décision du peuple athénien (1).

L. 76-79. La dernière partie de l'amendement d'Archestratos

remet aux stratèges le soin de prendre les meilleures mesures pos-

sibles afin d'assurer la garde de l'Eubée de la manière la plus avan-

tageuse aux Athéniens. Il est probable que cette résolution fut aussi

provoquée par quelque réclamation des Chalcidiens au sujet de la

garnison mise clans leur ville ou de toute autre mesure de ce genre

prise par les stratèges; on s'expliquerait mieux de cette façon pour-

quoi cette décision est ajoutée aux deux décrets qui concernent

Chalcis.

Malgré la perte du décret qui contenait les clauses de la conven-

tion imposée aux Chalcidiens, l'inscription retrouvée et publiée par

M. Koumanoudis nous donne une idée assez précise de leur con-

dition.

Leur fidélité et leur obéissance absolue sont assurées par un ser-

(1) Cette division en deux classes correspond assez bien à celle qu'indique Pollux

pour les eû8uvai à Athènes, quoiqu'on puisse citer quelques exceptions à la règle gé-

nérale. EvÔuva Se v.aià iwv àpijàvTwv '?) 7tpeff§E'j<7<xvTtcv f,v u.èv TCîpt -/_pr;u.(XT(i>v 7tpè; xoù;

rJOôvov; xai toù; ^oyiaràç yjv 5è uepî àoixrjixâxwv upô; toùç Ôixaaxâ;. (Pollux,

VIII, 45.)
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ment, par la livraison d'otages, et par le droit donné aux stratèges

athéniens de prendre toutes les mesures qu'ils jugeront convenables

pour la garde de l'Eubée. Les engagements que prennent les Cinq

Cents et les juges constituent des garanties assez sérieuses dans les

cas ordinaires, mais ils ne les protègent pas contre les résolutions

de l'assemblée populaire.

Il y a loin de là cependant à la condition des sujets du peuple

romain. Chalcis continue à exister comme corps politique et à former

une cité; c'est ce que prouverait à lui seul le fait d'un serment réci-

proque, quoique inégal. Les Athéniens ne songent qu'à assurer leur

empire et leurs revenus; ils laissent donc à la ville son autonomie

municipale, mais en prenant leurs précautions pour qu'elle ne puisse

pas faire tort à leurs intérêts. Chalcis s'administre par ses propres

magistrats, leur existence résulte de la mention des EÔWvai; mais les

partisans d'Athènes sont protégés contre la haine de leurs conci-

toyens par l'appel aux thesmothètes en cas de condamnation à une

peine grave. L'inscription nous apprend également l'existence d'un

conseil à Chalcis, sans nous donner de renseignements sur sa com-
position et ses attributions. Comme il est probable, d'après l'exemple

plus ancien d'Erythrée (1), ce conseil était organisé d'une manière

démocratique, à l'image du conseil des Cinq Cents à Athènes, c'est-

à-dire composé de citoyens âgés de plus de trente ans, tirés au sort

et renouvelés chaque année, et de plus on exigeait d'eux un ser-

ment particulier, de se montrer favorables aux Athéniens et à la

démocratie.

La dépendance des Chalcidiens, sous le rapport de la justice, était

beaucoup plus étroite; c'est pour cette raison que le serment des

Athéniens, destiné à leur assurer quelques garanties, est particuliè-

rement prêté par les juges. Les témoignages des auteurs anciens ne

suffisent pas pour arriver à des conclusions très-affirmatives sur cette

question (2) ; il y a donc intérêt à réunir les renseignements précis

que nous apportent les inscriptions nouvellement découvertes.

11 faut distinguer plusieurs classes :

1° Les procès intentés aux magistrats municipaux à l'occasion de

leur charge ou eîJ0uvai. Nous avons vu plus haut comment les Athé-

niens avaient décidé sur ce point.

2° Les affaires criminelles. Un passage d'Antiphon nous apprenait

qu'une ville ne pouvait condamner à mort sans l'autorisation des

(1) Corpus inscr. attic, I, 9.

(2) Voyez Bœclch, Stautshaasha.lt. fier Athener, t. I, p. 528.
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Athéniens (1). Le serment des juges montre que tous les procès en-

traînant la dégradation, l'exil, la privation de liberté, la confiscation

des biens ou la mort étaient jugés par les tribunaux athéniens.

3° Les affaires civiles. L'inscription de Chalcis est muette sur ce

point; mais les débris d'un autre décret du v e siècle, et relatif à la

ville de Milet, semble prouver que les affaires civiles étaient égale-

ment portées à Athènes.

Il n'est pas possible de proposer la restitution de ce texte dans son

état actuel; il faut se borner aux renseignements que nous donnent

les quelques mots conservés à chaque ligne (2).

, opja^jjià; cbro tiov ÈTtiSexaTwfv

10 xà 8]s TcpuxaveTa tiOevtcov Tipo [ïjuspwv

.... aï 8]s oîxai 'Aô^v7)<ji ovtojv ev t

. . . Av6s<7TY)]piwvt xa\ 'EXacpTjêoAicovi. [01 8s à'pyovTSç.

.

vsiijiavTs; xat xXyipwaavTsç [to Stxaaxrjpiov .• . .

7iap]0VT0)V ouo twv ap'/o'vxojv x

I 5 (TÔO TOIÇ StXaCTYJfflV SX to)[v . . . ,

TrJaps^ovTcov to 8ixaff[x^piov TrXrjpsç

oi] 7rpostpr]|xs'voi [vj] sùOuvfsTÔtov Bpdyimai

ai os 7rpa;st; ovtcov] 7rpoç toÙç ap^ovtaç toÙ; AO[r,vat'wv.

L. 9. Dans les revendications de successions, il fallait déposer le

dixième de la valeur réclamée, et c'est peut-être à cette somme que

s'applique l'expression Ta ImSéxata. La ligne suivante ne laisse aucun

doute sur la nature des procès dont traite cette partie du décret. La

consignation des îcpuTavsTa ou sommes déposées par chacune des

parties pour le salaire des juges n'avait iieu que pour les affaires

civiles. Dans les lignes suivantes, le décret réglait dans quels mois

de l'année seraient jugés les procès des Milésiens, comment serait

constitué le tribunal; il y est dit formellement que les procès seront

jugés à Athènes (1. 11), et je crois même qu'un peu plus loin (1. 18)

on peut voir l'obligation de porter les actions devant les archontes

athéniens.

Dans le traité de h République des Athéniens on trouve la môme

(1)
"0 oOSè ttôXsi ÈijeTTtv, (xvsu 'AQrivaîcov oùôs'va OavdcTw ÇY]u.iùaai. Antiph., De

cœde Hewdis, 47.

(2) 'Aôrjvaiov, t. V, p. 83. J'ai vérifié la copie de M. Koumanoudis sur un estam-

page et ajouté quelques restitutions indiquées par d'autres inscriptions du V e siècle,

Cf. Corpus inscr. attic, I, 29, 38.
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mention des i^uxaveTa consignés par les alliés; il y est dit expressé-

ment qu'ils devaient venir à Athènes -pour lés procès, qu'ils fussent

demandeurs ou défendeurs : Ssï ôçtx^vov 'AôtjvocÇe Sîxrjv Souvai xal Xa-

êetv (\). De cet accord entre le témoignage de l'auteur ancien et les

détails reconnaissables dans les lignes mutilées du décret relatif aux

Milésiens, il faut conclure que les procès civils des alliés, non auto-

nomes, étaient portés, comme les autres, devant les tribunaux athé-

niens (2).

En somme, l'inscription confirme, en le précisant, le témoignage

de Thucydide qui range les Chalcidiens parmi les sujets tribu-

taires (3); elle justifie jusqu'à un certain point l'assertion d'un ora-

teur syracusain, Hermocratès, qui reprochait aux Athéniens d'en

avoir fait des esclaves (4).

Une nouvelle découverte, faite peu de mois après la première,

dans les fouilles de la Société archéologique d'Athènes (S), nous

permet de mettre en regard les conditions de la convention imposée

à Chalcis et celles de l'alliance conclue avec la même ville en 378.

L. 20 2u[Ji(jLa^]ia XaX[xtS]eo)v xwv Iv Eùêotai [xai

Aôïjvafjwv •
£y(.

£l
[
v ^l7 ^aUT^v XaXxtos[aç IX-

EuOÉpJou; ovxa[ç xat] auxovojjLOin; xal au[xo8-

ixouvxa];, [ayjxe cppoupàv ôiroSe^o^évouç [pix-

£ ap^ovxa, [/.Jt^te cpopov epepovraç p}XE [auv-

25 xaïJEtç Trap]£yo[X£VOuç irapà xà SoyfAaxfa x«-

v cu[X[xa^oiv].

Les suppléments que j'ai ajoutés aux lignes 24-26 ne sont pas une

restitution certaine, mais une conjecture assez probable. Comme on

le voit, cette alliance fondée sur l'autonomie des villes offre le con-

traste le plus frappant avec la sujétion des alliés athéniens au v e siè-

(1) *A8y|v. toXit., I, 16,18.

(2) Un passage d'Hérodote montre que les Éginètes, sujets d'Épidaure, étaient

obligés de faire juger leurs procès dans cette ville : Toùtov 5' &ci xôv xP°v°v > xai Tcpo

toû, Alywîyrai 'Entôaupitov rjxovov, ta te â),),a xal Sixa; SiaéaivovTEç èç EmSaupov

èSîSoaàv te xai ÈXdjjiêavov 7tap' à>.Xrj).a>v oî AlyivYJxai. Herodot., V, 83.

(3) Twv [j.èv Û7ry)xôwv xai çôpov ûuoteXwv 'EpETpiîiç xai XaXxtô-rj; xai ÏTUprjç xai Ka-

pOcmot àrc' Eùëoîa; yj<rav. Thucyd., VII, 57.

(,û) Où yàp or) EÎiXoyov Asovtivmv jaev XaXxtoéwv ôvxwv xaiàxô ijuyyEvè; XYJo£O"0ai,

XaXxiSÉa; SE toù; èv Eùêoia, wv oïSe dcrauxoî Etari, SouXwCTajAE'vovç è/ew. Thucyd., VI, 76.

(5) Koumanoudis, décembre 1876, 'AOïjvaiov, t. V, p. 336; Kœhler, Corpus inscr.

11, p. 398. J'ai revu le texte sur un estampage.
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cle;et ce fat aux mêmes conditions que les autres cités entrèrent

dans la ligue de 378 (1).

Les Athéniens ne s'étaient pas résignés facilement à cette politique

nouvelle, et, dans les premières années du iv° siècle, ils avaient

essayé de rétablir leur empire maritime sur les anciennes bases et

de faire prêter aux villes le même serment d'obéissance que les

Chalcidiens avaient été contraints de jurer. C'est ce que prouve un

fragment d'inscription depuis longtemps connu, mais qu'il avait été

impossible de compléter jusqu'ici (2).

La restitution que je propose consiste à adapter à la partie con-

servée de ce document la partie correspondante du décret de Chalcis;

elle réunit les mots isolés et donne pour chaque ligne le nombre de

trente-cinq lettres.

'A0ï]vaiw]v • ôpxtoffa[i Se irpecëetav iXôouaav I;

? 'AvTi'i7aY)]ç [ASTa twv [ôpxwxwv 'A9y]vaiou; xac iiz-

oypa^ai] toÙ; ô;jLo'<7oc[v]Ta; o[toi)ç S' av ôiAo'ffWfft oltz-

avxEç], iittjAeXoffO [tov] oî ar[TpaTY)Yo{. Kaxoc tocSe

'ÀvTi(T<7aiJouç ojj.o'<jai ; oux àTto[crrrço"o
i
u.ac àrco toîî

SV] ijlou t]oo 'A6y)vat'[co]v oute -z[_ijyf\i outb (jirijçavYJi

oùSe;ju]at oùS' ÎTiti oùSè [Ipyon ouSè Ttoi dcptc-

Tapiv]ou iteicTOfxat xal [eocv àcpiffTÎji tcç, xaT£-

pco 'Aôyjva]tot; xac tov [a>]o'[pov uttoteXco 'AOY)vac-

otç ôitoaov av] 7T£iOoj [ 'AQYjvaiouç.

L'alphabet de l'inscription est celui qui fut adopté à partir de l'ar-

chontat d'Euclide; mais l'usage d'écrire o pour ou et surtout la forme

£7Uf/.EÀocOwv indiquent une époque peu éloignée de cette date. Un
serment de ce genre ne put être imposé par les Athéniens qu'après

la victoire de Gonon à Cnide, et il est difficile, d'un autre côté, de

descendre plus bas que la paix d'Antalcidas. Pendant la campagne

de Thrasybule dans l'île de Lesbos , en 392 , Diodore de Sicile

rapporte qu'il soumit Érésos et Antissa xa6' ôjxoXoytav (XIV, 94),

c'est-à-dire en vertu d'une convention, comme cela avait eu lieu poul-

ies villes de l'Eubée; en restituant ['Avri<7<n)]<; à la deuxième ligne

et [ 'Avti<7o-oci]ouç à la cinquième, on aurait exactement le nombre de

lettres qui manquent.

(1) Corpus inscr. attic, II, 17.

(2) Pittakis, 'Eyrijj.. 'Ap/., 1604; RangabtS, Antiq. hellén., 482; Corpus inscr.

attic, II, 92.
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Quel que soit le nom de la cité, il n'en reste pas moins acquis que

le décret voté dans les premières années du iv
e siècle fut la repro-

duction littérale du décret de Diognètos.

Ce fait n'est pas sans intérêt pour l'histoire d'Athènes. A peine

délivrée des Trente et des Lacédémoniens, la république crut qu'elle

pouvait rétablir l'ancien état de choses, tel qu'il était avant le dé-

sastre d'iEgos-Potamos. En môme temps qu'elle soutenait contre le

roi de Perse la révolte d'Ëvagoras, elle imposait à ses anciens sujets

les mômes conditions qu'ils avaient subies au temps de Périclès; on

trouve dans le Discours sur la Paix, attribué à Andocide, la trace des

mêmes espérances et des mêmes prétentions; ce fut là ce qui fit

repousser les propositions des Lacédémoniens, et l'orateur ne put

faire comprendre à ses concitoyens qu'Athènes, relevée par le secours

du Grand Roi, n'avait plus la force de reconstituer, malgré lui, son

ancien empire (1).

En considérant l'identité des deux décrets votés à cinquante ans

de distance, il est difficile de croire que la proposition de Diognètos

ait été rédigée spécialement pour l'affaire des Chalcidiens. J'y ver-

rais plutôt l'application au cas particulier de Chalcis d'une formule

générale, arrêtée pour toutes les cités qui tenteraient de faire défec-

tion et auxquelles les Athéniens auraient imposé une convention.

Si les fouilles de la Société archéologique nous rendent encore un

des décrets relatifs à quelque autre des villes de l'Eubée ou de celles

qui devinrent sujettes et tributaires d'Athènes, il est probable que

nous y trouverons les mesures pour l'échange des serments et la

formule de ces serments rédigées dans les mêmes termes que dans le

décret de Diognètos. Cette formule générale fut arrêtée au temps de

Périclès et sous son influence; elle nous fait donc connaître une

partie de sa politique et montre comment il comprit les rapports

d'Athènes et des villes sujeties dans cet empire athénien qu'il s'ef-

força de substituer à l'ancienne ligue de Délos.

P. FOUCART.

(1) <£épî, àXXà Xsppôvï|TOv xoù Ta; owrotxCaç xai ta £yxxrijj.aTa xai ta ypia ïva àrcoXà-

Êwij.Ev; à).).' oùte paat),£Ù; oùte o :
. <rû[j.aa/_ot cuyywpoûcriv /)[J.ïv, |Jt,e6' &v aùxà SeÏ7to),e-

(loûvTaç xTYJffaaôai. Andoc, De poce, 15.



SUR

DEUX INSCRIPTIONS GRECQUES TROUVEES A YORK
/ (i)

Des huit inscriptions en langue grecque qu'on sait avoir été trou-

vées en Angleterre, les deux dont on donne à la page ci-contre le

fac-similé, pris sur les originaux mêmes, ne sont pas les moins inté-

ressantes à différents points de vue. Les tablettes sur lesquelles elles

sont tracées en forme de points ont été trouvées, il y a environ vingt-

six ans, en creusant les fondations de la vieille station du chemin de

fer à York; la rouille, en les soudant pour ainsi dire l'une à l'autre,

a contribué à la conservation de ces curieux monuments de la langue

grecque et de la domination romaine, et, d'après la forme des lettres

et la grossièreté du pointage, ou peut leur assigner pour origine le

11
e ou le iii

c siècle après J.-C.

La matière en est un bronze mince, que le temps a recouvert à la

longue d'une patine vert foncé, mais sous laquelle on retrouve encore

quelques traces d'un revêtement d'argent. Les inscriptions ont été

mentionnées («neprorsusabessent abhacsylloge»)par le professeur

E. Hùbner dans son remarquable ouvrage intitulé lnscriptioues

Brïtanniœ latinœ (Berol., 1873, p. 62), mais comme n'ayant été ni lues

ni interprétées jusqu'ici d'une manière satisfaisante.

,(1) Nous devons à l'obligeance de M.Egger une traduction de cette dissertation,

qui a été lue le -18 avril 187G devant la Société philologique de Cambridge.
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Voici, à ce qu'il semble, la teneur des inscriptions suivantes :

C'est-à-dire,

(1) Osoî; toT; tov ^YÊ
f
x0Vtx0" TtpaiTwpiou SxfiÇ.'Ayipfcpioc.

2.

(2 îîxsavwt xat TvjOui A.7)[iTQTptoç.

La dernière inscription est une simple invocation ou un remer-

ciement adressé aux puissances de la mer par Démélrius; elle ne

présente d'autre difficulté que celle du déchiffrement, pour lequel le

chanoine Raine m'a été d'un grand secours. Cependant la rencontre

de deux différentes formes d 'w dans le môme mot a cela de remar-

quable qu'elle se trouve aussi dans les légendes des pièces de la

Bactriane. Mais j'éprouve un grand doute à l'égard des lettres qui

manquent dans la première inscription à la fin de la quatrième
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ligne. Si elles représentent CKPIJJ comme je me suis hasardé à

les lire, elles peuvent signifier Skribonius, le nom de famille, ou
scriba, la profession de Démétrius, quoique dans ce dernier cas elles

eussent été plus naturellement placées à la suite du nom propre.

Dans ces temps de décadence auxquels on peut rattacher cette in-

scription, un tel mélange dans la nomenclature n'est pas du tout

rare ; cf. Eyvarto; ïlaarop et Egn(atius) Dyonisius(Hùhner, Inscr. Brit.

Int., p. 8ï et 98), cnrecouXaTwp, xTjvdo? (Év. S. Marc, xii, 14). Le
professeur Churchill Babington propose de lire ces lettres comme
K P I K ou K P 1 N, faisant correspondre le premier de ces mois à

Ocriculum (le moderne Otricoli) et le second à Ocrinum, le nom
romain du cap Lizard; mais du groupe de points qui se trouve à

la lin de la quatrième ligne se dégage plus évidemment, selon

moi, ^. Les points qui apparaissent de chaque côté de VI (comme

un tréma) dans 0ÉO • I • G peuvent être expliqués d'après une

inscription chrétienne sur marbre trouvée à Saïda et conservée

au Louvre, et sur laquelle on remarque le nom TANOYAPIC. Les

mots GêoTç to~; toîî f^su.ovtxou TtpaiTtDpfou, « aux dieux du prétoire du
gouverneur », fournissent un intéressant exemple du culte de ces

divinités spéciales des camps auxquelles Tacite fait plus d'une fois

allusion (Ann., I, 39; II, 17; Hist., III., 10), et (comme M. Kenrick

l'a fait remarquer) elles jettent de la lumière sur un passage dont

l'explication a coûté bien des efforts infructueux aux commentateurs :

xai autol oùx. etarjXQov sic xo itpaiTtopiov, i'va [^ [juavôcoaiv (Ev. S. Jean,

xvni, 28); car un juif strict observateur de la loi ne pouvait dans

aucune circonstance, mais encore moins au temps de la Pâque,

entier dans un prétoire qui était manifestement consacré aux dieux

du paganisme ou qui renfermait un autel pour leur culte.

Deux inscriptions latines tracées en forme de points sur des ta-

blettes de bronze de même grandeur et de même forme sont exposées

dans la salle des bronzes du Brilish Muséum ; autour de la bosse

centrale d'un bouclier de bronze, conservé à Nevcastle, on a bien

reconnu aussi quelques lettres tracées en forme de points (Hubner,

/. c, p. 116, n°èi70), mais on n'a pu les expliquer d'une manière

satisfaisante.

S. S. Lewis.

XXXIII. 19



NOTE
SIR

L'AGE DES GRANDS MONUMENTS D'IIÉLIOPOLIS

(BAALBEK)

On a bien souvent cherché à déterminer l'âge des magnifiques

Temples de Bâalbek, en ne raisonnant que sur leur style et sur leur

ornementation. Je vais, à mon tour, m'efforcer de résoudre cet inté-

ressant problème, en me servant de documents qui, à mon sens,

présentent une autorité satisfaisante
;

je veux parler des documents

que nous fournit l'étude de la numismatique.

Il est généralement admis, aujourd'hui, que les monuments repré-

sentés au revers des monnaies impériales et coloniales de la Syrie,

aussi bien que des autres provinces de l'Empire, ne sont pas des ima-

ges de fantaisie, mais rappellent avec une précision parfois fort remar-

quable des édifices qui- ont été réellement l'ornement des cités aux-

quelles les monnaies qui en sont empreintes se classent sans hésita-

tion possible, grâce aux légendes qu'elles portent. C'est cette théorie,

dans laquelle, je l'avoue, j'ai une confiance entière, que je vais ap-

pliquer aux monuments de Bâalbek. Mais avant d'entrer in médias

m, je dois rappeler quels sont les édifices dont les ruines grandioses

inspirent la plus profonde admiration à quiconque a le bonheur de

les visiter.

Les tremblements de terre, le fanatisme de Théodose et la barba-

rie musulmane ont fait leur œuvre, il est vrai, mais pas assez radi-

calement pour qu'il soit difficile de retrouver les linéaments princi-

paux qui nous permettront de reconnaître les édifices ruinés dans

ceux qui sont représentés sur les monnaies.

Nous avons d'abord le grand temple du Soleil qui, sous la domina-

tion romaine, a incontestablement remplacé un sanctuaire gigan-
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tesque construit par les Phéniciens, à une époque qu'il nous est im-

possible de préciser. Nous devons, sur ce point, nous contenter de

constater que l'œuvre romaine a laissé subsister en bien des places

des débris de l'œuvre véritablement stupéfiante des constructeurs

primitifs. Ainsi je me bornerai à citer, en passant, les trois blocs im-

menses formant la tête de la plate-forme sur laquelle le temple du

Soleil a été bâti, bien des siècles après, pour faire place à son tour à

une église chrétienne; puio les six blocs non moins étonnants qui à

eux seuls cons!ituent,sur la face nord, un mur de plus de 60 mètres

de longueur, de 8 à 10 mètres de hauteur et de 4 à 5 mètres d'épais-

seur ; puis enfin les arrachements des voûtes effrondrées des grandes

galeries souterraines , sur lesquels ont été entées plus tard des

voûtes romaines parfaitement caractérisées et bien distinctes de ce

qui reste des voûtes primitives, qui étaient manifestement surbaissées.

Notons d'ailleurs que le mur, formé de six masses gigantesques

seulement, est séparé de 12 mètres au moins de la construction ro-

maine, de superbe appareil, à la crête de laquelle sont restés en

place les piédestaux des colonnes qui faisaient face à la rangée de

six colonnes qui, sur la face sud, sont encore debout.

Les faces est et ouest du temple du Soleil comportaient chacune

10 colonnes et les grands côtés 19 chacun, en comptant deux fois les

colonnes d'angle.

Quant au temple de Jupiter, on y voyait 8 colonnes sur les faces

est et ouest, et 14 sur les grands côtés, en comptant toujours les

colonnes d'angle.

L'ensemble des deux temples était précédé à l'est d'une vaste en-

ceinte, sorte de téménos, composé d'une cour hexagonale suivie

d'une seconde cour carrée, dans lequel donnait accès à l'est un
somptueux vestibule, flanqué à droite et à gauche de deux pavillons

quadrangulaires bien conservés encore ; entre ces deux pavillons

régnait une grande salle, à laquelle on devait accéder par un escalier

monumental qui a été rasé, lorsque les Arabes ont eu la belle idée de

faire du téménos et des deux temples une véritable forteresse, à la

construction de laquelle ils ont, en vrais sauvages, sacrifié les splen-

dides monuments qui leur fournissaient à peu de frais de magnifiques

matériaux tout prêts à mettre en œuvre.

Douze piédestaux restés in situ à la crête du mur moderne qui

retombe à pic du vestibule sur le sol environnant nous démontrent

que là était véritablement l'entrée de l'enceinte sacrée, car les faces

extérieures des deux piédestaux extrêmes portent des inscriptions

dont je parlerai plus loin, et qu'il est impossible de lire d'en bas;
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elles avaient apparemment été destinées à être lues, et j'en conclus

qu'elles avaient été gravées de façon à frapper les yeux de ceux qui

montaient le grand escalier aujourd'hui disparu.

Résumons maintenanl. Nous avons les édifices suivants, qui peu-

vent se trouver représentés sur les monnaies d'Héliopolis :

1° Le grand temple du Soleil, qui élait décastyle ;

2° Le temple de Jupiter, qui était octostyle ;

3° La grande entrée dodécastyle, ou vestibule du téménos.

Je ne parle pas du petit monument fort délabré que l'on appelle le

temple circulaire, qui était vraiment peu digne d'être représenté et qui

ne fait pas partie du groupe des édifices principaux d'Héliopolis.

Pour le temple du Soleil, la date de sa conslruction nous est donnée

par la chronique de Jean Malala (lib. XI) dans les termes suivants :

Mexà os Tvjv (îa<jiXs(av 'Aopiavou, eêacîiXeoaEv

''HXtoç 'AvxtovTvo; ITTo; — ô'axiç Ixtigev ev

'HXlOUTCoXst T7JÇ <I>01VIX7)Ç XOU Àl^aVOU VOCOV XM

Aù (juy<xv sva xal aûxov ovxa xwv ôeajjiaxwv.

«Après le règne d'Adrien, régna iEliusAntonius Pius,qui fonda à

Kéliopolis de la Phénicie Libanaise un temple de Jupiter, assez

grand pour être une des merveilles du monde. »

Dans la Chronique paschale (olympiade 289), nous lisons:

... ô 0£O$o<no<; xal xaxeÀujsv, xalxo ïepbv 'HXioutco'Xem;, xo xou HaXaviou, xo

[^£Ya xat 7t£piêoY)xov, xxl xo xpiXiOov, xal £TtoiTj<jsv aùxo 'ExxXrjai'av y#
pi<rna-

vwv... « Théodose renversa les temples des païens (que Constantin

s'était contenté de fermer) ainsi que le temple d'Héliopolis, celui de

Balanios, le grand et fameux temple, le temple trilithon, et il en

fit une église des chrétiens. »

Ce passage curieux nous donne le nom de la divinité auquel était

consacré le grand temple d'Héliopolis; c'était Balanios, nom dans

lequel Robert Wood avait, il y a un siècle, proposé de retrouver le

nom de Baal-Soleil. En effet, le mol grec vjXioç ayant été arabisé,

avec la permutation si fréquente en Syrie du lam en noun, Baal-

Hélios sera devenu Balanios. Le même savant voyageur avait, avec

non moins de vraisemblance, reconnu clans le nom Trilithon un

surnom vulgaire appliqué au temple, à cause des trois blocs gigan-

tesques placés à la tête de sa plate-forme.

Quoi qu'il en soit du plus ou moins bien fondé de ces deux expli-

cations, que je n'hésite pas à adopter, il demeure constant que le

grand temple du Soleil a été construit sous Antonin le Pieux, c'esl-à-

dire de l'an 138 à l'an 101 de l'ère chrétienne. Théodose ayant régné
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seize ans, de l'année 379 au mois de janvier de l'année 3i)o, il s'ensuit

que ce temple illustre n'a existé que 257 ans au plus, en prenant les

limites extrêmes du règne des deux empereurs, c'est-à-dire environ

deux siècles et demi.

Pour les deux autres édifices dont nous désirons trouver la date,

nous n'avons plus des ressources analogues à celles que nous four-

nissent la chronique de Mâlala et la Chronique paschale. C'est

donc à d'autres sources que nous devons maintenant puiser.

Recourons à la numismatique. La suite monétaire d'Héliopolis

est belle et riche ; mais elle ne commence en réalité qu'à Septime

Sévère, car toutes les monnaies attribuées par Vaillant, Mionnet et

Seslini, à Nerva, Hadrien, Marc-Aurèle et Commode, sont d'attribu-

tion plus que suspecte. La première, en effet, est certainement de

Béryte ; la seconde n'a été vue par personne après Vaillant ; la troi-

sième est donnée comme d'attribution fort douteuse par Mionnet ;

et la quatrième n'a été publiée que par Sestini ; c'est tout dire.

Voici quels sont les monnaies de Septime Sévère frappées à Hélio-

polis et donnant l'image de monuments:

Sur la première, paraît un temple décastyle vu de face, accompa-

gné des abréviations I. 0. M. H. COL. HEL. {lovi Optimo Maximo

Heliopolitano Colonia Heliopolïs).

Ce temple, élanldécaslyle, doit nécessairement représenter le grand

temple du Soleil.

Sur d'autres monnaies frappées du vivant et encore après la mort

de ce prince déifié (la légende étant alors DIVO SEVERO), on
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voit, d'en haut et de côté, un temple orné d'un grand nombre de co-

lonnes et muni de quelques degrés pour y monter ; il est encore ac-

compagné des abréviations 1. 0. M. H.

Ce temple nous le retrouvons représenté identiquement sur des

monnaies de Julia Domna et de Caracalla.

Ce temple est octostyle ; c'est donc l'image du temple de Jupi-

ter.

Faisons ici quelques remarques essentielles : le temple de Jupiter,

relativement au temple du Soleil, est dans une position manifeste-

ment subordonnée, et n'a rien de commun avec le grand témênos et

le grand vestibule. Je ne crois donc pas m'aventurer en avançant que

ce temple a été construit postérieurementà celui du Soleil.

Mais pourquoi les deux monuments représentés sur les monnaies

de Septime Sévère sont-ils accompagnés tous les deux de la légende

I. 0. M. H.? Ne peut-on pas soupçonner que ce fut précisément parce

que le grand temple, aux yeux de la population syrienne d'Hélio-

polis, était un temple de Baal-Soleil, que Septime Sévère a pris le

parti de construire un temple spécial pour Jupiter héliopolitain? Ce

qui est certain c'est que la façade décastyle du temple du Soleil n'a

paru qu'une fois sur la monnaie de Septime Sévère, et qu'ensuite on

n'y a plus représenté que le temple de Jupiter, auquel on a attribué

à bon droit la légende I. 0, M. H.

Ce qui est tout aussi certain, e'est que sur la monnaie de l'impé-

ratrice Domna comme sur celle de Caracalla, fils et successeur de

Sévère, on n'a plus fait figurer non plus que le vrai temple de Jupi-

ter, probablement parce que c'était une œuvre personnelle du chef

de la famille.

Comme nous allons trouver tout à l'heure la preuve que le grand

vestibule du téménos a été construit sous Caracalla,, il devient à

mon avis tout à fait vraisemblable que le véritable auteur du temple

de Jupiter a été Septime Sévère, et que Caracalla n'a fait que con-

tinuer et achever l'œuvre grandiose si bien commencée par son

père.

Nous venons de dire que le temple de Jupiter reparaît sur les

monnaies de Domna et de Caracalla ; il faut ajouter qu'il y paraît à

l'exclusion de tout autre monument sacré, fl n'y est plus question

du temple du Soleil. C'est donc bien une œuvre de famille qui a

servi de type habituel aux monnaies de la famille.

Septime Sévère a régné de 493 à 211 ; c'est donc dans l'intervalle

de dix-huit ans compris entre ces deux années extrêmes que le tem-

ple, de Jupiter a été construit.
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Passons maintenant aux édifices d'Héliopolis représentés sur les

monnaies des empereurs qui ont suivi la dynastie des Seplimiens.

Macrin a régné quatorze mois, de 217 à 218.

Elagabale, de 218 à 222.

Alexandre Sévère, de 222 à 235.

Maximin, de 235 à 238.

Gordien III, de 238 à 241.

Philippe, de 244 à 2*9, avec son fils.

Depuis Caracalla jusqu'à Philippe on ne trouve plus une seule

monnaie héliopolitaine représentant un édifice, et cependant ces

monnaies existent.

Sous Philippe nous retrouvons, mais rarement, le même temple

de Jupiter, vu de côté, avec la légende I. 0. M. H.; ce type paraît

également sur les monnaies de l'impératrice Otacilie, femme de

Philippe; en revanche nous rencontrons alors deux types tout à

fait nouveaux.

Le premier représente un édifice élevé au-dessus d'un grand esca-

lier ; il est muni à droite et à gauche de deux pavillons, et au centre

du vestibule, entre deux rangées de six colonnes chacune qui en dé-

corent l'entrée, on voit un grand cyprès ; au bas et en avant du per-

ron est placé un autel. Voici ce que je disais de cet édifice dans ma
Numismatique de la Terre sainte (p. 13) : « Pour quiconque a visité

les splendides ruines de Bâalbek, celte monnaie représente l'entrée

orientale du grand téménos, dont l'escalier a été entièrement dé-

truit par les Arabes, lorsqu'ils ont fait une forteresse des deux

grands temples. Quant au cyprès, tout le monde sait qu'il était

consacré au Soleil, et qu'il en symbolisait par conséquent le culte

si développé à Héliopolis. »

Ce même type se trouve aussi sur les monnaies d'Utacilia Sèvéra,

Le second type est ainsi conçu :

Temple construit sur un lieu élevé, avec un escalier coudé y ac é-
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dant. Dans le champ de l'enclos sacré, un vase et un autel; en dehors,

dans le champ de la pièce, un caducée ; à droite de l'escalier, deux

troncs d'arbres et des arbustes. Le temple est octostyle ; c'est donc en-

core du temple de Jupiter qu'il s'agit, malgré l'absence de la lé-

gende I. 0. M. H.

Interrogeons maintenant ces deux types si différents, et commen-

çons par le vestibule.

De la fin du règne de Garacalla au commencement de celui de

Philippe il s'est écoulé vingt-sept ans, et je ne vois absolument rien

d'invraisemblable à ce qu'il ait fallu vingt-sept années pour achever

la construction du téménos et du grand vestibule, si surtout nous

tenons compte des révolutions successives qui ont marqué cet

intervalle assez court.

Mais, me dira-t-on, quelle preuve donnez-vous de ce fait, que le

vestibule en question a été commencé par
1
Garacalla ? Cette preuve

la voici:

Sur les deux piédestaux in situ des deux colonnes extrêmes qui

bordaient l'entrée du vestibule, on lit l'inscription ci-contre, qui lève

toute espèce de doute (voir page 273).

D'abord les mots magnis diis nous démontrent bien que deux

grands dieux distincts étaient adorés à Héliopolis. Naturellement les

deux chapiteaux de bronze doré dont il est question ont été mis en

place au moment même de la construction du vestibule ; ils ont été

consacrés par Longinus du vivant de Caracalla et de sa mère, et pour

le salut de ces deux personnages. Gela me paraît valoir une démons-

tration rigoureuse. C'est donc bien sous le règne de Caracalla, c'est-

à-dire de 211 à 217, que le vestibule en question a été commencé.

N'a-l-il été achevé, avec l'immense téménos qu'il précédait, que sous

le règne de Philippe l'Arabe? C'est fort possible, probable môme.

Quant au second type, il nous représente l'entrée orientale du

temple de Jupiter, avec un escalier coudé de douze à treize marches

y conduisant. Cet escalier, dont on n'a pas retrouvé de trace, a-t-ilôté
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construit par l'ordre de Philippe? Je dirai encore :

c'est fort possible. Remarquons qu'en donnant aux

marches la hauteur exorbitante de m ,2o, on n'ar-

riverait jamais à plus de 3m ,25 pour l'élévation de

^ la plate-forme du temple au-dessus de la naissance

^ de l'escalier. Ce temple n'était donc pas établi sur

un rocher élevé, ainsi que l'a dit Vaillant, qui

croyait Héliopolis bâtie sur les pentes du Liban et

(iui a pris les arbres pour des rochers.

I- 5 II ne nous reste P' us Qu'à mentionner une belle

monnaie d'Héliopolis frappée en l'honneur de l'em-

pereur Valérien, qui a régné à partir de -253 et

qui est mort en captivité chez les Parthes.

On y voit deux temples ornés d'un grand nombre

de colonnes; ils sont vus de côté et paraissent se

faire face; au-dessus d'eux sont placées les trois

urnes des jeux sacrés capilolins, œcuméniques et

isélastiques fondés à Héliopolis (1), jeux dont nous

trouvons la première mention sur une rare monnaie

de Caracalla, et qui ne reparaissent que sous Valé-

rien et Gallien régnant ensemble. C'étaient proba-

blement des jeux décennaux qui, ayant été célébrés

sous Caracalla, l'auront été de nouveau quarante ans

plus tard, sous ValérienetGallien. La captivitédeVa-

-j Ùj £ lérien ayant commencé en 260, les jeux sacrés dont

a. Zj ^ il est question, si c'étaient des jeux décennaux,

Ij ~ n'ont pu être célébrés sous Caracalla que de 213 à

x " g 217, et par conséquent sous Valérien que de 253

£ ^ s à 257.

Ce môme type se trouve également sur une mon-

naie de Gallien.

Les deux temples du Soleil et de Jupiter ont l'air

de se faire face sur ces deux monnaies; mais

comme tous les deux sont parfaitement orientés de
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(1) Ces jeux sont dits œcuméniques parce que tout le monde

était admis à y prendre part; isélastiques (de slcreXavveiv) parce

que le vainqueur avait le droit de rentrer sur uu char dans sa

patrie, et recevait de ses concitoyens une pension annuelle

nommée eiaeXaaTixôv ; capitolins héliopolitains paice qu'ils

étaient célébrés en l'honneur de Jupiter, surnommé capitolin

à Rome, et héliopolitain à Héliopolis.
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l'est à l'ouest, c'est le graveur des coins qu'il faut accuser d'avoir

faussé la perspective, pour faire ressortir la richesse des colonnades

dont ces deux temples étaient ornés. Des deux temples représentés

ainsi, le plus grand est celui de gauche; ils sont donc supposés

vus de l'ouest.

Ce sont encore les temples du Soleil et de Jupiter.

En résumé, le temple du Soleil a été construit par Antonin et dé-

truit par Théodose.

Le temple de Jupiter a été construit par Septime Sévère, et muni

d'un escalier coudé et d'une enceinte par Philippe. Le grand vesti-

bule et le téménos ont été commencés par Garacalla, et terminés

probablement par Philippe.

F. de Saulcv.

Paris, 7 janvier 1877.
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MOIS DE MARS

M. Victor Duruy continue et achève la communication de son mémoire
sur l'empereur Septime Sévère. M. René Briau termine également la lec-

ture commencée par lui sur les écoles de médecins à Rome.
M. le bâton de Witle lit une note sur un médaillon en terre cuite re-

présentant le Génie de la ville de Lyon. Ce médaillon, assez grossier de

travail, paraît remonter au 111
e siècle de notre ère. Il a été trouvé à Orange

et appartient au musée de Lyon. En face du génie s'avance un personnage
vêtu de la toge romaine, d'un âge mûr, présentant de la main droite un
vase où sont plantés deux épis, de la gauche un objet qui paraît figurer

un sceptre, ou plutôt un rouleau. Un corbeau est à ses pieds. Dans le

champ on lit : FELICITER. M. de Witte incline à voir dans le personnage
vêtu de la toge L. Munatius Plancus, le fondateur de la colonie de Lyon,
l'an 711 de Rome, quarante-trois ans avant J.-C.

M. Ernest Desjardins communique une note sur l'existence dans le midi

des Gaules d'une population appartenant à la race des Ambrons. C'est à

cette population qu'il faudrait attribuer l'érection des murs de Nages et

de Murviel dans le bas Languedoc, murs d'une construction toute parti-

culière et rappelant les murs de Città d'Vmbria en Italie.

M. Ravaisson présente l'estampage d'un bas-relief funéraire récemment
acquis par le musée du Louvre. Un enfant et un homme, ayant la main
levée en signe d'adoration, sont debout devant un cavalier qui de la main
droite tient les rênes, de la gauche une patère. M. Ravaisson y voit un
mort élevé à la condition divine, un demi-dieu habitant de l'Elysée. Le
cheval n'est pas, comme on l'a dit souvent, un symbole du voyage au
séjour des morts, mais un emblème traditionnel de la condition héroïque
à laquelle le défunt est élevé.

M. de Saulcy commence la lecture d'un mémoire destiné à résoudre ces

deux questions : 1° Y a-t-il eu des rois de France faux-monnayeurs?
2° Quels sont dans notre histoire les personnages qui ont mérité le nom
de faux-monnayeurs?

M. le ministre de l'instruction publique transmet à l'Académie un rap-

port de M. Albert Dumont, directeur de l'Ecole d'Athènes, relatif aux
objets trouvés par M. Schliemann dans les fouilles entreprises à l'acro-

pole de Mycènes. Ces objets sont devenus, d'après les conventions, la pro-

priété du gouvernement grec. Ils sont déposés à la Banque d'Athènes dans
des caisses enecre fermées en partie. M. Dumont n'a donc pu se faire une
idée de l'ensemble. Il ignore les conditions relatives dans lesquelles

chaque objet a été trouvé. Il croit donc devoir être très-circonspect dans
ses jugements. Ce qu'il a vu, toutefois, est très-remarquable. Il signale des

masques, des ceintures, des vases, des rondelles, des anneaux, des pla-

ques. Les masques sont d'or; les plaques, d'or également, portent des des-

sins où se voient des feuilles, des oiseaux, des quadrupèdes, des cigales,

des cercles concentriques. Le style de ces objets ne rappelle à M. Dumont
ni le style assyrien, ni le style phénicien, ni l'art grec archaïque. Il faut

attendiê de nouveaux renseignements. A. B.
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ET CORRESPONDANCE

Nous sommes heureux d'annoncer la publication d'un nouveau recueil

périodique consacré, dans la capilale d'un grand empire, à ces études

d'archéologie et d'épigraphie dont la Revue travaille à servir les intérêts et

a favoriser les progrès en France; nous voulons parler des Archœologisch-

epigraphische Mittheilungen aus Œsterreich qui se publieront sous la direc-

tion de MM. A. Conze et 0. Hirschfeld, professeurs l'un d'archéologie, l'au-

tre d'épigraphie à l'Université de Vienne. Il y aura par an deux ou trois

cahiers, qui formeront à la fin de l'année un volume in-8°, du prix de

4 florins KO, à la librairie de Cari Gerold's Sohn.

Les directeurs se proposent surtout de réunir et de grouper tous les

renseignements relatifs aux antiquités qui existent ou que l'on découvrira

dans tout le bassin du Danube, de sa source à son embouchure, tant sur

le sol même de la monarchie austro-hongroise que dans les contrées voi-

sines, telles que la Roumanie; mais ils ne s'interdiront pas d'élargir ce

cadre en faisant connaître des monuments de l'art grec conservés dans les

musées du royaume ou venus à leur connaissance par suite des voyages

qu'eux ou leurs collaborateurs auront entrepris; ils donneront, nous

l'espérons, des études d'un caractère plus général encore, qui témoigne-

ront des recherches personnelles qu'ils poursuivent comme savants et

comme professeurs, dans cette Université où ils ont fondé depuis quelques

années l'enseignement normal de l'archéologie et de l'épigraphie. Cette

double tendance, études d'histoire locale, élude générale de l'antiquité,

est déjà représentée dans le numéro dont nous offrons aujourd'hui le som-

maire à nos lecteurs :

1. Gurlitt, Monuments antiques conservés à Vienne dans des collections

privées. Les directeurs des Mittheilungen se proposent d'en donner le cata-

logue et font appel à la libéralité des collectionneurs. Ils commencent par

la collection du contre-amiral Miklositcb, qui a éié formée pendant de

longs séjours dans les parages du Levant. Les planches l, 2 et 3 reprodui-

sent quelques-uns des morceaux les plus intéressants de cette collection :

un bas-relief votif aux Nymphes, à Hermès et à Pan, qui parait piovenir
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de Lampsaque el donf l'exécution est tout à fait remarquable; un torse

en ronde bosse, d'une Victoire, trouvé à Laodicede Syrie, travail décora-

tif largement exécuté; une tête de marbre de divinité féminine, d'Aqui-

lée. — 2. Lettre inédite de Winckelmann, publiée avec les éclaircissements

nécessaires par C. Justi. — 3. Goos, Additions et corrections au troisième vo-

lume du Corpus. — 4. Majonica, Trieste, Pola, Aquilée; notice sur les col-

lections publiques et privées qui existent dans ces villes; les environs d'Aquilée

et leurs antiquités. — 5. Fr. Pichler, Inscriptions de Pettau. — 0. 0. Hirsch-

feld, Inscriptions du cercle de Tatar-Pasardchik. -* 7. Const. Sirecbek, Ins-

criptions de Lipljnn. — 8. Fouilles de Salona. — 9. Ad. Hauer, Amulette de

Reg-msburg. — 10. Moriz Hœrncs, Ruines romaines près de Marz. — 1 1. A.

Conze, Bas-relief romain à Baden, près Vienne. — 12. A. Conze, Thétis et

Achille, etc., etc.

Le cahier se termine par les statuts du Séminaire archéologique épigra-

phique, fondé depuis 1S76 dans l'Université de Vienne.

'Aô-^vaiov, 5e année, n° 5. — Outre trois articles consacrés aux

sciences physiques, ce numéro contient encore un intéressant rapport sur

les fouilles qui se poursuivent au sud de l'Acropole, sur l'emplacement et

dans le voisinage du temple d'Esculape. On rencontre, en ce point, non-

seulement des marbres en place, contenant des dédicaces à Esculape,

mais des marbres plus précieux encore, nombre de décrets jadis conser-

vés dans l'Acropole et qui, par suite de diverses circonstances, ont été

précipités par-dessus le mur méridional el ont roulé sur la pente.

M. Koumanoudis commence par décrire une offrande curieuse à Escu-

lape, un demi-visage en pierre qui a été retrouvé, par une chance ines-

pérée, dans un étal de conservation parfait. L'offrande avait été consacrée

à propos de la guérison d'une maladie d'yeux. Les yeux sont faits de plu-

sieurs matières différentes, rapprochées et ajustées avec beaucoup d'art.

Pour juger de ce travail, qui paraît rappeler celui des yeux de certaines

figures égyptiennes, telles que le Scribe assis du musée du Louvre, il fau-

drait la représentation coloriée que nous fait espérer M. Koumanoudis.

Viennent ensuite des inscriptions. Ce sont d'abord un certain nombre

de dédicaces à Esculape et à Hygie, puis des inscriptions honorifiques, et

enfin des fragments de décrets :

1" Les vingt premières lignes d'une alliance conclue, en 433, entre les

Léontins de Sicile et les Athéniens, un de ces actes qui sont comme la pré-

face de la désastreuse expédilion où sombra la fortune d'Athènes;— 2° Une
alliance conclue, en 3Gi, entre Athènes et les Thessaliens, dirigée contre

Alexandre de Phères. Ce texte a quarante-cinq lignes et est très-bien con-

servé; il ne manque à la fin que peu de chose, et encore y a-t-il lieu d'es-

pérer qu'un examen plus attentif de la pierre permettra de rétablir à peu

près les dernières lignes; — 3° Un décret en l'honneur d'un prêtre d'Es-

culape; — 4° Un monument du culte d'une déesse d
:

origine étrangère,

probablement syrienne, qui est appelée, dans le texte grec, Osa Efaropia

IkXrjXa. Ses adorateurs s'appellent eux-mêmes opyewvai. Il y aurait à rap-
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procher cette association de celle des Orgéons de la Mère des dieux au

Pirée, qu'a si bien étudiée M. Foucart (Des associations religieuses chez les

Grecs; Paris, 1873,in-8°). Ce texte est aussi du Pirée etdel'époque romaine.

Nous aimerions à le voir étudier et commenter par M. Foucart.

Bulletin d'archéologie chrétienne, 3 e série, l
re année, n° 3 : Le

Sarcophage de saint Siros, premier évéque de Pavie; les nouvelles écoles et aca-

démies d'archéologie chrétienne. Nouvelles : L'Ile de Syra, proscynèmes

gravés par des navigateurs païens, juifs et chrétiens sur le rocher, dans un
port naturel aujourd'hui abandonné. PL VIII et IX, dont Fexplication

viendra dans le prochain numéro.

Le Congrès archéologique de France, sous la direction de la Société

française d'archéologie, tiendra cette année sa quarante-quatrième session

à Senlis (Oise). Cette session s'ouvrira le lundi 28 mai, à deux heures pré-

cises, dans la grande salle de l'ancien évéché, et sera close le dimanche

3 juin, à trois heures du soir.

Chaque souscripteur reçoit un volume renfermant le compte rendu des

séances et participe aux excursions faites en commun, soit dans la ville,

soit dans les environs.

Les noms des souscripteurs sont imprimés en tête du volume.

La souscription est de 10 francs.

Les bulletins d'adhésion devront être adressés à M. Eugène Vatin, tréso-

rier du Congrès, à Senlis.

Les lettres et envois divers doivent porter seulement la suscription sui-

vante : A MM. les Secrétaires généraux du Congrès archéologique, à Senlis

(Oise).

On trouvera dans le programme la liste des cinquante et une questions

proposées à la curiosité et aux recherches des membres du Congrès. Des

excursions seront faites à Beauvais, Compiègne, Champlieu, Pierrefonds

et Morienval.

Nous apprenons avec plaisir, par nos correspondances d'Athènes,

que des fouilles ont été commencées, dans les premiers jours d'avril, à

Délos, aux frais de l'Ecole d'Athènes et sous la direction de l'un de ses

membres, M. Homolle. Elles ont été entreprises tout près de l'ancien

port, dans le voisinage du théâtre et du grand temple d'Apollon. Dès les

premiers coups de pioche, on a mis au jour nombre d'inscriptions inté-

ressantes, dont l'une, très-bien conservée, de plus de cinquante lignes.

Sommaire du numéro de mars du Journal des Savants : Nouveaux

bronzes d'Ossuna, par M. Ch. Giraud. Kaccâyana, par M. Barthélémy Sainl-

llilaire. Théories transformistes et èvolutionnistes, par M. A. de Quatrefages.

Archéologie celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Lettres inédites de

Coray, par M. E. Miller. Itevue des livres nouveaux, etc.
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Vie de l'empereur Titus, par M. Lucien Double.
Sandoz et Fischbacher, 1876.

M. Lucien Double s'est donné pour mission de réviser les jugements

erronés de l'histoire : l'année dernière, dans une biographie dont la Revue

archéologique a rendu compte, il réhabilitait Claude; cette année il dé-

masque Titus.

M. Beulé avait déjà prouvé, dans ses Études sur les Césars, que l'histoire

,

trop sévère pour Claude, avait été Irop indulgente pour Titus : M. Double,

en reprenant ces thèses, les exagère un peu.

Il est vrai que Claude, opprimé pendant une partie de sa vie, a montré

de la compassion pour les petits et les faibles; l'administration de ses

affranchis, si odieuse aux nobles romains, a été au moins aussi honnête

et certainement plus habile que la leur, et ils ont pris plus d'une mesure

utile, porté plus d'une bonne loi; — mais, néanmoins, le mari de Messa-

line et d'Agrippine reste un assez pauvre personnage: lourdaud et poltron

par nature, rhéteur par éducation et empereur par hasard, il a eu des

goûts studieux et de bonnes intentions; mais il en a eu d'autres aussi, et

son biographe, j'allais dire son défenseur, l'oublie un peu trop.

En revanche, il est sévère pour Titus, « un des plus mauvais princes

« qu'ait jamais pu avoir la Rome impériale ». 11 nous le montre ambitieux,

débauché, fourbe et cruel; il rappelle ses crimes avérés, il en soupçonne

d'autres.

Titus semble avoir eu, comme le dit M. Double, la plus grande part

dans l'intrigue qui porta Vespasien au trône : c'est lui qui gagna Mucien

à la cause flavienne; c'est lui aussi qui entraîna l'armée et son père lui-

même par des oracles, des prodiges, et une lettre d'Othon qu'il pourrait

bien avoir fabriquée de sa main. Mais son influence fut-elle aussi prépon-

dérante dans le gouvernement? Vespasien, dit-on, ne se réserva que le

soin des finances; mais quelle partie du gouvernement échappe à celui

qui tient, comme on dit, les cordons de la bourse? Il y avait bien du bon

sens et même de la finesse dans ce bourgeois de province parvenu au

trône; tout en laissant au jeune césar la pompe extérieure du pouvoir,

il a dû garder une bonne part du pouvoir lui-même.

Si M. Double restreint ainsi le rôle de Vespasien, c'est qu'il veut faire



2<S<» REVUR ARCHÉOLOGIQUE.

peser sur Tilus loule la responsabilité des mesures de rigueur prises sous

le règne de son père : c'est à lui seul qu'il faudrait attribuer Je meurtre

d'Helvidius Priscus et celui deCecina, ainsi que la condamnation d'Éponine

et de Sabinus; on ne peut pas plus douter, en effet, de sa cruauté que de

ses débauebes et de sa prodigalité.

Mais comment expliquer le changement qui se produisit tout à coup en

lui? A peine arrivé au trône, cet ambitieux implacable devient le plus

doux et le plus clément des princes ; on avait craint un Néron, et on salue

en lui les délices du genre humain.

D'après M. Beulé, cette sorte de coup de théâtre était préméditée; Titus

a joué de nouveau la comédie qui avait si bien réussi au premier empe-

reur; il a voulu être Auguste après avoir été Octave. Les dynasties se fon-

dent sur la crainte et sur l'amour : sous le règne de son père il avait ins-

piré la crainte, sous le sien il voulut inspirer l'amour; d'ailleurs, à la

mort de Vespasien, les rigueurs n'étaient plus nécessaires; Titus passa à

la clémence et bénéficia du contraste.

Cette explication ne suffit pas à M. Double : il fait d'abord remarquer,

ce qui est fort juste, que Titus doit surtout sa réputation aux historiens

chrétiens, disposés à ne voir en lui que l'homme qui avait détruit le

temple de Jérusalem et fait cesser la persécution commencée par Néron;

leurs louanges sont donc au moins suspectes, et il faut beaucoup rabattre

des vertus qu'ils lui prêtent. Selon M. Double, Titus a fort mal administré :

il a négligé les travaux utiles pour ceux qui devaient frapper les yeux et

flatter les goûts de la populace romaine; il a follement prodigué, pour

conquérir une popularité de mauvais aloi, les trésors de Vespasien; son

fameux trait de clémence a été une odieuse comédie; et quant â sa pré-

tendue bonté, ce n'était que de l'affaiblissement.

Titus aurait été atteint d'un ramollissement de la moelle épiniôre,

et c'est ainsi que s'expliquerait le changement qui a étonné les bistoriens :

« Titus n'est devenu doux et clément qu'en devenant idiot. » Nous ne

savons si un médecin confirmerait le diagnostic de M. Double; il est cer-

tain que le genre de vie de Titus ne le rend pas invraisemblable ; mais

les larmes fréquentes, notées comme un des symptômes du mal, n'étaient

pas chez Titus un fait nouveau : il en a versé avant comme après son

avènement, dans presque toutes les circonstances importantes de sa vie,

et je ne sache pas un autre ambitieux qui ait autant pleuré. Il faudrait

admettre qu'il a été de très-bonne heure malade de la moelle épinière
;

et alors comment expliquer qu'il ail montré tant de persévérance et de

netteté d'esprit dans la poursuite du pouvoir?

La supposition, si elle esl ingénieuse, manque un peu de vraisemblance;

est-elle nécessaire? C'est assez l'habitude des princes d'accorder eux-mêmes

les grâces et les faveurs, et de laisser a un second l'odieux des rigueurs et

des refus : Tilus, sous Vespasien, avait accepté résolument le second rôle;

devenu le maître, il put sans contradiction comme sans inconvénient pren-

dre le premier; la besogne ingrate était faite. Et puis pourquoi, en arri-
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vant à son but, celte âpre volonté ne se serait-elle pas détendue ? pourquoi,

dans l'épanouissement de l'ambition satisfaite, le cœur de Titus ne.se

serait-il pas amolli? en sentant peser tout entière sur lui la responsabilité

du pouvoir absolu, n'est-il pas possible qu'il ait cherché à s'en rendre

plus digne? Fils du dieu Vespasien, et maître du monde en atfendanf

qu'il devînt dieu lui-même, il fallait qu'il parût ausM bon que puissant :

qui sait s'il ne s'est pas laissé prendre à la douceur de ce rôle de Jupiter

optirwis maximus, qu'ont sentie, au début de leur règne, les plus mauvais

empereurs ? Peut-être, chez Titus comme chez eux, ce sentiment n'aurait-

il pas résisté à l'habitude du pouvoir; mais est-il juste de lui reprocher

les crimes qu'il eût pu commettre?

11 faudrait môme, pour être tout à fait impartial, renoncer à deux accu-

sations portées contre Titus dès l'antiquité sans preuves suffisantes : il

aurait, en 69, songé à se créer en Orient un État séparé; et l'empereur

Julien l'accuse de parricide. Mais pourquoi se serait-il révolté contre son

père? pour la possession précaire d'une moitié de l'empire, quand il était

certain de le posséder un jour tout entier? Et plus tard, vourquoi l'eût-il

tué? pour avoir seul quelques années, quelques mois plus tôt un pouvoir

qu'il partageait déjà? L'avantage à tirer d'un si grand crime eût été bien

mince.

La confiance témoignée par Vespasien à son fils revenu à Rome montre

qu'il n'a jamais cru à la première de ces accusations, et rend la seconde

bien invraisemblable. Le père et le fils ont toujours été d'accord pour

conserver le pouvoir comme pour s'en emparer; en hommes de sens, ils

se sont partagé les rôles; ils avaient besoin l'un de l'autre et ils le com-

prenaient.

Ce crime eût nui à Titus plus qu'il ne lui eût servi; et il n'a même pas

dû en commettre d'inutile. Fourbe et cruel par volonté plus que par na-

ture, il a étouffé pour arriver à son but les scrupules et la pitié; mais,

une fois ce but atteint, il a pu laisser se réveiller en lui des sentiments

qui n'étaient plus en désaccord avec son intérêt. C'était un ambitieux

dans lequel il s'est retrouvé, au jour du succès, « quelques gouttes du

lait des tendresses humaines ».

Cela suffit pour qu'on ne l'accuse pas sans preuve, mais non pour lui

conserver sa réputation usurpée : il y a loin du vrai Titus à la manière

de saint qu'on a vanté trop longtemps.

Il faut savoir gré à M. Double d'avoir porté le dernier coup à une lé-

gende déjà ébranlée. Ce n'est pas son seul mérite : dans la vie de Titus

comme dans celle de Claude, les faits sont habilement groupés et racontés

d'une façon intéressante, dans un style qui ne manque pas d'éclat. S'il

plaide contre Titus, comme il avait plaidé pour Claude, il faut reconnaître,

malgré les réserves que nous avons faites, que son réquisitoire est plus

juste que son panégyrique.

M. Double nous promet une suite d'études sur les Césars, et nous laisse

entrevoir dès maintenant qu'il combattra les idées reçues : il a l'horreur

xxxm. 20
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de la routine; s'il évite le paradoxe, ses ouvrages ne peuvent manquer

d'être excellents. En remontant aux sources, il lui sera peut-être possible

de découvrir des faits encore inconnus et de se placer à des points de vue

nouveaux : la tâche est délicate et laborieuse autant qu'utile; nous sou-

haitons à M. Double de la mener à bonne fin. Marcheix.

Les Monuments historiques de l'Algérie, par M. Louis Piesse.

Paris, 1877, Ducher et O.

L'intérêt de ce travail, extrait de la Revue de l'art chrétien (II e série,

tome IV), réside dans une courte description de chacun des édifices,

romains ou arabes d'origine, mais tous appartenant à notre colonie algé-

rienne, que, par suite d'un budget trop limité, la direction des Beaux- Arts

n'a pu classer qu'en très-petit nombre (à peine cinquante) sur la liste

officielle des monuments historiques de la France.

L'auteur, auquel on doit déjà, en autres publications, l'Itinéraire histo-

rique et descriptif de l'Algérie et de la Tunisie (in-12, Hachette, 1874), donne

sur l'histoire et l'architecture de ces monuments de curieux aperçus,

parmi lesquels ceux concernant le Medrèçen et le tombeau de la Chrétienne,

ainsi que ceux relatifs à la maison arabe et aux mosquées de Tlemcen, tien-

nent la place la plus importante. C'est donc avec confiance que nous

attendons la suite naturelle de ce travail, une notice moins succincte des

nombreux monuments romains ou arabes de l'Algérie dignes d'être res-

taurés ou tout au moins conservés, mais dont malheureusement les noms

ne figurent pas sur la liste de la commission des monuments historiques.

Géographie historique et administrative de la Gaule romaine,
par Ernest Desjardins, de l'Institut. Tome Ier. Paris, librairie Hachette, 1876;

grand in-8, 475 pages.

La géographie historique est en voie de renouvellement. Elle ne s'ap-

puyait naguère que sur les témoignages des écrivains. Elle emprunte au-

jourd'hui à des sciences diverses un supplément précieux d'informations.

La philologie comparée lui fournit une méthode pour la recherche des

étvmologies et l'identification des noms de lieux. L'archéologie lui montre

la direction des routes anciennes, la place des villes, des ports qu'elle

pouvait croire effacés du sol, la trace visible des conquêtes et des migra-

tions des peuples, des administrations et des civilisations éteintes. L'épi-

graphie lui ouvre un immense répertoire de textes nouveaux, d'une pré-

cision inespérée, qui s'ajoutent aux textes classiques et le deviennent à

leur tour. La cartographie lui permet de comparer les itinéraires antiques

aux portulans du moyen âge, au plans topographiques de nos jours. La

géographie physique générale, la géologie, la paléontologie l'éclairentsur

les changements survenus dans le relief, l'aspect, le climat d'une région,

la direction de ses cours d'eau, la configuration de ses rivages.

Nulle part on ne voit mieux les progrès récents de la géographie histo-

rique que dans le bel ouvrage de M. E. Desjardins. Le premier volume
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seul a paru. Il contient la géographie comparée de la Gaule ancienne. Si

nous ne savions déjà que l'auteur a consacré sa vie à l'étude passionnée

de la géographie antique, que dans son enseignement à l'Ecole normale,

dans ses voyages en Italie et en Orient, dans ses nombreuses publications

(sur la topographie du Latium, les deltas du Danube et du Rhône, la table

de Peutinger, etc.), il a toujours suivi le fil des mêmes travaux, la seule

indication des sources qu'il a consultées et dont il discute la valeur au dé-

but de son livre nous édifierait amplement sur la fermeté de sa critique et

l'étendue de son savoir.

Le plan qu'il a adopté est des plus simples : Orographie, Hydrographie

intérieure, Description des côtes, Productions.

Après quelques lignes sur les limites de la Gaule, l'Orographie débute

par l'étude des Alpes. Notons une savante dissertation sur le passage

d'Hannibal. Après une discussion approfondie des témoignages les plus

divers, M. Desjardins arrive à penser que l'armée carthaginoise a dû

franchir les Alpes au col du mont Genèvre. Il croit pouvoir affirmer du

moins qu'aucun des textes faisant autorité ne contredit cette opinion;

toutes les autres hypothèses au contraire lui semblent inadmissibles parce

qu'elles sont en désaccord avec tel ou tel des monuments épigraphiques

ou littéraires engagés dans le débat. Ce raisonnement par élimination ne

manque pas de force. Les montagnes de l'intérieur et les Pyrénées vien-

nent après les Alpes. Le développement qui concerne la forôt des Ardennes

(déjà étudiée précédemment par un maître en érudition, M. Alfred Maury),

le passage relatif aux fouilles du Puy-de-Dôme, nous ont paru particuliè-

rement intéressants.

Dans l'Hydrographie intérieure (fleuves, rivières et lacs) le Rhin occupe

une large place. Il n'était point aisé, en effet, de reconstruire la géogra-

phie ancienne de son delta : l'auteur s'est acquitté de cette lâche avec

beaucoup de patience et de sagacité. Il donne ensuite d'utiles renseigne-

ments sur l'embouchure et le régime de la Garonne, sur les dérivations

de la Durance qui envoyait un de ses bras dans l'étang de Berre, deux

autres vers Tarascon et Arles, tandis qu'un simple filet d'eau marquait à

l'avance la place de son cours actuel à Avignon.

La Description des côtes, plus que toute autre partie de l'ouvrage, four-

nit à l'auteur l'occasion de signaler des changements survenus entre l'é-

tat ancien et l'état moderne ; il emprunte au besoin le langage de l'ingé-

nieur pour les calculer exactement. Il nous rappelle que la presqu'île de

Giens, près d'Hyères, était une île jadis (1); il nous montre comment les

étangs du Languedoc s'ensablent et s'envasent peu à peu ; il nous prouve

qu'au temps des Romains ils communiquaient tous librement entre eux,

derrière le cordon littoral percé de graus qui va du Rhône aux Pyrénées.

(1) Voir ce fait déjà mentionné et expliqué par Elisée Reclus dans lu Terre (II,

203), magnifique ouvrage dont l'auteur aurait peut-être pu profiter encore plus qu'il

ne l'a fait.
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La difficile question du delta du Rhône trouve ici naturellement sa place.

M. Desjardins, dans des publications antérieures, avait exprimé sur l'em-

placement du camp de Marius et sur la Fossa Mariana une opinion que

de nouvelles observations ont modifiée. Il ne fait aucune difficulté de le

reconnaître ; il le constate avec une entière bonne foi, avec une parfaite

bonne humeur, dont ses lecteurs, sinon ses adversaires, lui sauront beau-

coup de gré. L'un de ces derniers, pris en flagrant délit de crédulité, a

égayé la verve, toujours aimable et courtoise d'ailleurs, du savant géo-

graphe.

Les modifications des côtes de l'Océan n'offrent pas moins d'intérèH que

celles dont le rivage méditerranéen a été le théâtre. L'Adour formait,

avant Bayonne, un coude brusque vers le nord et allait se jeter dans le

houf de Cap-Breton. Les ruisseaux des Landes apportaient directement

leurs eaux à la mer ; les étangs, les dunes et le bassin d'Arcachon lui-

même sont de formation récente. Le Médoc septentrional n'était vraisem-

blablement autre chose que l'île d'Antros qui se prolongeait au nord jus-

qu'au phare actuel de Cordouan (1). La presqu'île d'Arvert n'existait point.

Le bassin presque entier de la Sèvre Mortaise était occupé par un large

golfe entrant profondément dans les terres. Le Croisic et la presqu'île de

Guéraade étaient des îles (2). Le golfe de Morbihan, la baie du Mont

Saint-Michel, beaucoup de criques et d'anses bretonnes sont en partie d'o-

lïgine moderne. Le littoral du Cotenlin occidental, les falaises de Nor-

mandie ont reculé de plusieurs centaines de mètres et sont rongés cha-

que jour. Les dunes du Boulonnais méridional sont récentes au contraire,

et s'avancen peu à peu. Au sud de Calais et de Dunkerque, de vastes la-

gunes envahies jadis par la mer ont été conquises à la culture. Voilà des

faits, jusqu'ici controversés ou mal connus, que M. Desjardins met excel-

lemment en lumière. Il n'est pas moins habile à restaurer la topographie

(les cités disparues, bien que ce sujet soit à peine effleuré dans ce premier

volume. Son étude sur les anciens ports de Gesoriacum et de Bouonia est

en ce genre très-remarquable.

Le livre se ferme sur de curieux détails concernant le climat de la Gaule,

les mines exploitées à l'époque celtique ou romaine, les forêts et leur

étendue primitive, les plantes et les animaux propres à notre patrie, ses

productions anciennes en un mot.

Un grand nombre de cartes et de planches à trois couleurs (noir pour

l'état ancien, bleu pour l'état actuel, bistre pour le relief du sol), signées

Ërhard et dressées avec autant de précision que de goût, oruent et

éclairent le volume. La plus belle carte, et la plus grande, est celle des

côtes de la Méditerranée. Une vingtaine de gravures sur bois, finement

exécutées, reproduisent divers détails d'épigraphie, d'archéologie ou de

(1) Nous regrettons que l'auteur n'ait pas connu à temps les Variétés bordelaises

de l'abbé Baurein, récemment rééditées, et qui éclairent cette question.

(2) Veneticae insulae.
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cartographie. Une eau-forte élégante représente la partie supérieure de

l'arc honoraire de Cotlius à Suse. On voit que la science de M. Desjardins

a été admirablement secondée par le zèle éclairé et libéral de ses édi-

teurs (1). La Géographie historique de la Gaule romaine fera autant d'hon-

neur à la librairie qu'à l'érudition et à la géographie françaises.

P. Foncin.

L'espèce humaine, par A. de Qoàtrefages, membre de l'Institut, professeur
d'anthropologie au Muséum d'histoire naturelle de Paris (2).

Les belles découvertes de Boucher de Perthes et d'Edouard Lartet ont

mis hors de doute l'existence de l'homme, en Gaule, à une époque de

beaucoup antérieure à tout document historique concernant les contrées

occidentales de l'Europe. Nous possédons des armes et des ustensiles fabri-

qués les unes en pierre, les autres en os ou bois de renne et de cerf, re-

montant à des époques reculées. Quelle race occupait alors nos contrées?

Y avait-il déjà en Occident plusieurs races juxtaposées? Quel était le déve-

loppement intellectuel de ces races primitives? Jusqu'à quel point étaient-

elles semblables aux races actuelles, en quoi en différaient-elles? Nos

musées possèdent une série de crânes contemporains de ces silex travaillés

et associés à des animaux d'espèces éteintes ou émigrées. Que nous ap-

prennent ces crânes, ces squelettes? Telles sont les questions que l'archéo-

logue est forcément obligé de se poser aujourd'hui. Dans cette voie, des

problèmes plus difficiles encore se dressent bientôt devant lui. Ces pre-

miers hommes étaient-ils autoehthones ? Sinon, d'où venaient-ils ? L'archéo-

logue se trouve ainsi en présence du problème obscur de l'origine et de

l'antiquité de l'espèce humaine, des doctrines monogénistes et polygé-

nistes, des hypothèses transformistes, du darwinisme. Il ne peut résoudre

par lui-même, ou du moins sans aide, ces questions qui ne sont pas de sa

compétence. Il faut qu'il ait recours aux maîtres de la science. Il doit ac-

cueillir avec empressement tout livre où sont résumées et jugées avec au-

torité les diverses conjectures émises sur un sujet si vaste et présentant

des aspects si variés.

Le livre de M. de Quatrefages, l'Espèce humaine, répond à tout ce que
les esprits les plus difficiles pouvaient désirer à cet égard. La Revue archéo-

logique ne sort donc aucunement de son cadre en le recommandant chau-

dement à ses abonnés. Jusqu'ici, nous n'avons guère eu sur la matière que

des livres de polémique ardente, derrière lesquels se cachent des passions

politiques et religieuses. Le livre de M. de Quatrefages se distingue, au

contraire, par un remarquable caractère d'impartialité, par une absence

complète de préoccupations personnelles, par un ton de sérénité scienlifi-

(1) Nous croyons leur être utile eu leur signalant quelques fautes d'impression :

p. 165, ligne 14, « sur sa droite », il faut : sur sa gauche; p. 182, note 3, « détôts »,

il faut : dépôts; p. 273, note 2, ligne 2, deux mots tombes.

(2) 1 vol. in-8 faisant partis de la Bibliothèque scientifique internationale.



286 HEVUE AKCHÉOLOGIQUE.

que des plus louables. Les doctrines de Darwin, auxquelles l'éminent

académicien déclare ne pouvoir adhérer, y sont exposées avec la netteté et

la chaleur de style qu'y aurait pu mettre un adepte du transformisme.

Nous ne sommes guère habitués aujourd'hui à pareille modération, à sem-

blable équité. Nous ne craignons donc pas de dire que M. de Quatrefages

a fait un beau livre et donné un bon exemple. L'auteur a, de plus, le mé-

rite desavoir, quand il le faut, avouer son ignorance. « La première ques-

tion qui se présente à l'esprit (après celle de l'unité ou de la non-unité de

l'espèce humaine) est, nous dit-il, celle de son origine. Sans sortir du do-

maine exclusivement scientifique, c'est-à-dire en s'en tenant à ce qu'en-

seigne l'expérience et l'observation, est-il possible d'expliquer l'apparition

sur notre globe de l'être qui forme un règne à lui seul? Je n'hésite pas à

répondre : Non. » Ainsi, en repoussant l'hypothèse transformiste, M. de

Quatrefages n'a point la prétention de la remplacer par une hypothèse

nouvelle. Il attend du temps et des recherches postérieures la solution

qu'il n'entrevoit même pas, et laisse ainsi l'esprit plus éclairé, mais libre

de toute contrainte, s'aventurer, s'il le veut, dans le monde des rêves.

Nous regrettons que M. de Quatrefages n'ait pas sur tous les points ap-

porté la même retenue. Le chapitre intitulé : Age de l'espèce humaine,

époques géologiques passées (ch. xm), nous paraît contenir, concernant

l'existence de l'homme tertiaire, des affirmations au moins prématurées

et qui détonnent, pour ainsi dire, dans ce milieu de réserve prudente,

« Les dernières pièces découvertes par M. l'abbé Bourgeois (dans les ter-

rains miocènes de Thenay) ont levé mes derniers doutes. » C'est, que M. de

Quatrefages nous pardonne cette critique, accepter un bien gros fait sur

de bien petites preuves. « Plusieurs de mes confrères nient ou doutent

encore; je ne les en blâme pas », ajoute M. de Quatrefages. En pareille

mali'ire, il n'y a pas, en effet, place au blâme. Nous pouvons, toutefois,

regretter que l'auteur de l'Espèce humaine couvre de son autorité respectée

une affirmation encore si controversable. Le chapitre xn : Epoque géolo-

gique actuelle, est, au contraire, un résumé rapide et très-substantiel des

efforts faits pour arriver à l'établissement d'une Chronologie préhistorique h

l'aide de l'élude des tourbières et des terrains d'alluvions d'espèces di-

verses. M. de Quatrefages montre très-bien où en est arrivé ce problème

délicat, o Les résultats sont encore loin d'être satisfaisants; ils n'en sont

pas moins dignes d'intérêt et propres à encourager des recherches nou-

velles. La méthode est bonne; il n'a manqué jusqu'ici que des données

suffisamment précises, et il est permis d'espérer qu'on les rencontrera tôt

ou tard. » Paroles prophétiques. Les lecteurs de la Bévue en ont la preuve.

La solution leur est donnée, en ce moment même, par le jeune ingénieur

chargé du bassin à flot de Saint-Nazaire, M. René Kerviler. Nous recom-

manderons également les chapitres intitulés : Cantonnement primitif de

fespèce humaine (ch. xiv et xv), Peuplement du globe, Migrations par terre

et migrations par mer (ch. xvi, xvu et xvm). On sent que l'auteur est ici

sur son terrain de prédilection; ces chapitres offrent plus que de l'inté-
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rôt; on éprouve à les lire un véritable attrait. Les chapitres xxi, xxn,

xxin et xxiv : Homme primitif, Formation des races humaines, méritent

également une mention particulière.

Nous ne pouvons, on le sent, analyser ici le livre de M. de Quatrefages.

Nous croyons en avoir assez dit pour encourager à en prendre connais-

sance. Ce livre est pour tout archéologue, s'occupant d'archéologie préhis-

torique, un instrument indispensable de travail. A. B.

Études historiques sur les religions, les arts, la civilisation de
l'Asie antérieure et de la Grèce, par Jules Soury. 1877, in-8; Reinwald.

Comme l'auteur le dit en tèle du volume, dans un avertissement de

quelques lignes, ce livre n'est pas une simple réimpression d'articles.

Quelques essais, en particulier trois études de première main, la Religion

d'Israël, l'Asie Mineure, Luther exègète de l'Ancien et du Nouveau Testament,

ont ici deux fois plus d'étendue qu'à l'origine. Il y a bien peu de pages de

ces articles, publiés dans la Revue des Deux Mondes et dans le Temps, qui

n'aient pas été modifiées.

Il n'est pas, dans ce recueil, un seul article qui ne soit de nature à inté-

resser un esprit sérieux ; vous pourrez n'être pas toujours satisfait, parfois

même vous trouver choqué par des idées qui ne seront pas les vôtres, par

les allures hardies et souvent hautaines du critique; mais toujours vous

apprendrez quelque chose à son école et, ce qui vaut encore mieux, vous

vous sentirez contraint par lui d'examiner, d'éprouver à nouveau vos

propres pensées, vos propres théories, de réfléchir à ce que, de très-bonne

foi, vous croyiez savoir.

Ce caractère, ce mente estcommun à toutes les études ici réunies; mais
il suffira pour s'en convaincre de jeter les yeux sur la table du volume. II

est plusieurs de ces études qui ne rentrent point dans le cadre des recher-

ches dont la Revue cherche à favoriser et suit avec attention les progrès.

Nous ne nous occupons pas ici de philosophie ni d'exégèse; nous n'avons

donc pas à analyser et à discuter, tout dignes d'attention qu'ils soient, des

travaux tels que les essais sur la religion d'Israël, sur la science des religions,

sur les lois scientifiques du développement des nations, sur Luther exègète de

l'Ancien et du Nouveau Testament. Nous laisserons même de côté certains

morceaux qui rentrent plutôt dans la critique littéraire et dans l'histoire

des idées morales, comme ceux-ci : Contes et romaiis de l'ancienne Egypte,

l'Éloquence politique et judiciaire à Athènes, Nabiga et la poésie arabe avant

l'Islam, l'Hellénisme en France, Nous nous bornerons, bien malgré nou
à signaler ceux de ces mémoires qui se rattachent de près aux études

archéologiques, dans le sens étroit que l'usage a donné à ce mot. De
ce chef, nous aurons d'abord à recommander l'article intitulé : La
Phénicie d'après les dernières découvertes archéologiques. Ceux qui n'ont pas

le loisir ou la préparation scientifique nécessaire pour étudier le grand
ouvrage de M. Renan, la Mission de Phénicie, en trouveront les principaux

résultats groupés ici avec beaucoup d'art, exposés delà manière la plus
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brillante, avec des comparaisons, des remarques et des vues qui appar-

tiennent en propre au critique et qui font de son analyse une œuvre per-

sonnelle et originale à bien des dgards. On peut en dire autant, et à plus

jusle titre encore, de l'essai sur l'Asie Mineure et d'après les nouvelles dé-

couvertes archéologiques, entrepris à propos de l'Exploration de la Galatic,

de la Bithynie, de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, par MM. Perrot,

Guillaume et Delbet. L'ouvrage dont M. Soury avait bien voulu rendre

compte ne décrivait qu'une portion assez restreinte de la vaste péninsule

d'Asie Mineure, d'une région où les débris de l'antiquité sont bien autre-

ment nombreux qu'en Phénicie, et, gênés par la multiplicité môme de

ces monuments, les auteurs n'avaient pu, comme l'a fait M. Renan pour

la Phénicie, relever jusqu'aux moindres vestiges du passé, en établir le

sens et la valeur, creuser aussi profondément leur sujet et paraître pres-

que l'épuiser. M. Soury a étudié, dans d'autres ouvrages, les parties de

l'Anatolie que M. Perrot avait dû laisser en dehors de son cadre; il a pu

dégager de toutes ses observations les caractères communs, définir le génie

de chacun des peuples qui avaient occupé une portion de cette contrée et

bien marquer le i Ole que ces populations avaient joué entre les grands

empires assyrien et mède, d'une part, et ta Grèce, de l'autre. Au début de

son travail, il affirme que « les religions, les arts et l'histoire générale de

l'Asie Mineure forment une des provinces les moins connues dans le do-

maine des sciences historiques ». Sans résoudre tous les obscurs problè-

mes que soulève cette histoire, M. Soury jette une vive lumière sur plu-

sieurs d'entre eux et prépare la solution des autres en les posant d'une

manière plus scientifique. C'est aux voyageurs de nous apporter de nou-

veaux documents, et aux linguistes d'arriver, pour la Lycie, à un déchif-

frement comme celui qui vient de nous donner la clef des inscriptions

cypriotes.

Le volume se termine par une brillante dissertation intitulée : Aphrodite

et Ëros, étude d'art et de mythologie. Nous y voudrions seulement, à défaut

de figures qui eussent été ici bien à leur place si la nature de l'ouvrage

en eût permis l'insertion, des renvois aux monuments que vise l'auteur.

Pour prouver que l'Éros grec, avant d'ôtre le fils d'Aphrodite, a été son

divin amant, il se sert de deux vases de la belle époque qu'il décrit som-

mairement. Pourquoi ne pas nous dire dans quelle collection ou dans

quel recueil il les a trouvés? ^**



)LOMBS BYZANTINS
DE LA

GRECE ET DU PÉLOPONNÈSE

Les plombs (|jioXuS5oêouXXa) décrits dans l'esquisse suivante se rappor-

tentles uns à l'administration delà Hellade et du Péloponnèse pendant

la domination byzantine, les autres aux différents sièges épiscopaux.

L'histoire de ces contrées pendant celte période est encore bien dépour-

vue de documents; ceux-ci ne commencent à devenir plus abondants

que lors de rétablissement des principautés féodales. En considérant

que, pour son ouvrage sur la Grèce au moyen âge, le professeur Hopf
cherche des renseignements même dans les légendes des saints, il

m'a paru d'un certain intérêt de publier les quelques plombs de ma
collection, plutôt dans l'intention de provoquer dépareilles commu-
nications que dans la prétention de donner de nouvelles lumières

sur une époque obscure. Le dernier but ne pourra guère être atteint

que lorsqu'une série plus nombreuse aura été publiée. Je m'abstiens

ainsi de toute conclusion hasardée sur la géographie historique ou

sur l'histoirs administrative, en me bornantà une simple description

et à quelques explications qui se trouvent à ma portée.

Les deux premières séries comprennent les sceaux qui portent les

noms de 'EXXaçet de IMo7towY)aoç séparément, ce qui correspond à la

division administrative rapportée dans le livre de Constantin le

Porphyrogénète.

Il paraît cependant que plus tard, lors de l'avènement des Ducas

et des Comnènes, les deux thèmes furent réunis dans une seule pro-

vince, gouvernée par un préteur (itpattwp) au lieu des deux stratèges,

qui résidaient à Thèbes et à Corinlhe. Les sceaux qui portent réunis

les deux noms, 'EXXàSo; xal IIsXoTtovvïisou, forment la troisième série.

XXXIII. — Mai. 21
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Dans une quatrième catégorie se trouveront les sceaux des évêchés

et métropoles.

§ I. — Première série : ôsjaoc 'EXXaSoç.

N° 1. Administration impériale des impôts et des douanes de

la Hellade (voir planche X).

Recto : Justinien II Rhinofmète et son fils Tibère IV, bustes, te-

nant entre eux une longue croix, diadèmes et vêtus de la loge.

Ttov paciXixwv xofjijjispxiiov 'EXXaooç.

Grandeur, 4 centimètres; les bords aigus coniformes.

L'attribution des deux figures impériales sur le verso ne présente

pas de difficultés : nous les retrouvons telles quelles sur la monnaie

d'or dessinée sur la planche XXXVIII, n° 9, de l'ouvrage de M. J.

Sabatier : Description générale des monnaies byzantines. Le sceau

appartiendrait ainsi à l'époque comprise entre 703 et 711.

Parmi les sceaux des commerciaires (xo^epxiaotot) nous pouvons

distinguer plusieurs catégories. Les uns ne portent que l'inscription

simple xwv (kciXixwv xo^.ppxitov x. t. X., et sur le recto les ligures des

empereurs régnants; quelquefois même ces derniers manquent, com-

me sur un exemplaire de mon cabinet ayant la légende : KOMÉPK1S
— CIK6AIAC. Sur une seconde classe de sceaux appartenant, comme

les premiers, à une époque plus ancienne, on rencontre d'abord la

ligure impériale, avec l'indiclion et le nom du commerciaire sur le

verso : yevixou xop-ixspxtapîou à7ro0^xï](; x. t. X. Cette classe est assez

nombreuse et remonte jusqu'aux successeurs immédiats de Justi-

nien 1
er

. En voici un exemple :

Keclo : Figure de Constantin II, debout; dans le champ, y. V. '/. A.

(îvS. y. iv8. S.). Lég. autour des bords : IKTPOY YDATOY-

Verso : SEÉNIK8 KOMM6PKIAP1S A1IO0HIU1C TON KAÏIÏIAAOKIOJN

AYKAONIAC S 11ICIAIAC.

Plus tard enfin, depuis le ix° siècle les figures impériales dis-

paraissent, et nous ne trouverons que le type ordinaire : sur le

recto une croix avec la légende sacramentelle Kupte po^ÔEt -roi <jm

ooûho, et sur le verso N. N. <nra0apoxavoi8dcTto (ou quelque autre titre)

xocl xou[X£pxtapt(o N. N. Même la forme xo(jLf/.epxi«pioç est remplacée par

Celle de xoujAEpxiapioç.

Un sceau de commerciaire de la Hellade est décrit par Ficoron
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(i Piombiantichi, tab. xij, n° 5); l'explication du savant abbé n'est pas

tout a fait correcte, tout en étant bien plus juste que celle qui est

donnée dans le Corpus inscriptionum, laquelle pèche par une déplo-

rable ignorance des choses byzantines. Le dessin de Ficoroni permet

de rétablir la lecture exacte du plomb, qui se range parmi la seconde

catégorie des commerciaires. Sur le recto on voit une figure impé-
riale, qui porte le globe crucigère et le tome, et qui ressemble com-
plètement au portrait de Constant II sur une série de pareils plombs
dans mon cabinet. Dans le champ se trouve la légende A IB,

douzième indiction = septembre 653 - septembre 65i. Légende
autour du bord NTlNOYAIIO€nA (KaivffTa)vnvou <xtto eTtot(p

Xwv). Sur le verso, légende en six lignes :

£N
TOYKOM
ePKiÂPi

oYAiloGH K

HCGAAA
AOC

c'est-à-dire : (y)sv(ix)ou xopepxiotpiou aTcoô-/]/.-/)? 'EXXaSoç. C'est la conti-

nuation de la légende du recto, de manière que la légende complète
du sceau serait : Kiovctavrivou àïrà e7:apytov xai -(zviy.ou xou.u,sp}ciapîou à:to-

Plusieurs lettres sont à peine visibles, mais nous avons cru pou-
voir les lire telles que nous les donnons ici; nous nous y sommes
cru autorisés, soit en considérant l'état d'oxydation et de destruc-

lion dans lequel nous trouvons ces plombs, soit en établissant la

comparaison avec une série de plombs analogues.

L'explication île Ficoroni : «amministratore, arcario del grano di

Grecia», se rapproche bien de la vérité. Il s'agit d'un employé fiscal

préposé aux douanes et aux impôts de la Grèce, qui était chargé de
la perception des dîmes et des droits de douane. Vu la circulation

restreinte du numéraire, les paysans s'acquittaient de la dîme en na-
ture. Les produits ainsi recueilli?, grains, olives, tissus en soie (de

Thèbes !), étaient déposés dans les greniers impériaux (a-rroO^xv)) pour
être vendus ou envoyés à la capitale. C'est de ces greniers publics

(apothèques) que sortaient les contributions des différentes provinces,

lorsque les empereurs préparaient quelque expédition lointaine; le

livre de Constantin Porphyrogénèle nous donne une liste exacte des
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contributions en nature que chaque district devait fournir pour com-

pléter le matériel de guerre à l'occasion de l'expédition en Crète.

Voir Const. Porphyr. deCaerimoniis, t. I, p. 664, édit. de Bonn.)

Les principes administratifs de Byzance n'admettaient pas qu'un

stratège ou gouverneur général restât plus d'une année à la même
place; on voulait empêcher qu'un homme ambitieux ne gagnât des

sympathies dans la population pendant un séjour prolongé dans les

provinces. Le même système était en vigueur pour les commer-

ciaires généraux, ce qui est démontré par les pièces suivantes de ma
collection :

\. Petrus hypatus commerciarius Cappadociarum , Lycaoniœ et

Pisidiœ. Constant II, ind. III et ind. IV.

2. Cosmas apo hypaton commerciairiu Cappadociœ Secundœ . Cons-

tant II, ind. IV.

3. Cosmas apo hypaton commerciarius Mesembriœ. Constant II,

ind. IV.

4. Georgius apo hypaton commerciarius Armeniacorum. Constant II,

ind. VIII.

o. Georgius apo hypaton commerciarius Cariœ Lyciœ Rhodi et

Cheronesi. Constant II, inJ. VIII et ind. IX.

]S 2. Fragment anonyme du vm-ix e siècle.

Recto: H Verso: RA0AP
AW SCTPAT

AAOC

PiV. 0£O-oy.£ por,6î'. :w îà oyj/.co (icp&mi>a)lC46ap(((j>) /.où trtçaxfayîà)

(

k
EXX)a'Soç. La forme du B fermée d'en bas, ainsi que celle de l'A,

rapportent ce fragment avant l'avènement de la dynastie de Basile.

N° 3. Pantoléon hypate et protonotaire de la Hellade.

Reclo : Croix double sans ornements, sur deux degrés. Double grè-

netis. Légende circulaire KG. . .OH0€I. . . (Kupie (ïot^îix.t. X.). L'ab-

sence de la croix devant le K£ est caractéristique pour l'époque avant

Basile I
er

.

Verso en quatre lignes :

riANTO
AGONT- Y

n- K- A'NOT-
GAAAÀ

•

c'est-à-dire : Ilr/-:oXsovT(i) bnÇéxia) xal |irpuJT0V0T(apuj>) 'ËXXdfS(oç).

Diamètre, 2 cent.; bords arrondis.



PLOMBS BYZANTINS. 293

N" i. Théophile, spalhaire et prolonotaire de la Hellade ; ix
e
siècle.

Recto : Croix grecque sans ornements, sur trois degrés. Double

grènetis.

Légende circulaire : * K6R. . .ÉlTOCtoAS.

Verso : * G

od>- B-cnA
AP

•

SÂNO
T- €AA •

R. K(Ûpi)£ p[oTlO]gt T(0 <7W OOu(Xoj).

V. 0£O<p(iX<
;
>) p(aîiXuto) 77ra(6)ap(iw) xat 7rpiOTOV0T(apûo) 'EXXa'Soç.

Diamètre, lu mill.; bords arrondis (1).

N» 5. Théodore Macrys, prolospalhaire et slratége de la Hellade.

(PI. X.)

R. (Kupie Povfàei tw <j)w SouXw (0£o)Siocm 7rpo>(To)<77ra0apûo t»o Maxp(w).

V. (IIp)wToontoOapYi; xal a-z^v^Çoç)
f

EMâ(ooç) . Grandeur, 2 centi-

mètres; bords arrondis. xe
siècle. Sceau remarquable par l'incon-

gruité des deux côtés : sur l'un il y a le datif dépendant de (to^st, et

sur l'autre le nominatif. La forme correcte aurait été Kupis povfàei. .

.

0EOOcopco TrpwTOCTtaOapt'w xai CTpaT^vw 'EXXaooç tw Maxpu. Le verSO, d'ail-

leurs, représente un choliambe.

N° 6. Sergius, protospathaire, protonotaire, juge de l'hippodrome

et des Hellènes ; x
e
siècle.

Recto : * KËR • Verso :

C E P rico EniT. .

AcriA0- irrnoAP-
•NOTAP- KEEAAH

NON

RV. Kupte (So^Osi —
£pY";>

7rp(i>TO<7iraO(apt'o> Trpo)To)voTap(îw tou sïSocoû?)

(xpiTvi) £7ii t(oû) IwiroSp(opiow) xat 'EMr'vwv. Diamètre, 2 centimètres.

Chez un antiquaire.

(1) Dans la légende de ces sceaux, le B se rapproche en général de la forme du

R latin ; la boucle inférieure reste ouverte. Dans la transcription en caractères typo-

graphiques, faute d'une lettre qui corresponde exactement à cette variété, nous réta-

blissons partout le B ; on peut voir sur la planche X quelle forme lui ont donnée les

graveurs byzantins. (/u; d.)
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| II. — Deuxième série : U\m lIeXo7tovv^çou.

N° 7. Esajas, prolospaîhaire et stratège du Péloponnèse.

RV. 0£Otox£ po'^Ov) tw ffw oouXto 'Hcrata p(a<ji)vtxw) 7rpcriTOTJtaQ(apuo) xai

5Tp(aT7)Yw) IIeXo7rovv-/](T(ou). Grènetis dentelé; bords aiguisés. Diam.,

2 centimètres. Époque, fin du huitième siècle.

N° 8. Georges, spathaire et turmarque du Péloponnèse (pi. X).

RV. Kupie f}o7]6£i tw dw Sou^o) (r£w)p(y)ito (3(a<TiXixô>) 57ta0ap(t'w) xai tou-

{*ap(X7i) IIeXo(7rovvq<jou). Diam., 2 centimètres. Grènetis et bords comme
n° 6. Époque, vm e siècle. Le mot de Toup^ap/viç est sujet à bien des

caprices d'orthographe. Notre sceau présente la forme rou^ap/Tiç : on

trouve aussi xpou^ap^ç.

N° 9. Michel protospathaire et stratège du Péloponnèse.

Recto. Croix grecque sans ornements sur quatre degrés. Double

grènetis. Légende circulaire : K€BOH0aT(OC(OAOV.

Verso : * IV! I X A

HAB' A-Cn
A0

•

SCTPA
Tir • neA
•YnoN •

MijçctrjX p(ar7t)vixco) Trpono<77ta8(apiw xai crpa-rr/j^co) ïlEXoinrov^aou)

.

Diamètre, ISmill.; bord arrondi. Époque, environ Léon VI.

N° 10. Jean, spatharocandidat, préfet du domaine privé et dicecèlc

du Péloponnèse.

Recto : Croix grecque avec des arabesques sur quatre gradins.

Double grènetis. Légende circulaire : * K€ CtoAOVA.

Verso en 6 lignes :

* IGÛ B • C •

ab-kana •

e-

IT • OIKI AK- .

AIOIKIT •;

eAono

Iwavvvj B(aat)iixS)) G7taO(apo)xav8(ioàT<o), £(ir)i t(cov) otX£iax(wv, xat oiot-

JoMu) ll£Xo7ro(v)v^(aou).

Diam., 2 cent.; bords arrondis. Époque, dynastie macédonienne.
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N° il. Romain, anlhypate, patrice et stratège du Péloponnèse.

Copie d'après un exemplaire du cabinet de Soubhi pacha.)

Recto: Lion courant à droite. Légende marginale effacée.

Verso: * P . . .

NGOA . .

YnAT. . . .

. . . CT PA
.

.

n£A • n

C est-à-dire :

r

P(o((j.a)v(o à(v6)inrax(o> "irocxpixito xat) 7Tpa(r/)ycTj) Il£X(o)7r(ov-

vt^ctou).

Diamètre, 25 mill. Époque, x e
-xi

e
siècle.

Peut-être Romain Courcouas (conf. Theophanes contin. éd.

Bonn, p. 428, 21). Les emblèmes comme un lion courant, des grif-

fons ou d'autres animaux, sont plutôt rares; nous les avons rencon -

très principalement sur les sceaux des hétériarques.

N» 12. Paul patrice vestis et stratège du Péloponnèse.

Recto : L'archange Michel figure de face.

Verso :

i e h n a

ATPHKIO)
ECT • K EC
pat -r • nE

. . no

(Kupts $o)rfir\ ria(uXw jrjaxptxuo (|3)é<jx(v)) xai c(x)pax(Y))Y(ô>) Iïe(Xo)-

7H>(vVlfaou).

xe-xi 6 siècle. Diamètre, 2 cent.

N u 13. Jean, magistre, patrice et stratège du Péloponnèse.

Recto : Saint Théodore, buste de face. Légende dans le champ à

gaucho.

Verso : . . I CO M A

OYPIA

TPI K 18 S
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TPAT
ne ao

Iwavvou (jLa(yi<jTp)ou irarpixiou xal (^Tpax^yoij) ïîsXo(7roW7]70u)

.

xe
-xi

e
siècle. Fragment, chez un antiquaire.

N° li. Constantin, cubiculaire et grand commerciaire du Pélo-

ponnèse.

Recto : Archange Michel debout et de face. Légende marginale

presque tout à fait effacée; on reconnaît .. .TéTHC. . . (àp^yÉTYi; tSv

avco Suvafjieiov).

Verso : * & Gû N

KOY • MET •

C KO Y M E P •

I À P H C n €

. . ncoN •

Kwv(cxavTTvoç) xou(êixouXâptoç) uiy(a); xoujjiep(x)iapy]ç ÏIe(Xo)Tcov(v^<îou).

Kou(j.£pxtap?]ç, forme populaire pour xout/spxiapio;.

Diam. 15 millimètres. Époque ix-xe siècle.

N° 15. Jean, diœcète du Péloponnèse.

Recto : Panagia Hodegelria, buste de face. L : MO, .0Ï..

Verso : * 0K £ B • •

TGÛCGÛA . .

IWAH Y Kl
THne ao
n o n h c

0£Otox£ (îorOei tco <tw o(ouXco) Iwavvv) oioixv'tt] Ylzkoizowfaou

.

Diamètre, 2 cent.; xe
siècle.

Le remplacement de oi par u est trop connu pour le mentionner

encore : il paraît même que le nom de la famille Rpoéwioç était écrit

originairement BpoiÉvio;, comme il est mentionné chez Const. Porpli.

de A dm. imp.: Oeoxtutto; Bpoiéwio; errp. t. LTeXotc. La signification de

l'emploi d'un Sioix^tti; est expliquée par Du Cange comme publi-

canus, tributoram exactor : c'est dans ce sens que le mot est employé

sur notre sceau. Il paraît cependant que dans l'époque antérieure ce

mol était synonyme de liciaxeiï-nfaiç : les subdivisions administratives
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appelées plus tard (p. ex. dans les actes de la partition de l'empire)

l7ci<ncs J/ei; , arrondissements, figurent auparavant comme diocèses.

Notre collection contient des sceaux des ôtoucifrai de Mesembna, Mas-

taura, Thynie, etc., tous appartenant au huitième et au neuvième

siècle, et par contre, des sceaux d'épiskeplètes de Longinias, Mésopo-

tamie, etc., du onzième siècle.

N° 16. Léon, protoproëdre et anagraphe de Péloponnèse.

Recto : * ÎCë B • • Verso : ÏÏGAW
.GONTIA nONNHC
. PO£APGû TGÛMYK
KâSANA .OT..

.:PA(Dei

Kupis Qo-rçQsi (A)î'ovti 7rpwTo(7r)oo£Opw xxl àva(Y)p«'fs~ IIeXo7tovv7yj(ou) T«jî

M... x. . .t(t]).

Diam., 15 millimètres ; xe siècle. Le nom de famille est indéchif-

frable.

N° 17. Grégoire, protospathaire, préfet du chrysotricline, juge de

l'hippodrome et des Péloponnésiens.

Recto : Saint Théodore , buste de face. Lettres clans le

A
champ : CO.

P
Autour du grènetis OHOYA.

Verso : P I I" O P . . .

en ao- e pi ..

*TPI-K...
T8inOÀ . . .

st- ne.. .

ONHC. .

(r)pv)yop(io) pacriÀixîî) :rc<OTo)77ia9(apuo) sVt (toû) /pucoTptxCXivou), x(piT7)

Elit) TOÛ ITTTtOO^pdaO'j) Xat t(cov) n6(X0Tc)0VVY)<j((wv).

Diam., 2 cent. Epoque, x-xi e
siècle.

Le titre de préfet du chrysotricline paraît avoir eu une significa-

tion plutôt honorifique, comme de nos jours le titre de chambellan.

Il ne se rencontre que sur les sceaux datant de la dynastie macédo-
nienne jusqu'aux Anges et appartenant à des fonctionnaires civils.



298 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

N° 18. Michel Campanare, juge des Péloponnésiens.

Recto :
— fb — Verso : — * —
£ A90 • PITH
BOHOOC M I X AH A

Kl K A M H A TCON n £ A CO

NAPIGO nONNHCI
— GÛN —

'EX6bv poTjôo; Xpiore Ka[j.7:avapûo xpiTY) MiyarjÀ xcov nsXo7tovv7]<ïiiov.

Diam., 5 cent. Chez Hadji Agop.

Notez sur le recto IXOo'v pour IXOé, viens à l'aide. Des variantes ana-

logues se trouvent aussi sur d'autres sceaux : p. ex. sïyjç po^Ooç tw cm

xtX. Une autre particularité est la forme métrique, qui devient de plus

en plus fréquente sur les plombs depuis la dynastie des Ducas. Le

nom de Campanare est mentionné en 1024; lorsque Michel Kalafate

fut forcé de céder son trône à Zoé et Théodora, celle-ci envoya Cam-

panare (KajjnravâpYiç), alors préfet de la ville, pour faire crever les yeux

à Michel et son principal adhérent (v. Murait, Chronogr. Byz.,

p. 622). Le type du sceau n'est pas contraire à la supposition que le

préfet Campanare soit identique à notre Michel Campanare.

MoRDTMANN.

(La suite prochainement.)



SUR

UN PASSAGE D'HERODIEN

Hérodien fait dire par Sévère à ses fils qu'il a quadruplé toutes les

forces militaires qui se trouvaient à Rome (!). Aucun commentateur,

que je sache, n'a contesté ce texte; il est admis par Lange (2); Mar-

quardt, dans le volume qu'il vient de publier, parait l'accepter

encore (3), et le fait est passé dans les histoires.

Cette augmentation n'aurait pu s'exécuter que de deux manières :

ou en portant de dix à quarante le nombre des cohortes prétoriennes,

ou en mettant 4,000 hommes au lieu de 1,000 dans chaque cohorte;

deux hypothèses également inadmissibles.

D'abord, on ne voit nulle part qu'il y ait jamais eu quarante co-

hortes prétoriennes. Leur nombre, sans doute, varia quelquefois,

Tacite en compte dix-sept sous Othon, seize sous Vitellius; mais c'é-

taient des augmentations temporaires, nécessitées par des circon-

stances exceptionnelles, et l'on revint vite au chiffre normal. Sous

Sévère lui-même, en l'année 208, on trouve encore les dix anciennes

cohortes (4).

Ainsi, le nombre des cohortes prétoriennes n'a pas changé. Leur

effectif a-t-il été quadruplé? Lange le pense. Mais porter de 10,000

(1) .... xticre Èv 'l'wfir, ôuvâ[Aîo); CLv^$ï£?çaiùaaiaaQti(rr\ç, xoù axpaTOTtsooy toiôuto'j

7tpô vr
t i 7t6},£cd; J8pu8évcoî w; u.r

1
GEU.£av îlvai ouvajj.iv ë;co')îv èxÉfpov. Liv. III, ch., 13.

(2) « Septimius... quura se quadruplo numéro custodum corporis circumdedisset. »

Historia mutationum rei milit. roman., p. 94.

(3) « Nach Herodian III, 13, standen unterSeverus in Rom und Italien viermal so

vielTruppen als friiher.» Rœm. Staatso., II, p. 462. Ce n'est pas tout à fait ce que

dit Hérodien
;
pour cet écrivain, ce sont les forces cantonnées à Rome qui furent

quadruplées.

(4) Il y en eut neuf a l'origine, et bientôt après, dix. C'est le chiffre qu'on trouve

dans les Diplômes militaires de M. L. Renier, n°s i, 2, 5 et 6, pour les années 161.

208, 243 et 248.
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à 40,000 le nombre des soldats du prétoire, avec une augmentation

proportionnelle âesturmes de la cavalerie prétorienne, c'eut été une

opération qui eût demandé beaucoup de temps. Elle n'aurait pu s'ac-

complir dans les trente jours que Sévère resta dans Rome entre la

mort de Julien et son départ pour l'expédition d'Asie contre Niger. A
ce moment, toutes les légions dont il disposait étaient en marche vers

l'Orient. Niger vaincu, il se rendit en Gaule où, le 18 février 197,

il gagna la bataille de Lyon. De retour à Rome, après quatre années

passées en Orient et en Gaule, il y demeura encore fort peu de

temps, car une invasion des Parthes le rappelait déjà sur l'Euphrate

et il arriva assez tôt en Mésopotamie pour y gagner, dans cette même-

année 197, sa dixième salutation impériale. Ce fut seulement en 202

qu'il rentra enfin dans sa capitale, où il s'arrêta, cette fois, cinq ou six

ans. La réforme n'aurait donc pu être faite avant cette époque; mais,

alors, Sévère avait trop bien affermi son autorité pour avoir besoin

de désorganiser l'armée des frontières par cette formation de qua-

rante cohortes prétoriennes ou d'une armée de 40,000 prétoriens.

Ces cohortes, en effet, ne pouvant être composées que de légion-

naires, il aurait fallu demander à chacune des trente légions qui

existaient avant la guerre parthique 1100 à 1200 de leurs meil-

leurs soldats pour former la nouvelle garde; l'armée de ligne en au-

rait été singulièrement affaiblie et les préfets du prétoire, mis à la

tête de ces 10,000 soldats d'élite, seraient devenus par trop dange-

reux. La garde avait été formée sur le modèle de la légion, laquelle

avait dix cohortes et comptait, avec ses auxiliaires, environ

10,000 hommes. Composer une cohorte de 4.000 soldats eût été

contraire à tous les principes militaires des Romains. Dion et Spar-

tien ne connaissent pas cette colossale opération. La rhétorique

d'Hérodien ne peut prévaloir contre leur silence (1).

Cet écrivain ne parle point de l'augmentation d'effectif des seuls

prétoriens; pour lui, ce sont toutes les forces militaires de Rome qui

furent quadruplées.

Or ces forces comprenaient 10,000 prétoriens et leurs dix turmes

de cavaliers, 6,000 hommes des quatre cohortes urbaines (2),

7,000 vigiles, les équités singulare* Augusti, les milites peregrini

et les frumentarii, probablement 25,000 hommes. Quadrupler ce

chiffre, c'eût été mettre dans Home 100,000 soldats, qui, certai-

(\) On se souvient des longs débats suscités dans la presse et au parlement par le

projet de modifier le chiffre de l'effectif des compagnies dans nos régiments.

(2) On trouve encore ce clnff're en 216. I,. Renier, Diplômes milit.
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nemenl, ne s'y trouvaient pas. Hérodien ajoute à ces troupes une

armée de force égale, campée aux portes de la ville. Ici encore, nous

le prenons en flagrant délit d'exagération, puisque nous savons que

celte armée se composait d'une seule légion, la ÎI a Parthica, qui

était cantonnée à Albano. D'ailleurs, que signifie cet établissement

d'une légion aux portes de Rome, si ce n'est une garantie que l'em-

pereur avait voulu se donner contre l'esprit séditieux des prétoriens?

Or cette pensée de défiance était en contradiction avec une grande

augmentation d'effectif de la redoutable milice qui, en trois mois,

avait égorgé deux empereurs.

Dion se plaint, il est vrai, que le trésor fût chargé d'une dépense

nouvelle. L'augmentation de la solde décrétée par Sévère et la créa-

tion de trois nouvelles légions, dont deux restèrent cantonnées dans

la nouvelle province de Mésopotamie, expliquent ses plaintes au sujet

de la dépense. Quant à ce que dit l'hislorien-sônateur de l'encom-

brement de la ville par les soldats, il convient de se rappeler que le

sénat, où Sévère n'était point aimé, voyait avec douleur tout ce qui

augmentait à Rome la force de l'élément militaire. Or l'établissement

d'une légion à Albano, aux portes de la ville, était une nouveauté qui

devait singulièrement déplaire aux Pères Conscripls, et les soldais de

la legio II
a Parthica, assez voisins de Rome pour s'y montrer sou-

vent, irritaient par leur présence ceux qui n'avaient jamais vu de

légionnaires dans la capitale de l'empire. En outre, le changement

opéré par Sévère dans le recrutement des prétoriens, pris désormais

non plus en Italie, mais dans les. légions, blessait de vieilles habi-

tudes et causait un mécontentement dont Dion s'est rendu l'écho.

Tout ce qu'il serait possible d'accorder à Hérodien et à Dion, c'est

que la garde personnelle du prince et les corps détachés furent aug-

mentés d'un certain nombre d'hommes.

Je crois par toutes ces raisons qu'il ne faut attacher aucune im-

portance à un discours qui n'a rien d'officiel et qu'Hérodien a com-

posé lui-même ; il est donc nécessaire de rayer de l'histoire le fait

qui est l'objet de cette note.

V. Duruy.
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LA

PRÉSENTATION DU CHRIST AU TEMPLE

{d'après un chapiteau provenant de Jérusalem)

LE CHAPITEAU.

J'avais, il y a plusieurs années, remarqué dans le minaret qui

s'élève à l'angle nord-ouest de l'enceinte du Haram (I), à Jérusa-

lem, un chapiteau qui semblait orné de ligures mutilées(2).

Pendant ma dernière mission (1873-1874), j'ai été revoir, pour

l'étudier plus attentivement, cet intéressant débris qui, par une

chance trop rare, a échappé à la fureur iconoclaste des musulmans; il

lui a toutefois payé un large tribut, comme il est aisé de s'en assurer

en examinant le dessin ci-conlre, soigneusement exécuté à la cham-

bre claire par mon collaborateur graphique, M. A. Lecomte (3).

Le minaret consiste en une haute et élégante tourelle quadrangu-

laire qui s'élève au-dessus de la caserne turque (4) : là élait autrefois

la fameuse tour Antonia qui a tant exercé la sagacité des topographes.

La vue dont on jouit de ce minaret doit être celle dont jouissait, sur

(1) 11 est inutile de rappeler que le Haram représente à peu près exactement le

Bieron au milieu duquel était le Naos ou Temple juif.

(2) L'existence de ce débris m'a été signalée en 1870 par deux voyageurs anglais

de mes amis, MM. T. Drake et E.-H. Palmer.

;3) Le dessin est excellent; la gravure laisse malheureusement un peu à désirer.

(4) En F du plan d'ensemble donné plus loin; le minaret est représenté par e

petit carré noir.
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les vastes parvis du Temple, la garnison romaine occupant cetle for-

teresse (1).

Le chroniqueur arabe de Jérusalem et d'Hébron, Moudjir ed-din,

nous apprend que ce minaret s'appelait minaret des Ghawânimè, à

cause de sa proximité de la porte du même nom.

(1) Fluv. Josèphe, Guerre Juive, p. 336, éd. Haverkampf: ô>: xaOopàv SXov

àu'aCiToô ta îspôv.... etxa8iî<rro yàp àei in aù-rijç TÛyfJia Pwixaitov. La gravure mise en

tète de l'ouvrage de MM. W. Besant et E. II. Palmer, Jérusalem, the city of Hero<l
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Il nous assure qu'au même lieu s'élevait déjà un minaret à l'épo-

que d'Abd el-Melik, c'est-à-dire au i
er siècle de l'hégire; la même

observation est faite à propos des trois autres minarets qui se dres-

sent en divers endroits de l'enceinte du Haram (1).

Je suis, pour ma part, tenté de croire que ces minarets correspon-

dent à certains points stratégiques et fortifiés de l'antique enceinte

du Temple. Je ne ferais même pas éloigné d'appliquer ce principe

aux minarets qui s'élèvent à l'intérieur de la ville, et d'admettre,

par exemple, que les minarets du Djdmè el-'Omarî et du Khanqa

(entre lesquels se trouve Yéglise du Saint-Sépulcre) nous présentent

des jalonnements pour le tracé de la seconde enceinte aujourd'hui

disparue (2).

Après avoir monté l'escalier tournant ménagé dans l'intérieur du

minaret, et dont j'ai oublié le nombre exact de marches, on débouche

à l'extérieur sur une petite plate-forme en encorbellement bordée d'une

balustrade et recouverte par un auvent qui règne tout autour (3). Ces

sur celte plate-forme que circule le muezzin jetant aux quatre points

de l'horizon son appel à la prière. L'auvent destiné à l'abriter contre

le soleil et contre la pluie est une addition moderne ne faisant pas

partie intégrante de l'ensemble architectural.

Sur chacune des quatre faces du minaret sont pratiquées des dou-

bles baies qui consistent en deux petites arcades géminées venant

s'appuyer sur une colonnette mitoyenne. Cette disposition se répète,

avec quelques variantes, à chacun des étages du minaret.

Le chapiteau qui fait l'objet de cette étude surmonte la colonnette

de la double baie qui a été ouverte dans la face ouest, à l'étage cor-

respondant à la plate-forme.

il est en marbre blanc sculpté. Le marteau musulman a fait rage;

l'œuvre pie s'est particulièrement acharnée sur les têtes, totalement

disparues, des figures qui s'y détachaient en ronde bosse.

and Saladin, London, 1871, d'après une photographie prise de ce minaret, peut don-

ner une idée de ce point de vue (The Dôme of thc Rock, frontispice, from a pltoto-

graph by C. F. Tyrwhitt Drake, Esq.).

(1) Kitûb el ouiis el-djdil birtarikh el-qouds wel-khalll, p. 379 du texte arabe

du Caire; cf. p. 249.

(2) Cette enceinte était flanquée de tours : tô os fiétfov eu; TÉccapa; xaî Sf/.a îrvp-

YO'j;...(j.£;j.£piaTo. Flav. Josèphe, Guerre juive, p. 329. On sait que la question de celte

seconde enceinte est intimement liée au problème de l'authenticité du Saint-Sépul-

cre.

(3) On peut encore monter plus haut, dans une espèce de lantcmon octogonal

qui s'élève au-dessus de l'auvent et qui est lui-même couronné par un petit édicule

à coupole ovoïde, percé de fenêtres et orné du croissant.
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Chapiteau de marbre blanc, dans un des minarets du Haram ech-Chefif,

à Jérusalem.

XXXIïI.
22
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En l'examinant avec attention, on distingue d'abord, à l'extrême

gauche, un personnage vêtu d'une robe étroite et serrée aux reins

par une ceinture d'étoffe dont le bout, ou les bouts, retombent. Il

se tient debout, les jambes légèrement infléchies, et tend en avant

ses deux bras maintenus parallèles; sur les avant-bras est disposé

un linge ou une étoffe aux plis abondants formant, entre les deux

bras une dépression sensible. L'attitude de ce personnage, quoique

indécise et obscure, ne manque pas d'une certaine grâce naturelle,

et l'on y démêle assez facilement un empressement respectueux à

recevoir, dans le sinus du linge jeté sur les bras, quelque chose

qu'il nous reste à déterminer.

Le mouvement paraît s'adresser à un second personnage drapé,

assis à l'extrême droite, le corps tourné à droite, et dont la tête,

bien entendu, n'existe plus. La main et le bras droits ont également

disparu ; le bras gauche, épargné, est ployé d'un quart environ, la

main ouverte.

Au-dessus de ce personnage décapité, et à l'arrière-plan, est

sculpté un grand nimbe crucifère, dont la circonférence est ourlée

d'une ligne de petits trous faisant des noirs vigoureux; la croix est

à branches égales et à bouts légèrement élargis; au centre est un

grand trou.

La tête qui se détachait sur ce nimbe devait avoir une position un

peu oblique, à en juger par la direction moyenne de la croix qui

.s'écarte de la perpendiculaire.

Entre ces deux personnages, et au second plan, on remarque un

troisième personnage, debout, drapé, avec un pan de son manteau

rejeté sur l'épaule gauche; la tunique, qui s'arrête au-dessus de la

cheville, laisse voir les pieds. Le bras gauche a été brisé; l'autre

semble plié à angle droit et ramené sur la poitrine, sous un pan

d'étoffe. Ce troisième personnage, placé juste derrière les bras ten-

dus du premier, paraît jouer, par sa position même, un rôle relati-

vement accessoire dans cette scène.

Au-dessus de la tête absente du premier personnage se détache

une aile allongée, appartenant à quelque être céleste qui n'a pas

trouvé grâce devant le marteau. Signalons, pour terminer, quelques

détails moins importants : une sorte de fleuron au-dessus du nimbe,

cl tout à fait à l'extrémité, à droite, une espèce de palmetle orne-

mentale qui est peut-être une indication architecturale, car elle

paraît surmontée d'une sorte d'abaque.

Il est clair que nous avons affaire à un sujet emprunté à l'icono-

graphie chrétienne ; le style de ce chapiteau rappelle à première vue
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les procédés de l'art roman, et on pourrait le rapprocher de beau-

coup de chapiteaux semblables qui se voient dans nos anciennes

églises.

Malheureusement ce débris est dans un tel élal de mutilation

qu'il serait difficile de pousser bien loin ces rapprochements; atta-

chons-nous avant tout à reconnaître la scène qu'on a voulu figurer.

Je pense qu'on ne saurait guère y voir aulre chose que la Présen-

tation de Jésus au temple.

On sait quelle est l'origine de celte tradition. C'est un passage de

l'Évangile de saint Luc (I), pour lequel les autres évangélistes n'of-

frent pas de concordance.

Le texte, immédiatement après la mention de la circoncision, ra-

conte que la Vierge et Joseph se rendirent à Jérusalem pour consa-

crer, suivant la loi, leur enfant au Seigneur, et faire les offrandes

habituelles. A ce moment un juste, doué de l'esprit prophétique, le

vieillard Siméon, obéissant à une inspiration divine, se rendit au
Temple; il y rencontra la sainte famille et, ayant pris l'enfant Jésus

dans ses bras, il le reconnut et Je proclama comme le Sauveur. Au
môme moment la prophétesse Anna, qui se trouvait là, rendit grâces

au Seigneur, et annonça à tous la délivrance de Jérusalem.

Cet événement de la vie de Jésus, malgré le silence des trois au-
tres évangélistes, paraît avoir joué d'assez bonne heure un rôle

important dans la liturgie chrétienne (2). C'est à lui que se rattache

l'une des fêtes immobiles de l'année ecclésiastique, celle de la Puri-

fication de la Vierge, fixée dans les martyrologes chrétiens au 2 fé-

vrier. Cette fêle est aussi désignée quelquefois, et cela anciennement,
par l'expression de Hipapante ou Hipapanti Domini; Hipapante est

la transcription du mot grec T^aravr^', occursus. Ce fait seul suffi-

rait à démontrer l'antiquité de l'institution de cette fête, qui est con-

sacrée particulièrement à la bénédiction des cierges et, pour ce,

porte vulgairement le nom de Chandeleur. On trouvera tous les

détails relatifs aux origines de cette fête, et notamment à sa

substitution aux Lupercales, dans la Vie des Saints des Bollan-

distes (3).

Cette scène devait naturellement tenter les artistes chrétiens; aussi

(ti 1110,11, 22-38.

(2) Sur l'antiquité de cette fête ch(Z les Latins, voir Bollandistcs, février 1 271.

On trouvera à la page 27/» du même ouvrage quelques indications sur diverses
églises placées sous le titulus de la Purification de la Vierge.

(3J Bollandistes, 2 février, parag. IV; cf. Mnrtigny, Dktionn. des antiq. c/tret.,

s. v. Fêtes immobiles, p. 268.
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est-elle décrite en détail dans le Guide de Ja peinture, manuscrit

byzantin du mont Athos, qui enseigne la manière de traiter les di-

vers sujets de l'iconographit3 de l'Ancien et du Nouveau Testament :

« La Chandeleur. Un temple et une coupole. Au-dessous de la cou-

pole, une table, sur laquelle il y a un encensoir d'or. Saint Siméon

le Théodocbos (celui qui reçoit Dieu) prend dans ses bras le Christ

petit enfant, et le bénit. De l'autre côté de la table, la sainte Vierge

ouvre ses bras et les tend vers lui. Derrière elle, Joseph portant

deux colombes dans sa robe. Auprès de lui, la prophétesse Anna dit

sur un cartel : Cet enfant est le créateur du ciel et de la terre (1 ). »

Notre chapiteau paraît répondre assez bien comme disposition

générale aux principaux traits de cette description ; mais il s'en éloi-

gne par plusieurs côtés. L'indication du temple, de la coupole, de

la table et de l'encensoir sont bien difficiles à retrouver; je crois, à

vrai dire, que tout ou partie de ces accessoires ont été omis pour

cause de simplification, le sculpleur n'ayant point ses aises par suite

de l'exiguité du chapiteau où il devait faire tenir cette scène com-

pliquée.

Le môme motif a probablement fait supprimer la prophétesse

Anna.

Nous avons par contre une addition, celle d'un ange dont l'aile

épargnée révèle la présence. Ces variantes ne doivent point, d'ail-

leurs, nous surprendre outre mesure, car nous allons reconnaître

tout à l'heure que nous sommes probablement en face d'une œuvre

romane, et il ne faut pas nous attendre, par conséquent, à voir

appliquer rigoureusement les règles traditionnelles de l'iconographie

grecque.

En s'appuyant sur la comparaison de divers spécimens de cette

scène telle qu'elle se montre sur des monuments occidentaux (2), on

(1) Didron, Manuel d'iconographie chrétienne traduit du manuscrit byzantin le

Guide de la peinture, par Durand, p. 160.

(2) R. Guénebault, Dictionnaire iconographique... II, 278.

Rohault de Fleury, l'Evangile, I, 53 55, pi. XIV et XV.

Grimoiiard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, IV, p. 150, 152.

Les plus remarquables de ces représentations sont :

V u siècle, mosaïque de Sainte-Marie-Majeure; vin siècles, mosaïque de Saint-

Pierre; ixe siècle, miniature d'un manuscrit grec de la bibliothèque nationale,

n° 510; x° siècle, Graduel de Prùm, ms. latin de la bibl. nat., u° 94/18 ; xi c siècle,

manuscrit grec, bibl. nation., n° lk\ xi» et xn« siècles, portes de Saint-Paul, et

Ezultet de Pise, etc.

Cf. les bas-reliefs de la grande chasse du trésor d'Aix-la-Chapelle (Cahier et Mar
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reconnaît sans peine dans le personnage de gauche, tendant ses bras

recouverts d'un linge ou d'une étoffe, le vieillard Siméon prêt à re-

cevoir l'enfant Jésus. Souvent les bras sont indiqués comme recou-

verts par un pan du manteau, sous lequel ils sont passés. On pour-

rait à la rigueur admellre qu'ici c'est non pas un linge, mais le

manteau dont se serait dépouillé Siméon, qui recouvre ses bras.

La présence de l'ange, dont on distingue encore une aile au-des-

sus de la tôle de Siméon, n'a rien d'insolite; dans le plus ancien

monument connu de la Présentation, la mosaïque de Sainte-Marie-

Majeure, deux anges assistent à la scène.

Le personnage du second plan, derrière les bras de Siméon, ne sau-

rait être autre que Joseph; il est suffisamment caractérisé par la

place moins importante qui lui a été assignée, et surtout par la posi-

tion de son bras gauche replié contre sa poitrine pour maintenir les

deux colombes destinées au sacrifice et aujourd'hui brisées. Cette

altitude est tout à fait conforme à celle qu'il a sur nombre de monu-
ments.

Pour ce qui est du troisième personnage assis à gauche, on ren-

contre certaines difficultés. Il semble naturel d'y voir la Vierge;

cependant la Vierge est ordinairement debout dans cette scène; de

plus, ce personnage a l'air d'être un peu à l'écart. Il a subi, il est

vrai, de telles mutilations qu'on ne saurait se faire une idée pré-

cise de son attitude primitive. On peut admettre que le bras droit,

actuellement disparu, supportait l'enfant Jésus tourné vers le vieil-

lard Siméon; la figurine aurait eu le même sort que le bras de la

Vierge.

D'après les règles ordinaires de l'iconographie chrétienne, le

nimbe crucifère devrait, dans ce groupe de Jésus et de sa mère,

appartenir au premier; la dimension qu'il affecte ici, la manière

dont il est disposé, tendraient plutôt à le faire attribuer à la figure

assise; mais il est si difficile de se rendre compte de l'agencement

primitif des deux têtes de cet ensemble, que je ne voudrais rien

affirmer sur ce point (1).

tin, Mélanges d'archéologie, I, p. 20, 23, pi. II), le sacramentaire de Drogon (Ca-

hier, Nouveaux mélanges... Ivoires, etc., p. 12/i).

On peut encore comparer nombre de vitraux, par exemple ceux de la cathédrale

de Chartres.

(1) J'ai soumis ce point obscur à un archéologue consommé, M. Didron

,

qui a bien voulu me prêter, pour l'éclaircir, lo secours de ses lumières. Le
nimbe crucifère est réservé à la divinité : il était primitivement l'apanage du

Christ
; il a passé ensuite aux deux autres membres de la Trinité et aux symboles



310 REVUE AUCHiOLOGIQUE.

D'aulre part, la présence du nimbe crucifère montre bien l'impor-

tance du personnage assis; l'on ne saurait donc prendre ce person-

nage pour la prophétesse Anna et voir la Vierge dans celui où je

propose de reconnaître Joseph (1).

Quoi qu'il en soit, malgré ces quelques réserves de détail nous

pouvons admettre sans hésiter que c'est bien la Présentation de Jésus

qui est sculptée sur notre chapiteau : l'attitude du vieillard Siméon

suffirait à elle seule pour lever tous les doutes.

Il ne faut pas songer, comme on pourrait en être tenté, à un épi-

sode de l'enfance de la Vierge, qui, elle aussi, fut, suivant la légende,

amenée toute petite au Temple.

Le Guide de la peinture connaît également celte scène, qu'il ap-

pelle : la Mère de Dieu bénie par les prêtres (2). Mais l'Évangile

apocryphe qui sert d'autorité à cette description dit expressément que

la Vierge avait alors trois ans (3), et le Guide ne manque pas de

le répéter.

Or c'est bien un tout petit enfant que !e personnage de gauche

s'apprête à recevoir, sur ses bras étendus, recouverts d'un linge ou

d'un manteau; nous sommes donc ramenés forcément à la première

enfance de Jésus. Jésus avait huit jours quand il fut circoncis (4) ;

suivant le système chronologique des meilleurs exégètes (5), la pré-

sentation de Jésus se place immédiatement après cette cérémonie et

avant l'adoration des mages et la fuite en Egypte; c'est-à-dire qu'à

ce moment Jésus doit être encore considéré comme un nouveau-né,

ce qui concorde à merveille avec les indications du chapiteau.

qui les représentent ; il peut, par exemple, accompagner la colombe du Saint-Esprit,

l'agneau personnifiant Jésus, la main du Père éternel, etc.; la Vierge n'y a pas

droit.

(1) On pourrait à la rigueur expliquer ce nimbe crucifère comme appartenant à

la main divine; cette main intervient en effet quelquefois dans cette scène, par

exemple dans la miniature du bénédictional de Saint-OEtlielwold (x e siècle).

(2) Didron, Guide de la peinture, p. 279.

(3) Protevangehum Jacobi VII, 1,2. Je suis obligé d'insister à cet égard parce

que le souvenir de la Présentation, de la Vierge paraît avoir pris dans la suite une

grande importance; suivant la tradition ce serait ce souvenir qu'aurait consacré

Justinien par l'érection, à Jérusalem, d'une grande basilique de Sainte-Marie, que

quelques auteurs identifient avec la mosquée d'El-Aqsa, placée, comme notre cha-

piteau, dans le Haram ; l'on pourrait donc être tenté tout d'abord de considérer ce

chapiteau comme provenant de cette basilique.

(4) La Circoncision a été même quelquefois confondue par l'iconographie et la

égende avec la Présentation.

(5) C. Tischendorf, Synopsis evangeliea,\\l : «quœh. 1. a Luca narrantur non

posse post magorum adorationem aut Josephi fugam in /Egyptum apud Mattheum
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1

Deux autres chapiteaux, placés dans le même minaret, aux deux

autres baies du môme étage, oiTrenl avec celui-ci les plus grandes

affinités. Malheureusement ils sont encore beaucoup plus mutilés;

cependant, d'après le peu qui en reste, j'ai cru y reconnaître la ré-

pétition de la mémo scène, de la Présentation.

Non-seulement ces trois chapiteaux se ressemblent, mais les colon-

nettes ainsi que les bases qui les supportent sont d'un môme mo-
dule.

Enfin, détail essentiel, ces trois chapiteaux ont été primitivement

taillés de façon à s'appliquer chacun entre deux murs à angle droit;

ce sont, à proprement parler, des chapiteaux d'angle. Je conclus de

tout cela qu'ils proviennent de quelque église ou chapelle chrétienne

détruite par les musulmans, et qu'ils en proviennent directement,

c'est-à-dire qu'ils n'ont pas été ramassés après coup, ou utilisés

de seconde main; autrement ils auraient été dispersés et l'on ne

pourrait s'expliquer leur réunion que par une bien singulière coïn-

cidence.

On est amené à se demander pourquoi l'on s'est borné en somme
à mutiler ces chapiteaux; pourquoi ces débris contraires aux pres-

criptions religieuses de l'Islam n'ont pas été définitivement rejetés

par les musulmans au nombre des matériaux informes destinés à

être noyés dans quelque maçonnerie
;
pourquoi, en un mot, on leur

a maintenu leur rôle architectural en les reléguant seulement dans

un endroit peu accessible.

La même question peut se poser pour plusieurs morceaux ana-

logues contenus dans l'enceinte du Haram
;
je signalerai, par exem-

ple, dans la salle orientale contiguë à la mosquée d'El-Aqsa, deux

beaux chapiteaux sculptés représentant des animaux fantastiques;

ils servent aujourd'hui de bases à deux colonnettes flanquant un
Mihrâb. Longtemps dissimulés sous une épaisse couche de mortier,

ils ont été, il y a quelques années, accidentellement dégagés.

Pendant les réparations déplorables faites par les Turcs à la

Sakhra, divers morceaux du même genre, avec des têtes humaines,

ont été mis au jour, comme j'ai pu m'en assurer de visu: par exem-
ple, auprès d'un Mihrâb du mur intérieur, dit Mihrâb Uanéfte (1) ;

poni, dudum satis demonstratum est, nuper etiam contra subtiliores Hugii rationes

a Wieselero 1. 1. p. 15,"). » Il est cependant à remarquer que la fête de l'Epiphanie

précède celle de la Purification. La tradition constante de l'Église place la Présen-

tation quarante jours après la Nativité. Bollandistes, février, I, 268.

(1) Voy. L du plan que je donne plus loin.



312 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

dans la caverne sacrée, au maqâm d'Abraham (1) ; dans l'enceinte

propre de la roche, près du bouclier de Hamz6 (2), etc. On s'est em-

pressé, bien entendu, de masquer ces abominations un moment

entrevues. Toutes ces sculptures m'ont paru être d'origine médié-

vale.

Je crois que le respect relatif dont ces morceaux, et notamment les

chapiteaux de notre minaret, ont été l'objet peut s'expliquer par ce

fait qu'une grande partie des maçons sont des chrétiens, et qu'il a

dû toujours en être ainsi (3). Il est probable qu'ils se sont efforcés,

pendant les travaux dont on les chargeait, de préserver autant que

possible des monuments appartenant à leur culte ; les musulmans

pouvaient d'autant mieux fermer les yeux sur ces infractions à leur

loi religieuse, que ces chapiteaux, antérieurement mutilés, étaient

suffisamment défigurés pour n'être point trop choquants. D'ailleurs

l'on n'ignore pas l'extrême vénération que professent les musulmans

pour la Vierge et Jésus.

Nous sommes donc autorisés à admettre que ces trois chapiteaux

ont été enlevés de quelque chapelle, probablement située non loin

de là, et que nous allons essayer de retrouver.

II

la chapelle de la présentation et le « templum dom1ni »

a l'époque des croisés.

Un premier renseignement désirable serait de connaître vers

quelle époque a pu avoir lieu cette translation.

Le chroniqueur de Jérusalem, Moudjîr ed-din, nous apprend que

la construction des deux portiques qui sont au-dessous de Dâr en-

niâbé (4) est contemporaine de celle du minaret des Ghawânémè,

(1) X du plan.

(2) K du plan.

(3) Les auteurs musulmans nous disent expressément que les chrétiens indigènes

étaient admis dans l'enceinte sacrée pour les besoins d'entretien et de réparation.

Lire à ce sujet un intéressant passage de Moudjîr ed-din (texte arabe du Caire,

p. 249). Dix chrétiens étaient chargés de père en fils de faire et de balayer les nattes,

de nettoyer les canaux et les citernes de la Mosquée, etc. Les Juifs eux-mêmes y
furent introduits dûs l'époque d'Abd el-Melik, pour vaquer à des occupations analo-

gues; il faut peut-être tenir compte de ce dernier fait pour discuter utilement

l'origine des graffiti hébreux des souterrains d'El-Aqsa.

(k) La Résidence du Gouverneur (Nâïb)
;
paraît correspondre à Antonia qui jouait

un rôle analogue pendant l'occupation romaine.
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c'est-à-dire de notre minaret; il ajoute qu'un tarikh (inscription

qui y est encastré donne la date de cette construction : mais le texte

de ce document lapidaire était déjà fruste à l'époque de Moudjîr ed-

din (xve siècle) par suite de l'ancienneté (1).

Ailleurs (2). il attribue cette construction au qadhi Cheref ed-din,

dont la nomination remontait à l'an de l'hégire 697 (3), ce qui nous

reporterait dans les environs de 1298 de l'ère chrétienne. Il ajoute

cependant : « On m'a assuré que la construction de ce minaret aurait

eu lieu sous le règne des fils de Qalaoûn (4); cela se pourrait bien.»

Toute cette chronologie est passablement nébuleuse; elle nous

prouve cependant une chose, c'est que le minaret était tenu déjà au

xv° siècle pour fort ancien.

Nous sommes, de plus, en droit de considérer les dates ci-dessus

comme un minimum.

On sait, en effet, combien peu les Arabes distinguent entre la

construction et la reconstruction ou la réparation d'un édifice; c'est

une vieille habitude sémitique que nous constatons déjà dans

l'inscription de Mésa (5). L'élasticité des mots 'amara, 'ammara,

favorise singulièrement cette perpétuelle confusion, dont la vanité

arabe aime à tirer avantage.

Rien ne s'oppose donc à ce que notre minaret soit antérieur à ces

diverses indications et à ce que nous puissions remonter jusqu'au mo-
ment du retour des musulmans à Jérusalem (6).

D'ailleurs il ne faudrait pas attacher une importance exagérée à

ces calculs, parce qu'il se pourrait, quel que fût l'âge du minaret, que

sa partie supérieure où se trouvent les chapiteaux ait été remaniée

ultérieurement. Moudjîr ed-din nous parle lui-même d'un semblable

remaniement pour les quatre minarets du Haram, qui sont, dit-il,

probablement construits sur les anciennes fondations de ceux qu'on

y voyait au temps d'Abd el-Melik(7).

Est-il possible de savoir de quel édifice proviennent ces chapi-

teaux, et, parlant, à quelle époque ils appartiennent?

(1) Moudjir-ed-din, Kitàb el-oum, etc., p. 376 du texte arabe du Caire.

(2) Op. cit., p. 380; cf. p. G06.

(3) Le texte arabe du Caire corrige ainsi la date erronée de 677 qu'il porte à la

page 380. L'auteur dit avoir vu l'acte original.

(4) 678 de l'hégire, 1279 de notre ère.

(5) Le roi moabitc se sert constammeut du verbe bana, « construire», pour dire

qu'il a reconstruit ou remis en état des villes existant bien avant lui.

(6) Les Francs furent chassés de Jérusalem par Saladin eu H87.

(7J Moudjir-ed-din, op. cit., p. 379.
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Un curieux passage de Phocas me semble apporter à cette ques-

tion une heureuse réponse.

Jean Phocas, pèlerin crélois, visita les saints lieux pendant que

les croisés étaient encore maîtres de Jérusalem, puisqu'il composa

son ouvrage en 1177 (et non en 1185), comme l'a magistralement dé-

montré M. E. Miller (1).

Il nous a laissé de Jérusalem même une importante relation.

Après avoir succinctement décrit l'église du Saint-Sépulcre, il ar-

rive au Templum Domini qui s'élevait dans la région orientale de la

cité, « sur l'emplacement du Saint des saints, sur le parvis même du

fameux temple de Salomon » (2).

Ce templum Domini c'est la Qoubbet esSakhra actuelle, ce que les

Occidentaux appellent vulgairement et fautivement la mosquée

d'Omar.

« II y a, dit-il, du côté gauche du Temple deux voûtes sur les-

quelles sont racontées, îffToprivTai (décrites, représentées), dans l'une

la présentation de Notre Seigneur Jésus-Christ, car c'est dans ce lieu

môme que Siméon reçut dans ses bras Notre Seigneur Jésus-Christ.»

Eîatv oùv rapt toc svtovuua [xépyj tou vaou xaixapai $uo, sep' at; tuToprjVrai, h
uÈv xv) (xta •?] 'Y7romavTY] tou Aetttotou Xpiarou, on xai Iv auTto tu> toVco ô

ot'xaio; 2u[X£wv tov Ae<77ro'T7]v XpiaTOV lyxaXt'aaTO (3).

On ne saurait douter que Phocas ne veuille parler de deux espèces

de pstites chapelles situées vers la Qoubbet e5-Sakhra, sinon dans

l'intérieur même de l'édifice.

Dans la seconde de ces chapelles était représentée la vision de

Jacob.

La preuve que par le mot vao;, temple, il faut bien entendre la

Qoubbet es-Sakhra et non pas El-Aqsa, c'est qu'aussitôt après il

ajoute :

(1) Recueil des lustor. des Croisades, Historiens grecs, tome I, p. vin et suiv.

(2) Un détail prouvera l'extrême exactitude de Phocas: il nous dit que le Tem-

plum Domini était orné de marbres colorés et de mosaïques à l'ultérieur et à Vez-

tërieur. Ces mosaïques extérieure!, dont on n'avait jamais pu trouver la moindre

trace à la Qoubbet cs-Sakhra, paraissaient assez invraisemblables; cependant le

témoignage de Moudjîr ed-din et de plusieurs pèlerins occidentaux était d'accord sur

ce point avec celui de Phocas. J'ai eu la bonne fortune de constater, pendant ma
dernière mission, l'existence de ces mosaïques extérieures, dont quelques débris

sont encore en place sous le revêtement de faïences qu'on leur a substitué et qui

doit reproduira tout ou partie des dessins primitifs exécutés en mosaïques. (Voir

mon rapport u° XIII au Palestine Exploration Fund.)

(3) Recueil des lustor. des Crois., Histor. grecs, tome I, 545^ ôl\1.
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« Du côlé droit se trouve une ouverture qui descend jusqu'à une

caverne sous le temple... etc. » (i).

Il s'agit incontestablement ici de la caverne sacrée qui est sous la

Sakhra même, et où l'on place «le puits des âmes, » Birel-Arouâh{2).

-M

:.i

Légende .

AAA Enceinte du Haram. H Porte Dorée.

B Plate- forme de la Qoubbet es-Sakhra I Porte dite Bàb el-Qattanîn.

(Sahn). J Porte dite Bàb es-Silsilé.

C Qoubbet ej-Sakhra (Templum Do- K Escalier montant sur la plate-forme.

mini des croisés). L Birket Israil.

D Mosquée d'El-Aqsa. M Ville.

E Berceau de Jé^us. W Vallée du Cédron.

F Caserne turque et minaret des Gha-

wanimé (forteresse Antonia).

Non-seulement ces chapelles doivent être cherchées du côté de la

Qoubbet es-Sakhra et non pas vers El-Aqsa, mais elles doivent l'être

(1) Hist. ffr., o/>. cit., à/., p. 542.— "Ev 8stt{> o:ç'.'f> [lipet or/r\ EÛpîa eral •/.oaaëaivo-jjj

\iiyy- mniXaCou «vos Otto âico io\> vaoû.

(2) Voy. T du plan donné plus loin.
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à ['intérieur même de ce premier édifice, car Phocas poursuit immé-

diatement en ces termes :

« A ['extérieur du TemplelCEfabw Se tov Naou) il y a une grande

esplanade dallée de pierres, » etc. (1).

Nous étions donc précédemment à ['intérieur, comme pouvait

d'ailleurs le faire supposer la mention de la caverne.

'Ev 8è tw Se^iw [/ipsi est bien mis en opposition avec 7repl Ta eùtô-

vuixa [Aepvi : l'ouverture de la caverne était à droite, et les deux cha-

pelles à gauche. A droite et à gauche de quoi ou de qui ?

NORD

A»

<%>

WË

<&

1
©

Il est indispensable, pour aborder utilement ce point déli-

(1) C'est le Sahn des Arabes, la plate-lbrme trapézoïde qui entoure le Qoubbet es-

Sakhra; voy. B du plan général.
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cat, d'avoir au préalable une idée générale de la disposition des

lieux.

La Qoubbet es-Sakhra, que les croisés avaient trouvée toute

construite à leur arrivée à Jérusalem, avait été transformée par eux

en église.

L'édifice actuel nous représente donc à la fois la mosquée élevée

par Abd el-Melik au i
er siècle de l'hégire et le fameux Templum

Domini ou Templum Dominicum des croisés (1). Il est construit sur

un plan octogonal, parfaitement orienté, avec quatre portes aux fa-

ces sud, nord, est et ouest (D, B, C, A).

A l'intérieur deux rangées concentriques de piliers et colonnes

(G G, etc., et F F, etc.), la première octogonale, la seconde sensi-

blement circulaire, supportent le toit et le tambour de la coupole.

Au milieu se dresse la masse irrégulière de la roche sainte, de la

Sakhra (M S I).

Dans la partie sud-est du rocher est pratiquée l'ouverture H, par

laquelle on descend aujourd'hui encore dans la caverne STNX

(marquée en pointillé) décrite par Phocas, et placée par lui à la droite

d'un point qu'il nous faut déterminer pour savoir où étaient les cha-

pelles, disposées symétriquement à gauche de ce point inconnu.

C'est ici le moment de faire intervenir le témoignage d'un pèlerin

allemand presque contemporain de Phocas, Jean de Wûrzburg, dont

la relation remonte à l'an 1165 (2).

Jean de Wûrzburg nous apprend que les qualres portes décrites

plus haut existaient bien dans le Templum Domini ; il paraît cepen-

dant résulter de son dire que les deux portes principales étaient

celles du nord et de l'ouest (3), A B.

A propos de la femme adultère il parle d'une petite crypte du

Templum Domini dont l'entrée est à la partie gauche du Templum et

que l'on appelle la Confessio (4) : c'est la caverne mise à droite par

(1) Appelé aussi li mostiers del Temple Domini, Domus Domini, Domus consilii,

et môme Temple de Salomon. 11 ne faut pas le confondre avec la mosquée d'El-Aqsa,

qui était nommée aussi Domus Dei Templique Salomonis sive Domus Templi, et qui

appartenait aux Templiers.

(2) Les citations ci-dessous se rapportent à l'excellente édition qu'a donnée de

ce texte le doct. Tobler dans ses Description es Terrœ Sanctœ, Leipzig, 1874.

(3) Descriptiones Terra Sanctœ. V. Jchannis Virziburgensis descriptio Terrce

Sunctœ, p. 125.

(4) Descripliones, etc., p. 123. «Locus ille reprœsentatur in parva crypta ejusdem

templi, ad quam introitus est in sinistra parte templi, et vocatur confessio. In eum-
dero. locum dicitur ingressus Zacharias....»
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Phocas; on n'en saurait douter, car le pèlerin allemand, comme le

pèlerin grec, rattache aussi à celte crypte Je nom de Zacharie(l).

Si la caverne est indiquée à gauche par Jean de Wùrzburg, il faut

nous attendre, dans le cas où il parlerait des chapelles de la Présen-

tation et de la Vision de Jacob, à ce qu'il les place à droite du Temple.

C'est justement ce qui a lieu ; J. de Wùrzburg dit qu'on montre a

droite du Templu'm Domini une pierre extrêmement vénérée, sur la-

quelle Jésus aurait marché lorsqu'il chassa les vendeurs du Temple.

Cette pierre, ajoute-t-il, est jointe à une autre pierre au-dessus de

laquelle est figurée la Présentation du Christ avec cette inscription

(en hexamètres rimes comme on les faisait à celte époque) (2) :

Hic fuit oblaius rex regum virgine natus,

Qua profiter sanctus locus est hic jure vocatus(3).

La vision de Jacob y est également mentionnée, en vers du même
goût :

Hic Jacob scalam vidit, consiruxit et aram,

Hinc locus ornatur, quo sanctus jure vocatur..

Seulement Jean de Wùrzburg, qui ne manquait pas de critique,

fait remarquer en passant, avec une hardiesse singulière pour l'épo-

que, que cette dernière tradition, salva Templi reverentia, ne peut

être qu'apocryphe.

En résumé, nous sommes arrivés à ce résultat que Phocas et Jean

de Wùrzburg se sont orientés dans leur description de deux façons

opposées, que ce qui est à la droite de l'un est à la gauche de l'autre

et vice versa. Cela ne nous donne pas encore les positions absolues

des points que nous nous efforçons de préciser.

Il nous faut, pour y arriver, recourir à un tiers témoignage. Il

nous est fourni par un auteur anonyme récemment publié par le

D* T. Tobler (4), qui lui assigne, avec toute apparence de raison, la

date de 1145.

(1) Phocas,op. cit., êç' w tÉôeixai ô rcpocpYJTviç Zayaptaç. Ils ne paraissent pas entendre

l'un et l'autre le même Zacharie, mais ce détail est secondaire.

(2) Descriptiones, etc., p. 121: «In dextra parte templi ostenditur lapis cum magna
veneratione luminariorum et ornatus, tamquam pede Domini calcatus et insignitus

quando ipse solus virtute divina tôt restitit hominibus eos violenter ejiciendo : qui

lapis adjunctus est lapidi, super quem tamquam in altare depingitur Dominus
noster oblatus fuisse, ut demonstratur in pictura et superscriptione quse talis est. »

(3) Toutes les églises des croisés étaient couvertes de ces inscriptions monumen-
tales. Jean de Wùrzburg nous en a conservé la fidèle transcription.

(h) Descriptiones Palestinœ, p. 100, IV. Innominati Vil. Descriptio Terrœ
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Celte relation, plus brève que les précédentes, est beaucoup plus

nette en ce qui concerne le Templum Domini. Elle commence par

parler de la grande pierre qui est au milieu, où fut placée l'arche :

c'est la roche de la Sakhra.

C'est auprès de là, dit l'auteur, que fut présenté le Fils de Dieu et

que Jacob vit l'échelle descendant du ciel (i).

Puis il ajoute :

« .4 sinistro latere chori :

Est oblatus rex regum de virgine natus,

Quo locus ornatur, quo sanctus jure vocatur.

Hic vidit scalam et in titulum erexit et aram.

« A dextro vere latere (locus) ubi angélus apparuit Zachariae. Ibi

subtus est confixio (confessio), » etc.

L'anonyme ne fait peut-être pas preuve de la même exactitude que

Jean de Wùrzburg pour reproduire les inscriptions; mais en revan-

che il explique bien mieux la disposition des lieux. Cette fois, plus

de doute possible : l'endroit de la Présentation était montré sous les

croisades au côté gauche du chœur.

Par conséquent l'entrée de la caverne était à droite du chœur; or

cette entrée, existant encore aujourd'hui, nous permet de reconstruire

dans ses traits généraux l'intérieur du Templum Domini.

Les nécessités du culte avaient contraint les croisés à ménager

dans ce vaisseau octogonal une espèce de chœur, orienté de l'ouest

à l'est. Cette règle d'orientation était rigoureusement observée à

cetle époque même par les Occidentaux ;
je n'ai pas encore rencontré,

en Palestine une seule église des croisés qui y fît exception.

Il est probable que ce chœur comprenait le périmètre circulaire

de colonnes et de piliers, qui, inscrit lui-même dans le périmètre

octogonal, entoure spécialement la roche sainte. Ces colonnes et ces

piliers sont encore reliés aujourd'hui par une grille en fer dont le

caractère médiéval ne saurait être méconnu. Cetle grille, œuvre

des croisés (2), devait marquer les limites du chœur. Le chevet devait

Sanctœ. D'après un manuscrit du xme siècle conservé dans la bibliothèque de

l'université d'Erlangen.

(1) Descriptiones, etc., p. 102 : Et hic juxta Dei filius prœsentatus fuit et Jacob

scalam de cœlo descendentem vidit.

(2) De Vogué, le Temple de Jérusalem, p. 9/j. « Le dernier souvenir des croisés

RSI la grille de fer qui entoure complètement la Sakhraet est fixée entre lescolonnes

tic la langée centrale. C'est un morceau complet de la ferronnerie française du xu e
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être tourné vers l'est et suppléer ainsi, pour les exigences du rituel,

au manque de l'abside.

La roche sainte, englobée dans ce chœur fait après coup, devait

porter le maître autel; les régions nord et sud formaient comme les

bas-côtés, les collatéraux de cette nef oclogonale:

« Les Francs, dit Moudjîr ed-din en se faisant l'écho d'historiens

antérieurs, avaient édifié sur la Sakhra une église et un autel, où

ils avaient mis des figures et des images; le sultan (Saladin) la fit

dégager, ordonna de jeter bas la construction qu'on y avait ajoutée,

et la rétablit dans son état antérieur (1).»

Il est évident que par cette église et cet autel, Kénîsé et Mazbah,

il faut entendre le chœur et le maître-autel à l'existence desquels

nous avons conclu sous les croisés; le mot arabe Kénîsé, dont se sert

Moudjîr ed-din, s'applique parfaitement à ce chœur, qui constituait

en effet comme une sorte d'église artificielle au milieu de l'édifice

musulman.

C'est probablement à cette appropriation qu'est due la mutilation

subie par la roche a sa partie occidentale, mutilation qui souleva

une vive indignation chez les musulmans lorsqu'ils réoccupèrent

leur sanctuaire. On constate en effet de ce côté l'existence d'une

coupure destinée à régulariser cette masse brûle et à faciliter le

revêtement de dalles dont elle a été l'objet (2); les traces en sont

encore visibles (3).

Les renseignements les plus circonstanciés relativement à la

Sakhra et aux appropriations qu'elles avaient subies nous sont four-

nis par un témoin oculaire, le secrétaire et panégyriste de Saladin,

'Iniâd ed-din el Isfahani, auxquels Moudjîr ed-din et ses semblables

ont emprunté la plupart de leurs informations à ce sujet. L'ouvrage,

encore inédit, de '!mâd ed-din nous apprend que les Francs, non

contents d'avoir construit sur la roche sainte la Kénîsé et le Mazbah

siècle. » Cf. la gravure kh (p. 90) donnant un dessin partiel de cette « ancienne clô-

ture de chœur de l'époque des croisades. »

(1) Moudjir ed-din, op. cit., p. 30.

(2) Moudjir ed-din, op. cit., p. 301 : « Les Francs avaient fait une coupure dans la

Sahkra ; ils en avaient porté (des morceaux) à Constantinople et en Sicile, en les

vendant, à ce que l'on dit, au poids de l'or. » Ibn el-Alhir écrit que les Francs

avaient recouvert la Sakhra d'un dallage de marbre pour empêcher les prêtres

d'en enlever des morceaux et de les vendre fort cher aux pèlerins. (M. de Vogué, le

Temple, p. 7».)

(3) Voy. sur le plan la ligne qui va droit au nord en partant du point M et le re-

tour à angle droit au sud-est de ce point.
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cités plus haut, l'avaient ornée d'images et fie figures (soûr ou tamd-

thil).

11 ajoute qu'ils y avaient élevé à part, à l'endroit du Pied, une pe-

tite coupole dorée supportée par des colonnes de marbre, disant que

c'était l'endroit du Pied du Christ; que c'est un sanctuaire vénéré,

décoré d'images sculptées en marbre, parmi lesquelles il vit des figures

de porcs (1 )

.

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce passage jette

de lumière sur la question qui nous occupe. Nous trouvons d'abord

expressément mentionnée une de ces petites chapeles spéciales à

l'existence desquelles nous avions conclu tout à l'heure, et qui con-

sistent en un édicule à coupole reposant sur des colonnettes de mar-

bre; ces colonnettes impliquent des chapiteaux et ces chapiteaux

pouvaient fort bien être décorés de sculptures en rapport avec le

vocable de la chapelle.

N'oublions pas que 'Imâd ed-dîn a dû voir lui-même les choses en-

core en place.

Mais ce qui est tout à fait capital, c'est la mention expresse d'un

sanctuaire chrétien d'Hermine et du sanctuaire musulman auquel il

avait succédé : le Pied de Jésus et le Pied de Mahomet.

La position de ce dernier sanctuaire, encore vénéré de nos jours,

nous est en effet parfaitement connue. Voici ce que nous en dit

Moudjir ed-dîn :

« Sur la Sakhra, du côté du sud, est (empreint) le Pied du Pro-

phète (Qadam en-neby) sur qui soit le salut; lorsqu'il monta sur

Boraq, la roche, par respect pour lui, s'inclina de ce côté, et de l'au-

tre côté sont (marqués) les doigts des anges qui saisirent la roche

lorsqu'elle pencha (

J
2). »

(1) Fath el-qossy fil fath el qodsy, manuscrit arabe de la Bibliothèque nationale,

anc. fonds, n* 717, f° 36, v°. Ou peut comparer ce passage avec divers autres

manuscrits que nous possédons de ce précieux mais difficile ouvrage, rédigé en prose

rimée, notamment avec le n° 741 du même fonds, f 51, v° etr°. Les porcs ou Kha-

nùzir de 'Imâd ed-dln ne doivent pas être pris au pied d^ la lettre; il s'agit pro-

bablement de quelque création empruntée aux bcsiiaires symboliques du moyen âge

et jouant dans les sculptures un rôle décoratif; le fanatisme religieux et patrio-

tique de l'auteur musulman lui a fait voir là tout naturellement des bêtes dont la

présence devait inspirer une double horreur, parce qu'elle violait doublement la lo

religieuse, d'abord comme représentations auimées, ensuite comme animaux ira-

mondes par excellence.

(2) Moudjîr ed-din, Kitdb el ouns el-djelil, etc., p. 371 du texte arabe du Caire.

Ces doigts des anges doivent correspondre au point montré aujourd'hui droit au

nord du Pied sacré, et désigné sous le nom d'empreinte de ta main de Gabriel (Z du

plan).

xxxm. 23
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Le Pied de Mahomet figure en X! du plan, à l'angle méridional de

la coupure delà roche sainte.

Mais ce Pied de Mahomet, devenu le Pied de Jésus pour les croisés,

nous donne la position précise de ce dernier sanctuaire que Jean de

Wiirzburg nous a indiqué comme étant, avec le sanctuaire de la Pré-

sentation, à droite du Temple, tnndis que la caverne est pour lui à

gauche; ces deux points de repère sont donc M et H du plan.

Ici surgit une nouvelle difficulté. Ces points M et H peuvent-ils être

logiquement regardés comme étant à droite et à gauche du Temple?

Qu'entend exactement le pèlerin allemand quand il dit que la pierre

du Pied de Jésus était adjunctus a la pierre de l'autel de la Présenta-

tion? Veul-il dire qu'elle était adjacente, ou simplement qu'il y avait

une autre pierre pouvant être éloignée ou voisine de celle-là? Ce

qui augmente notre incertitude, c'est qu'il a pu y avoir quelque

confusion dans les notes ou les souvenirs de Jean de Wiirzburg; ce

ne serait pas la première fois que cela lui arriverait.

Il est certain que l'Anonyme VII nous dit catégoriquement que le

. lieu de la Présentation était à gauche et la caverne à droite du chœur,

et que cette désignation, littéralement d'accord avec celle de Pho-

cas, doit être tenue par nous pour valable de préférence à toute autre.

Le Pied de Mahomet ou le Pied de Jésus (M) ne saurait être consi-

déré comme à droite du chœur par rapport à la caverne qui serait à

gauche (H).

Il semblerait plus naturel de chercher les deux chapelles de la

Présentation et de la Vision de Jacob au nord de l'ouverture de la

caverne, le long du chœur. Nous devrions alors nous reporter à peu

près vers cette espèce de redan désigné aujourd'hui encore par les

musulmans comme le lieu de prière des prophètes (en I), non loin

de la marque du pied de Idris (en J) (1).

En tout cas, quelle que soit la manière dont ils se correspondent

un à un, il est plus que probable que les divers points de la Sakhra

particulièrement vénérés par les musulmans à des litres divers sont

les mêmes que ceux vénérés a d'autres titres par les croisés.

La légende si caractéristique et si tenace de l'empreinte d'un pied

sacré, soit de Jésus, soit de Mahomet, doit avoir sa source dans l'an-

tique tradition qui considère avec toute apparence de raison la

Saklira*comme le lieu même du Temple, par conséquent, comme l'en-

droit où s'arrêta et se tint debout 1' « ange » exterminateur. Cette tra-

dition n'était pas étrangère aux croisés et elle coexistait avec les lé-

(1) Idris est Enoch pour les musulmans.
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gendes du pied de Jésus, du songe de Jacob et autres glorifications

de la roche sainte :

« In quo loco angélus populum cœdens, David oranle et excla-

mante : Ego sum qui peccavi, ego inique egi, restitisse perhibetur.

Ubi eliam lapis ille super quein angélus restitit, adhuc impolitus,

in medio templo eminet (1). »

La caverne de la Sakhra était considérée sous les croisés comme

le Saint des saints, ainsi que nous le dit expressément l'Anonyme YII

ap. Tobler : olim sancta sanctorum. Jean de Wùrzburg ne juge pas à

propos de rapporter cette tradition, qui lui paraissait peut-être aussi

peu vraisemblable que celle de la vision de Jacob. La confessio (cf.

[xapxuptov) pratiquée dans cette crypte semble avoir constitué une véri-

table chapelle faisant un exact pendant aux deux chapelles de la

Présentation et de la Vision. En effet, la confessio était ornée de pein-

tures et d'inscriptions (comme les deux autres chapelles) destinées à

rappeler le double souvenir de l'apparition de l'ange à Zacharie et de

la femme adulière amenée devant Jésus. La première scène était seule-

ment accompagnée des mots : Ne limeas, Zacharia, exaudita est ora-

tio tua, etc. La seconde scène élait rappelée par l'image du Christ

représentée au-dessus de l'entrée (in superliminari), avec ce veis :

Absolvo gentes sua crimina corde fatentes. que l'anonyme écorche

ainsi : Absolvo gentes cordis crimen facientes (fatentes).

L'anonyme nous apprend en outre que dans la confessio se trouvait

une colonne qu'adoraient les Sarrasins et où l'on disait qu'était l'au-

tel où Abraham voulut sacrifier son fils. 11 est intéressant de voir que

les légendes musulmanes étaient aussi familières aux croisés et qu'ils

savaient au besoin les distingue! des leurs. Ce lieu du sacrifice

d'Abraham est précisément le Maqâm d'Ibrahim, que l'on vénère

encore aujourd'hui dans la caverne (X sur le plan).

Ce sanctuaire spécial de la Présentation jouait un rôle important

sous la domination des croisés.

Le jour même où se célébrait la Purification, c'est-à-dire la Pré-

sentation de Jésus, une procession se rendait solennellement de

l'église du Saint-Sépulcre au Tetnplum Domini, c'est-à-dire à la

Qoubbel es-sakhra (2).

(1) Gesta Dei lerprancos, XXIV, 573. Cf. Fukhcr Cam., 18 (397) : «Speluncasupra

quam sedisse angélus dicitur ; » Guil. Tyr.: « Supra rupem... dicitur stetisse... ange-

jus » Vttriac, c. 6J, ap. Tôlier, Topographie von Jérusalem, 541.

(2) Elle (l'église du Templum Domini) était le but de la procession du Saint-

Sépulcre, le jour de la Purification; E.-G. Rey, les Familles d'outre-mer, par Du
Cange, p. 833.
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Dans le cérémonial prescrit pour le couronnement des rois francs

à Jérusalem, le roi, couronné dans l'église du Saint-Sépulcre, devait

se rendre au Templum Domini et offrir sa couronne sur Vautel de la

Présentation :

« El quant il est coroné en Jérusalem, si est coroné au mostier

du sépulcre, et vait au Temple Domini; et là euffre sa coroné sur

l'autier où fut offert nostre Seignor par saint Symeon, et puis s'en en-

tre au temple Salomon (1), qui est la maison des Templiers (2). »

Nous avons vu plus haut que les deux portes principales du Tem-

plum Domini étaient celles de la face nord et de la face ouest; il est

à noter que la plupart des églises élevées en Palestine par les croisés

ont leurs portes orientées de la même façon. L'anonyme français du

xn e
siècle à qui nous devons la relation connue sous le nom de la

Citez de Jherusalem dit expressément :

«El mostier del temple avoit Iiii portes en croix. La première est

devers solel couchant. Par la entroient cil de la cité el temple (3). »

La porte occidentale était donc la principale; c'est par elle qu'on

entrait quand on allait de la ville au Templum Domini; c'est ainsi

qu'a dû procéder Phocas, qui passe de l'église du Saint-Sépulcre au

Temple. Il avait donc bien, en pénétrant par la porte ouest, devant

lui le chœur, à droite du chœur l'entrée de la caverne, à gauche la

chapelle de la Présentation et celle de la Vision de Jacob. Jean de

Wiïrzburg s'orienta en sens inverse; peut-être cela vient-il de ce

qu'il était entré par une autre porte.

Il n'est pas trop hardi de supposer que nos trois petits chapiteaux

si nettement caractérisés appartenaient à la première de ces cha-

pelles pratiquées le long du chœur, peut-être même dans les entre-

colonnemenls (4). Ils pouvaient soutenir la retombée de ces voûtes,

xa[x*pai, dont parle Phocas; s'il s'agit de voûtes d'arêtes (cf. la coupole

de'Imad-ed-dîn), leur rôle de chapiteaux angulaires, révélé parleur

(1) Le temple Salomon, c'est-à-dire la mosquée d'El-Aqsa.

(2) Assises de Jérusalem, publiées par Beugnot, I.

(3) T. Toble-, Dcscriptiones Terrœ Sanctœ, p. 210.

(4) Les deux autres exemplaires sont tellement frustes qu'il se pourrait bien

qu'un d'entre eux au moins contînt non la Présentation de Jésus, mais la Vision de

Jacob. En tout cas on peut dès maintenant prévoir qu'on découvrira peut-être un

jour à Jérusalem un ou deux chapiteaux analogues représentant la Vision de

Jacob. Ce sujet est rarement traité; mais il 'a été cependant quelquefois, comme
le prouve la mention qu'en fait le Guide de la peinture, p. 89 : « Échelle de Jacob:

Jacob, le patriarche, endormi. Au-dessus de lui, une échelle appuyée au ciel. Les an-

ges du Seigneur montent et descendent sur cette échelle. »
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forme, s'expliquerait bien naturellement; dans ce cas il y en aurait

eu un quatrième, qui a disparu.

Le sujet sculpté sur ces chapiteaux était bien en rapport avec les

peintures, fresques ou mosaïques, accompagnées d'inscriptions, qui

décoraient ces espèces de petits édicules latéraux et qui avaient

vivement frappé l'attention des pèlerins cités plus haut.

Les considérations tirées du style même du chapiteau que nous

venons d'étudier concordent pleinement avec cette conclusion, et

nous autorisent bien à y voir une œuvre des croisés.

Un des premiers soins des musulmans en reprenant possession de

leur sanctuaire fut, comme nous l'avons vu, de le débarrasser de

toutes les additions chrétiennes qui y avaient été faites (1). Les repré-

sentations figurées furent naturellement les premières à disparaître.

C'est à ce moment que doivent remonter la mutilation et l'enlève-

ment de ces petits chapiteaux , qui furent ensuite recueillis par

quelque maçon et transportés dans le minaret où nous les avons

retrouvés.

La plus intéressante à consulter de toutes les descriptions du

Templum Domini, à l'époque des croisés, est assurément celle de

Théodéricus (1172).

Elle nous fournit d'inestimables informations sur les points qui

nous intéressent.

Nous y voyons d'abord les quatre portes de la Sakhra nettement

indiquées, avec leurs positions orientées :

« Per quatuor januas intratur et exitur, unaquaeque janua suain

« de quatuor mundi plagis respicientem. *

Le chœur central était positivement constitué comme je l'avais

déduit d'autres données moins claires, par le périmètre intérieur, la

rangée des quatre piliers (F, F, F, F) et des colonnes sur lesquels

reposent les arcades et le tambour :

« Ambitus vero chori quatuor ha bel fornices sive pilai ia e

(1) Moudjîr ed-din, loc. cit. Cf. ce que dit Ibi el-Atliir : « On effaça toutes les pein-

tures et figures qui se trouvaient dans ces édifices. » (De Vogué , le Temple

p. 79.) N'ayant pas à ma disposition le texte d'Ibn el-Athir, je ne pais vérifier quel

est le mot arabe que cette traduction rend par «effacer», ce qui ne peut s'appli-

quer qu'à des peintures à fresque. Chahâb ed-din ap. Tobler, Topographie von Jéru-

salem, I, 538 : « On l'avait chargée de peintures plus laides que la nudité môme des

pierres, et on y avait placé différentes statues. Elle était entourée de marbres et de

sculptures. »
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« oclo (1) columnas quse interioremmurum, cumipsius testudine in

« altum porrecla, geslanl. »

Le chœur contenait différents sanctuaires entourés de grilles en

fer, d'abord un autel en l'honneur de saint Nicolas
;

puis, à Vest,

sur le côté du chœur, était, également entouré d'une grille de fer

avec des portes, le lieu digne de toute vénération où Notre Seigneur

Jésus-Christ avait été apporté au Temple, avec l'offrande, le quaran-

tième jour après sa naissance :

« Verum versus orientent ad latus chori locus ferreo pariete januas

« liabente circumseptus omni veneralione dignus habetur, in quo

« Dominus noster Jésus Chrislus, ad templum cum oblatione sua XL
« nativitatis sua3 die delatus, a parentibus oblatus est, quem ad tcra-

« pli ipsius introitum (2) senex Simeon in ulnas suscepit et ad locum

« oblationis detulit, in cujus loci fronte hi versus sunl, descripli. »

Ainsi c'est contre le chœur, et à l'est, qu'était le sanctuaire de la

Présentation; cela nous ramène en plein vers les points I et J,

sanctuaires musulmans que j'ai signalés comme pouvant corres-

pondre au sanctuaire cbrètien.

La pierre où Jacob avait appuyé sa tête pendant sa vision était si-

tuée tout près de là, à une coudée de distance au plus, vix uno re-

motus cubito (3). Celte proximité justifie tout à fait Pbocas, quand il

réunit dans un môme groupe ces deux petites chapelles.

Cli. Clermont-Ganneau.

(1) Actuellement il y a douze colonnes et non huit, entre les quatre piliers; c'est-

à-dire que Théodéricus en compte une de moins dans chaque intervalle (1X4 = 4).

(2) L'expression ad templi ipsius introitum, semblerait impliquer que nous de-

vons bien chercher dans notre chapiteau les indications architecturales abrégées que

j'ai cru y reconnaître.

(3) Theodericus, libellvs de loci? sanctis, éd. Tobler, p. 41 ; les passages précé-

dents appartiennent aux pages 38, 39 et 40.
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CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE KAZAN

Nous avons entretenu autrefois les lecteurs de la Revue du troi-

sième congrès des archéologues russes, qui s'est tenu à Kiev, en

1874(1). Nous recevons aujourd'hui le programme du quatrième

congrès, qui doit avoir lieu à Kazari, le 31 juillet (12 août prochain).

Comme le précédent congrès, il sera accompagné d'une exposition.

La situation de Kazan, sur les confins de l'Europe et de l'Asie, au

centre des populations tatares, donne une grande importance à ce

congrès, au point de vue de l'archéologie orientale. Cette ville pos-

sède une université et une bibliothèque considérable. Parmi les

questions proposées dans le programme provisoire, nous relèverons

les suivantes :

De l'organisation des sociétés archéologiques en Russie.

Des mesures à prendre pour conserver les monuments archéolo-

giques qui peuvent se rencontrer sur les chemins de fer en construc-

tion dans la Russie orientale.

Des armes de pierre. Celles qu'on trouve en Russie appartiennent-

elles toutes à l'âge de pierre?

De la théorie des trois âges (pierre, bronze et fer) dans ses rapports

avec l'archéologie russe.

Des signes qui permettentde reconnaître ia nationalité des tumuli.

Rapports sur les découvertes récentes faites dans les gouverne-

ments de la Russie orientale.

Les tumuli du gouvernement de Saint-Pétersbourg et les crânes

qu'ils renferment.

Les grottes du Caucase.

Sur les ruines de l'ancienne ville de Bolgar.

Les Scythes du Pontj décrits par Hérodote, constituaient-ils une-

(1) On trouvera dans le prochain fascicule des Archives des missions notre rapport

détaillé sur les travaux du congrès de 1874.
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seule nationalité, ou faut-il distinguer chez eux plusieurs races? Est-

il possible de déterminer leur ethnographie ?

Du style architectural de la période moscovite ; ses particularités;

édifices religieux et civils. De l'influence occidentale sur l'architec-

ture moscovite. Les édifices de Kazan révèlent-ils une influence par-

ticulière?

Objet et méthode de la philologie slave.

Des monnaies orientales découvertes dans le gouvernement de

Kazan et les gouvernements voisins,

Des rites funéraires des Tchouvaches, des Tchérémisses, des Vo-

liaks et des Mordiines, dans la période des tumuli. Quelles traces

subsistent encore aujourd'hui?

Des ruines de Saraï : description de cette ville. Le congrès se pro-

pose de faire plusieurs excursions archéologiques sur les bords du

Volga.

Le président du comité d'organisation est M. le comte Ouvarov»

dont on connaît le zèle pour le développement de la science archéo-

logique en Russie.

Louis Léger.



JUPITER DODONÉEN

Les découvertes de M. Carapanos, dont il a donné communication à l'Académie des

inscriptions, dans sa séance du 6 avril, rendent une certaine actualité aux pages

suivantes, extraites d'un mémoire sur YEpire présenté à l'Académie des inscriptions

en 1859, par M. X. Gaultier de Claubry ; n'ayant pas encore été publié, ce mé-

moire n'était connu que par l'analyse qu'en avait donnée le savant secrétaire per-

pétuel. (Voir le rapport de M. Guigniaut, lu à la séance du 2 décembre 1859).

Dans le chapitre relatif à l'origine de l'oracle, l'auteur propose de

rapporter l'épilhète de Jupiter vaioç, non pas à vaw, couler, mais à

vauo, habiter, « comme semble l'indiquer la curieuse persistance avec

laquelle les plus anciens auteurs affectent d'employer, en parlant de

Jupiter Dodonéen, des mots appartenant àla même racine (1). Ce dieu

aurait ainsi présidé à l'art de faire des habitations, comme à celui

de se nourrir, deux inventions que Pausanias ne sépare pas et qu'il

attribue toutes deux également au roi Pélasgus, c'est-à-dire aux

anciens Pélasges. » (Page 14 du ms.) « Parmi les divers moyens de

divination en usage à Dodone, le plus célèbre et peut-être le plus

ancien, ce sont les bassins de cuivre dont on observait les vibrations.

C'est là un procédé étrange, qui ne se retrouve point ailleurs, et qui

devait sans doute son origine à quelque cause particulière. Ne serait-

ce pas là encore une de ces inventions dont les Pélasges rapportèrent

l'honneur à Jupiter? A Dodone aurait été fabriqué le premier vase

d'airain. Du moins voyons-nous que ces sortes de vases y étaient

fort en usage, et ils semblent avoir été l'offrande la plus habituelle

que l'on fît au dieu. Je viens de parler de cette vaste ckaudière dans

laquelle fut jetée la Péliade (Strabon, 402). Denys d'Halicarnasse

vit dans le temple les cratères du même métal qu'Énée, disait-on, y

avait consacrés. Dans Virgile, c'est Hélénus qui donne en présent à

Ënée « dodonœos lebetas », c'est-à-dire, pour appeler les choses par

leur nom, des chaudrons tels qu'on savait les faire à Dodone, ce qui

(1) lliad., XVI, 233; Hésiod., frag. 54 ; Sophocl. apud Stephan. v. Awowvr}.
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n'était point alors un cadeau méprisable. D'une offrande, on fit un
instrument de divination; les Corcyréens réunirent les deux choses

parune combinaison ingénieuse... dans le fameux airain de Dodone. »

(Page 28 du ms.)

L'auteur admet dans la fondation de l'oracle, sinon l'intervention

directe des Égyptiens, d'après le récit d'Hérodote (II, 54), du moins

celle des Phéniciens, dont l'influence sur la civilisation primitive de

ce pays est attestée par les traditions et par un grand nombre de

noms mythologiques ou géographiques, particulièrement celui de

la ville de Phœniké, qui était encore à l'époque romaine la plus

florissante de l'Épire. Il propose donc de rapporter à une origine

phénicienne : 1° le nom de la montagne sacrée, appelée To^oupoç,

To(jiopo;, To[xapo;, Tapapo;, ou T[xdtpoç ; ce serait le mot phénicien Ta-

bor, qui se retrouve dans l'île de Rhodes sous la forme Taêupov, ou

'ÂTaêupov, et désigne là aussi la plus haute montagne, consacrée,

comme ici, au culte de Jupiter; 2° le nom de Passaron, qui serait

formé de saron, chêne, comme le nom du golfe Saronique, celui de

la forêt arcadienne de Soron. (Voy. Guérin, Voyage dans Vile de

Rhodes, p. 254.) Il est curieux que Ton trouve encore aujourd'hui

dans l'ancienne Thesprolie une petite rivière nommée Saronia.

(Pouqueville, Voyage de Grèce, II, 48.)

EMPLACEMENT DE L'ORACLE.

Le nom de Dodone, appliqué d'abord à un canton, devint celui

d'une ville. A quelle époque fut-£lle bâtie? Aucun auteur ne nous

l'apprend, mais l'existence n'en est pas douteuse. « Une certaine

Dodone y a été bâtie », dit Hésiode (fragm. 54), et les textes de Stra-

bon (VII, 328, 329), d'Etienne de Byzance (v. AwSwvy]) et des com-

mentateurs d'Homère (apud Steph. ibid.) ne peuvent guère laisser

de doute à ce sujet; mais le sanctuaire n'était point clans la ville.

Souvent, il est vrai, les auteurs ne prennent pas soin de les distin-

guer : Hésiode dit que Jupiter l'a choisie pour en faire son oracle;

Hérodote (II, 52 sq.), Strabon (ubi supra), Pausanias (40-643) et

d'autres placent l'oracle à Dodone; c'est à Dodone que l'on va le

consulter; le commentateur connu sous le nom de Didyme (adlliad.

II, 748) dit simplement : Dodone, sanctuaire de Jupiter. De môme

ne prenait-on pas soin de distinguer Épidaure du temple d'Esculape,

qui en était fort éloigné. Mais nous avons d'aulres textes plus précis.

Dans Eschyle {Prométh., 831), c'est auprès, aux environs de Dodone,
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(fyupl AwScovviv, qu'Inachus va consulter l'oracle. Polybe (IV, 67) et

Diodore (XXVI, 7) disent clairement : le sanctuaire qui est auprès

de Dodone, rapt Awowvv]v, et la môme expression se trouve répétée

dans Plutarque (Pî/rr/i., I). Strabon lui-même, en plusieurs passages,

a l'air de faire du sanctuaire une chose distincte, notamment quand

il le place au pied du mont Tomaros, et quand il parle des Selles qui

habitent à l'entour.

Le point de départ de toute recherche sur l'emplacement de

l'oracle, c'est son voisinage du mont Tomaros, au pied duquel il était

situé, à ce que nous apprend Strabon (VII, 328). Pouqueville appelle

Tomaros la montagne de Gardiki [Voyage deGr., I, 174), et l'acro-

pole qui la couronne est pour lui l'enceinte sacrée des Selles. Il la

place ainsi sur la montagne et non au pied. Ses autres raisons ne

sont pas meilleures : l'immense tumulus dont il fait le hiéron pri-

mitif de Jupiter n'existe pas; la vaste citerne (si c'en est une) qui

fournissait de l'eau pour les sacrifices prouve seulement que les

habitants avaient pris leurs précautions en cas de siège. Il n'y a

point de lieu à Gardiki nommé Proskynisis; on m'a désigné sous ce

nom une petite hauteur sur laquelle passe la route qui se dirige vers

Jannina. Aussi est-ce là une hypothèse abandonnée, et l'opinion est

établie, d'après Leake, que le Tomaros est le mont Mitzikéli (North.

Greece, IV, 196), dont la crête nue et escarpée forme la plaine à l'est

et règne sur toute la longueur du lac. Il place donc le temple à Jan-

nina, sur la hauteur occupée aujourd'hui par la citadelle, et ildonne

pour raison la beauté du site. Cependant on ne trouve pas là, il

l'avoue, le plus petit vestige d'antiquité. M. le D r Palli (A. IlaXXr]...

fjtsXîxat lîà Tvi? viraiûou, Athènes, 1859) donne pour antiques les

quinze colonnes de cipoiin vert qui ornent actuellement le portique

de la mosquée d'Arslan-Pacha, et pense qu'elles ont appartenu au

temple de Jupiter. L'emploi du marbre cipoiin en Grèce est d'une

date postérieure à toute reconstruction possible du temple de Jupi-

ter. Ces colonnes, fort petites (elles n'ont que m ,3$ de diamètre),

et que n'accompagne pas le plus petit fragment de base, de chapi-

teau ou d'architrave, furent apportées par l'empereur, quel qu'il soit,

qui construisit la célèbre cathédrale dédiée à saint Jean, laquelle a

donné son nom à la ville, et fut remplacée depuis par la mosquée (1).

Mais sait-on bien où est le mont Tomaros? L'indication la plus pré-

(1) Jannina est l'ancienne Eurœa, transportée là par Justinien, et dont le premier

site parait avoir été à Gardiki.
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cise que nous ayons est justement celle-ci, que le sanctuaire était au

pied de la montagne. Voyons donc d'abord si nous ne trouverons pas

dans la Dodonie quelques traces du temple, clairement reconnais-

sablés; il sera temps, après cela, d'examiner si l'on peut appliquer

à la montagne la plus voisine les données que nous avons sur le To-

maros.

A quelques kilomètres au S.-O. de Castritza, s'étend le vallon de

Dramisious, compris entre le haut Olytzika d'un côté, et de l'autre,

une rangée de collines qui vont rejoindre au S.-E. la chaîne du Kel-

bourini; il va se rétrécissant vers le midi. Des bouquets de chênes

vallonnés et de chênes pirnaria se montrent çà et là sur les collines,

comme pour perpétuer le souvenir des anciennes forêts qui ombra-

geaient ces lieux. La plaine a encore quelques arbres; plusieurs

petites églises qui s'élèvent au milieu de bosquets de chênes, de

noyers, de poiriers sauvages lui conservent un air de fraîcheur. En-

fin, sur le flanc et presque au pied de l'Olytzika se succèdent, du

N.-O.au S.-E., les quatre villages de Dramisious (ou mieux Dramési),

Tzerkovista, Alépouchori et Mélingous, bien ombragés et arrosés

de sources abondantes. Alépouchori est le moins bien partagé, il n'en

a qu'une; mais à Dramési elles sont innombrables. (Leake, 1,263, IV,

79;Pouquev., II, 73.) Dans ce lieu retiré, autrefois plein de fraîcheur,

vers la partie la plus étroite de la vallée, se trouvent, au-dessous

d'Alépouchori des ruines d'un caractère tout particulier, un en-

semble de monuments unique dans l'Épire : des temples, des en-

ceintes sacrées, un théâtre, peut-être un hippodrome... Est-ce là

l'oracle de Jupiter?

On a appliqué aux ruines d'Alépouchori le nom de Passaron (Pou-

queville, ibid.). Bien que Leake ne partage pas cette opinion, elle a

prévalu. Mais j'espère montrer que ce nom n'exclut pas celui de

Dodone.

Passaron était un lieu de la Molosside (Plutarque, Pyrrh., I) où les

rois éacides, à leur avènement, après avoir sacrifié à Jupiter Martial,

prêtaient serment à leurs sujets et le recevaient d'eux. C'était donc

là un sanctuaire national, où les Épirotes se réunissaient pour des

sacrifices communs, des solennités à la fois religieuses et politiques.

Ce dernier caractère est déjà ici bien visible; mais il domine presque

exclusivement au temps où l'Épire est devenue une république.

La résident les deux stratèges de la Molos i de ; de là part le signal

de la guerre contre les Romains (Ïite-Live, XLV, 26), et la défection

de Passaron entraîne celle de toute l'Épire. Quand tout a cédé, que

quatre villes seulement osent fermer leurs portes au consul Anicius,
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Passaron est celle des quatre que le consul attaque la première,

comme pour écraser la tête du parti national. Enfin c'est de là que

Paul-Émile préside au pillage et à la destruction de soixante-dix

villes qui avaient osé prendre parti conlre les Romains.

Ainsi, un centre religieux devenu un centre politique, une capitale

bâtie autour d'un sanctuaire, telle est l'idée que nous devons nous

faire de Passaron, tel est aussi le caractère que présentent les ruines

d'Alépouchori. Une butle couronnée d'une forteresse et des parties

d'enceinle militaire, voilà pour la ville; mais les ruines de beaucoup

les plus importantes sont celles du sanctuaire : un théâtre, les restes

de deux temples et des fragments d'enceintes sacrées qui supposent

d'autres temples encore.

Le théâtre est comparable aux plus grands et aux plus beaux de

la Grèce. Il a environ 130 mètres de diamètre sur la façade; celui

d'Epidaure n'en a que 120. Il était en partie engagé dans la butle

qui porte la forteresse, en parlie soutenu par des constructions en

appareil hellénique du plus beau travail, qui ont conservé sur cer-

tain point toute leur hauteur, environ 15 mètres hors de terre. S'il

faut en croire Pouqueville, la façade était soutenue sur une arcade

voûtée, encore accessible en 1807. Aujourd'hui, il ne reste de la

scène que deux fragments de mur, qu'une fouille opérée par le co-

lonel Leake a mis à découvert (North. Greece, I, 205). Celui-ci

évalue à 66 1e nombre total des gradins; Pouqueville dit en avoir

vu encore 60 (II, 82) hors de terre. Aujourd'hui cela se réduit à 51;

trois en dehors de la galerie supérieure qui fait tout le tour de la

cavea; ce sont moius des gradins que de simples degrés. Le plus

élevé portait une balustrade massive surmontée d'une corniche, dont

on retrouve de nombreux fragments. A partir de cette galerie supé-

rieure, on compte, en descendant, 19 gradins jusqu'à la précinction,

et 29 au-dessous. La précinction se compose de deux passages circu-

laires superposés, dont l'un donne accès aux places supérieures,

l'autre communique avec celles d'en bas : la même disposition se

retrouve à Epidaure. Huitescaliers partaient de l'orchestre, disposés

en rayons : à la partie supérieure le nombre en était double. Deux
autres escaliers extérieurs, appliqués de chaque côté le long de la

façade, s'élevaient jusqu'à la hauteur de la précinction. Enfin, deux

constructions placées aux angles extrêmes paraissent avoir eu le même
usage et devaient aboutir à la galerie supérieure. Sur un grand

nombre de pierres, on trouve encore une couche de stuc d'environ
m
,015; on en avait entièrement revêtu la corniche qui couronnait

la balustrade supérieure, et celle qui bordait Lun des passages de la



334 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

précinction. C'est ce qui explique la grossièreté des moulures. La

partie postérieure du théâtre n'est séparée de l'enceinte fortifiée que

par un intervalle de quelques mètres. Un peu plus au nord-est étaient

les ruines de l'un des deux temples. Leake en a vu deux colonnes

en place; il ne reste plus aujourd'hui (en 1858) qu'un fragment de co-

lonne couché sur le sol. L'autre temple est plus loin dans la même
direction, également sur la pente qui s'étend au pied de la forte-

resse. La destruction n'y a pas fait des progrès moins rapides. On y
voyaiten!807, dit Pouqueville (II, 83), le péristyle d'un templeetune

partie de la cella. Leake dit seulement (I, 265) que la partie infé-

rieure d'un grand nombre de colonnes se dressait encore au milieu

des ruines. Aujourd'hui (1858) on n'en compte plus que quatre cer-

tainement en place, d'autres fragments douteux, et quelques restes

des murs de la cella. Le sol est presque partout enfoui à une assez

grande profondeur. Cependant ces faibles restes suffisent, non pas

pour faire un plan du temple, mais peut-être pour en retrouver les

dispositions générales et à peu près les dimensions. Suivant Leake

(I, 267) le temple était tétrastyle et avait au moins dix colonnes sur

la longueur; proportion étrange, et qui le paraîtra encore davantage

si j'ajoute qu'il y a place non pas pour dix, mais aisément pour treize

colonnes. Ces colonnes ne devaient pas appartenir au péristyle,

comme Leake l'a cru, mais à l'ordre intérieur du temple. En effet, en

suivant l'alignement de chacune des deux rangées de colonnes, on

arrive à un mur à hauteur d'appui, placé perpendiculairement. Bien

que mêlé à des réparations récentes, il paraît avoir fait partie de la

construction antique et avoir été la face de la cella. Il est percé d'une

porte. Des fragments de colonne à l'extérieur ont dû appartenir au

péristyle ; des fondations que l'on a mises à découvert à l'autre

extrémité, au mur de l'opisthodome. Ce qui a trompé Leake c'est

que, sur l'un des côtés du temple, on a enlevé non-seulement le

mur de la cella, mais les pierres mêmes qui le supportaient, et à

l'endroit où devaient s'appuyer les colonnes du péristyle le sol man-

que. Mais à quelques pas de là, au sud-ouest, on retrouve, entre les

broussailles, l'angle d'un soubassement qui doit être celui du temple.

Cependant il y a des preuves plus certaines. Les colonnes, dans l'état

où elles sont aujourd'hui, ont à peu de chose près m
,80 de dia-

mètre; l'entrecolonnement est de l
m
,90; l'intervalle entre les deux

rangs de colonnes n'excède pas 7m,20, Que l'on suppose seulement

dix colonnes sur la longueur, et que l'on donne au portique exté-

rieur, sur les longs côtés, une profondeur approchmt de celle d'un

entrccolonnement, et le double sur les façades, et l'on aura alors
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une cella de plus de 17 mètres de long sur 4 de large, y compris

l'épaisseur des murs, proportion absolument inadmissible. Rien

n'est plus naturel, au contraire, que ces dimensions, si l'on regarde

les colonnes dont nous parlons comme appartenant à l'ordre inté-

rieur. La proportion entre le diamètre des colonnes et l'entrecolon-

nement est à peu près la môme que celle de l'ordre ionique des Pro-

pylées. L'intervalle qui sépare les deux rangs est précisément celui

qui convient pour que l'on puisse supposerdeux colonnes en retour.

Nous aurions donc ainsi, non pas un obscur petit sanctuaire,

comme il semblait d'après Leake, mais un vaste temple hexastyle,

ayant environ 24 mètres de façade, c'est-àTdire moindre que le Par-

thénon, mais d'un tiers plus grand que le temple de Phigalie et ap-

prochant de celui de Jupiter à Oljmpie. Ce n'est qu'en déblayant le

terrain que l'on pourra donner sur ce sujet une solution complète.

A quelques mètres en arrière du temple se trouve une petite plate-

forme carrée, placée obliquement, et dont on ne reconnaît pas l'usage.

Sur le côté et un peu plus bas, sont les ruines d'une église, toutes

composées des pierres de la cella, mais sans qu'on y puisse recon-

naître un seul fragment d'architecture. Je n'ai point retrouvé la

frise sculptée que Leake avait vue.

Ces deux temples sont compris entre la face sud-est de la forteresse

et une enceinte qui, parlant de l'angle est, descend jusqu'à une porte

et quelque chose de semblable à une tour, puis retourne au sud-ouest;

tantôt sortant de terre, tantôt détruite, servant déterrasse à la route,

puis cachée sous un tertre, elle reparaît une dernière fois en face du
théâtre; là, après une tour semblable à la première, elle paraît tourner

encore à droite comme pour aller rejoindre au nord la citadelle,

laissant le théâtre en dehors. A cette enceinte s'en rattache une se-

conde, qui s'en sépare près de la porte que j'ai signalée plus haut.

Du côté du S.-E. elle est voisine et presque parallèle à un double

rang de murailles, qui sont peut-être ce que Leake a regardé comme
les restes d'un hippodrome. Au S.-O. elle est formée par un mur de

la plus belle construction hellénique, mais en fort mauvais étal. La

pierre, qui est la même que celle du grand temple, s'en va par petits

éclats triangulaires. Cependant il a encore par places jusqu'à neuf
assises hors de terre. Sur toute sa longueur, il n'a qu'une seule épais-

seur de pierre : à sa beauté et à sa faiblesse, Leake l'a très-bien re-

connu pour un mur de péribole

Leake refuse à ces ruines tout caractère militaire; il ne veut point

y voir Passaron, dont la prise par Anicius entraîna la ruine défi-
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nitive du parti national. Mais il n'est pas sûr que l'importance mili-

taire de Passaron fût en rapport avec son importance politique. 11

ressort du récit de Tite-Live (XLV, 26) que cette ville se rendit sans

résistance sérieuse. Les murailles des villes antiques ne se conser-

vent guère que sur les pentes des montagnes, où elles servent de

terrasses pour maintenir les terres. Dans une plaine cultivée comme
celle d'Alépouchori, elles ont dû disparaître promplement, et dispa-

raissent encore chaque jour.

Toutefois ce qui en reste n'est pas à dédaigner. L'acropole occupe,

il est vrai, une petite éminence qui s'élève à peine de quelques

mètres au-dessus de la plaine; sur son plus grand côté elle a à peine

plus de 200 mètres; mais elle a la forme d'un carré presque régulier,

ce qui lui donne une superficie considérablement plus grande que

celle de l'acropole d'Athènes.

Les murs ont partout 3m ,70 d'épaisseur. Des tours de 4 à 5 mètres

de saillie, et d'une largeur plus grande encore, défendent les côtés

les plus accessibles. Deux autres commandent la seule entrée par où

l'on pénètre dans l'enceinte. A l'intérieur est une citerne dont je

n'ai pu prendre que des mesures approximatives : j'ai évalué qu'elle

pouvait contenir 3o,000 litres. Quant à l'enceinte de la ville, on doit

peut-être y rapporter un fragment de muraille d'environ cent mètres

qui fait face au théâtre, et qui est dans le prolongement du mur in-

férieur du premier péribole dont j'ai parlé : muraille à double pare-

ment dont les deux faces étaient fort rapprochées; l'élévation du

terrain ne permet pas d'en retrouver la suite

Rien ne s'oppose donc à ce que les ruines d'Alépouchori soient

attribuées à l'ancienne Passaron. Le nombre des temples, la grandeur

du théâtre, n'ont rien qui doive nous étonner. « Quand on avait voulu

civiliser et pacifier l'Epire « (Leake, IV, 80), c'est-à-dire après que

le roi Tliarypas, élevé à Athènes, eut emprunté les mœurs et les arts

de la Grèce, et donné aux Epirotes des lois politiques et ce que

nous appellerions une constitution, on multiplia les solennités reli-

gieuses; sous son règne ou celui de ses successeurs, Passaron put

avoir des temples, des édifices publics, des jeux semblables à ceux

d'Olympie, et posséder enfin un théâtre proportionné à son impor-

tance. Quand l'Epire fut devenue une république, le théâtre put ser-

vir aux assemblées générales des Epirotes (Leake, IV, 81), et cette

ville, placée dans une position presque centrale, vit croître encore

l'influence qu'elle avait sous les rois : c'est ainsi que s'y était peu à

peu amassée cette multitude que nous y trouvons au temps de la
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conquête romaine. Ce fut alors, sans doute, que l'on y amena les

eaux de Dramisious par un aqueduc, dont Pouqueville, du moins,

dit avoir vu les restes.

Mais, si celte histoire peut être celle de Passaron, n'y rencontre-

t-on point à chaque pas des traits qui conviennent à bien plus forte

raison à Dodone? Pouvait-il y avoir en Epire un sanctuaire natio-

nal plus important que le temple antique du grand Jupiter? . . . .

Passaron a pu sans doute devenir une ville de temples, de théâ-

tres, etc.; mais pour l'oracle de Jupiter la chose est certaine.

Il ne s'agit plus , en effet , de trouver un chêne prophétique,

ou même un tumulus et un autel , comme se le figure Pou-

queville. Alexandre le Grand, dans son testament, rangeait Do-

done à côté de Delphes et de Délos (Diod. Sic, XVIII, 4), et voulait

dans chacun de ces lieux élever un temple qui aurait coûté 1,500 ta-

lents (8,340,000 fr.). Si ses projets ne furent pas exécutés, Dodone

n'en était pas moins, au temps de Piolémée Philadelphe, une ville

de temples, où Ptolémée Lagus et sa femme Bérénice avaient chacun

le leur. C'est à cette époque que Polémon, le même qui avait décrit

l'acropole d'Athènes, trouva à Dodone la matière de deux livres au

moins (Athénée, V, 203, et la note de l'édition Schweighseuser). Do-

rimaque, dans la guerre des deux ligues, tout en ruinant le temple

de fond en comble, ne put détruire qu'une partie desolï'randes (Polybe,

IV, 67). Par qui le temple fut-il relevé? L'histoire ne le dit pas; mais
on y consacrait encore des offrandes sous le règne d'Adrien, et Pau-
sanias le nomme parmi les choses qui méritent d'être vues, ce qui

est, comme on sait, son expression la plus admirative(Pausan., 40).

Enfin, la se célébraient les jeux de Jupiter Naios, où il venait des

concurrents depuis les côtes de l'Asie Mineure, comme l'atteste une
inscription de Mylasa (Bceck, Corp. Miser., 2908). Si les ruines d'Alé-

pouchori ne sont pas celles de la ville sacrée de Dodone, il faudrait

donc supposer, non plus seulement deux sanctuaires nationaux en

Epire, mais deux villes de temples, de jeux, de solennités religieuses

et nationales dans ce petit canton de Jannina, — Delphes et Olyni-

pie presque dans la même plaine, à quelques lieues l'une de l'autre.

Et, pour achever l'invraisemblance, l'un des deux sanctuaires, dont

le nom n'apparaît qu'à de rares intervalles dans l'histoire, dont on
n'entend plus parler depuis la conquête romaine, aurait laissé de
magnifiques ruines; — et l'autre., dont le nom remplit la légende et

l'histoire jusqu'au ii° siècle de notre ère et plus tard, aurait disparu

sans que l'on en pût retrouver la trace.

Est-il donc impossible que Passaron ait été le nom particulier de

xxxiii. 3i
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l'endroit ou était l'oracle? Il eût été étonnant,aucontraire,quecelieu

n'eût pas son nom. Il y avait Dodone la ville, et Dodone le temple.

Pour les étrangers cela ne faisait qu'un ; on allait à Dodone consulter

l'oracle, comme on allait à Epidaure invoquer Esculape. Mais pour

les Epirotes il fallait une distinction. La ville n'avait d'autre nom
que Dodone; mais le temple, ou plutôt le bois qui l'entourait, se

serait appelé aussi Passaron (la forêt de chênes), de même qu'Olym-

pie s'appelait aussi Allis(le bois sacré).

Ce dernier fait, si important, nous serait inconnu sans Pausanias

et une ligne de Xénophon. Or Pausanias n'a pas visité Dodone.

Plutarque et Tite-Live nomment Passaron, sans faire mention de

l'oracle. Mais Plutarque fait preuve, dans la Viede Pyrrhus, de connais-

sances géographiques assez incomplètes sur l'Epire, et, dans deux

traités entiers sur les oracles, il ne nomme pas une fois celui de

Dodone. En conclura-t-on qu'il n'a pas existé? Tite-Live, dans tout

ce que nous avons de lui, cite une seule fois un oracle de Jupiter

Dodonéen; mais du sanctuaire même, pas un mot, bien qu'il en ait si

souvent l'occasion, notamment quand Paul-Emile va sacrifiera tous

les temples célèbres de la Grèce, et quand il campe en Epire et livre

soixante-dix villes au pillage. Il semble qu'en punition de la timide

rébellion des Epirotes, leur oracle même ait été frappé d'une sorte

de proscription.

Il reste à examiner si les renseignements fournis par les géogra-

phes, insuffisants pour faire découvrir le temple de Dodone, confir-

ment du moins, ou ne contredisent pas, le témoignage des monu-

ments.

Proxène (Fragm. histor. grœc, II, 462) parle des marais de Do-

done, c'est-à-dire, à l'époque à laquelle se rapporte son récit, du

pays qui portait ce nom. Apollodore attribue l'origine du nom de Selles

aux marais ("E)^) qui avoisinaient le temple. Encore aujourd'hui le

terrain occupé par les ruines forme une dépression entre un léger

relèvement de la plaine, au nord, et un pli de terrain du côté de Mé-

lingous. Les eaux de ce dernier village et celles d'Alépouchori ne

sortent de ce bassin qu'en s'infiltrant à travers la terre, et souvent

les champs sont inondés jusqu'au pied du théâtre. Les bords mêmes

du Térino, qui s'échappe vers le nord, ne laissent pas d'être maréca-

geux, et durent l'être bien davantage quand la plaine était cou-

verte de forêts.

L'airain de Dodone était sans cesse agité par le vent (Steph. Byz.

v. Aojowvt)). Un courant presque continuel règne dans la direction

des gorges de Mélingous. Vouloir à Dodone plus de vent, c'est vou-
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loir en faire disparaître les forêts, comme cela est arrivé sur les

flancs dénudés du Mitsikéli.

La source merveilleuse dont parle Pline (If, 106) a dû disparaître

par l'effet du déboisement, si elle ne doit pas être reléguée au rang

des fables avec certaines merveilles du même chapitre, comme les

objets jetés dans l'Alphée, qui reparaissent en Sicile dans la fontaine

Aréthuse. En tout cas, elle ne se retrouve pas plus ailleurs qu'ici.

Denys d'Halicarnasse (Antiq., II, 50) fait faire à Enée en quatre

jours le voyage d'Ambracie à Dodone et de Dodone à Bulhrote, où

il doit rejoindre sa flotte. Leake (IV, 182) appuie sur ce texte l'opi-

nion qui place Dodone à Castritza ; mais il est tout aussi vraisem-

blable en plaçant l'oracle à Alépouchori.

Le temple ainsi trouvé, le Tomaros doit être le mont Olytzika.

Le Tomaros était célèbre par les « cent sources qui s'échappaient

de ses pieds » (Pline, IV, 1). Nous avons vu que l'Olyizika justifiait

très-bien cette description. Mais on insiste sur ces mots : circa

radiées, et l'on reconnaît à ce trait le Mitzikéli. Cette montagne,

comme plusieurs autres de l'Epire, est composée de couches calcaires

et de couches argileuses, inclinées vers la plaine de Jannina; dispo-

sition qui amasse toutes les eaux dans les parties basses, si bien,

qu'à l'exception de la source de Dobravoda et de trois ou quatre

moins abondantes, toutes les autres sont cachées au fond du lac, et

rien ne prouve qu'on les ait jamais vues. Les flancs de la montagne,

nus, escarpés, présentent un aspect désolé, bien moins propre à

inspirer la description de Théopompe, cité par Pline, que les belles

eaux qui répandent la fraîcheur dans la vallée de Dramisious.

« L'Epire, dit Strabon (VII, 328], quoique remplie de montagnes

telles que le Tomaros et le Polyanos, et d'autres, était autrefois très-

peuplée.» Les deux chaînes principales de l'intérieur de l'Epire sont

incontestablement : 1° le Zoumerka avec le Kakardista ;
2° l'Olytzi-

ka. L'une est plus surprenante par ses escarpements; l'autre, avec

ses vastes ramifications, majestueusement assise au centre du pays,

s'annonce de loin comme la reine des montagnes. Parlez à un pay-

san de roches abruptes, il vous demandera : Avez-vous vu le Zou-

merka?— Parlez-lui d'une grande et belle montagne, il vous deman-

dera : Avez-vous vu l'Olytzika?— Or le Zoumerka, à sa partie supé-

rieure, porte encore l'ancien nom de Polyano; il ne reste plus qu'à

donner à l'Olytzika, comme le firent peut-être les colons phéniciens,

le nom de Tomaros : la montagne par excellence. Quant au Mitzikéli,

son peu d'étendue ne pouvait diminuer beaucoup la population de

l'Epire. Il n'a tant frappé nos voyageurs modernes que parce que
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rien ne le cache, et que, de la plaine de Jannina, on le voit d'une

seule pièce jusqu'au pied. Il n'est, pour ainsi dire, qu'un fragment
détaché du Pinde; et le nom de Linghades, qui désigne un village

ou plutôt un groupe de villages qui en occupent le plus haut pla-

teau, permet de le rattacher à celte partie du Pinde que Tile-Live

désigne sous le nom de mont Lingos, ou Lyncos.

Sommet du mont Olytzika. Vue prise d'une hauteur voisine de Pentépigadhia, à

une distance de 28 kilomètres au S.-E. La vallée de Tzerkovista et de Dramisious

est au N.-E.

D'après la leçon adoptée dans les dernières éditions de Slrabon

(IX, 434), aux environs du Tomaros auraient habité desTalares, tribu

molosse, dont les Taîares du Pinde n'étaient qu'un détachement. Or

l'invasion molosse descendit du Pinde, et ne peut avoir remonté de

l'Olytzika vers le Pinde. De plus, le même Strabon nous apprend

dans le même passage que les Talares finirent par faire partie de la

Thessalie. Tous ces textes ne seraient pas plus explicables en plaçant

les Talares au revers du Mitzikéli, qu'autour de l'Olytzika. Le déta-

chement ne serait séparé du gros de la nation que par le cours supé-

rieurdel'Achélous, ce qui est insuffisant. On remarquera encore que

partout ailleurs Slrabon parle des Talares comme d'un seul peuple

et l'on reconnaîtra qu'il faut s'en tenir à la leçon des manuscrits el

des anciennes éditions, qui donnent unanimement Tqxa'poç. C'était

le nom d'une ville et d'une montagne de la Thrace, non loin des

bords de l'Hèbre (Steph. Byz. v. 'Icrixapo;, note de l'édition Berkel).

Là sans doute se trouvait la souche des Talares du Pinde ; Strabon

en avait parlé dans son VII e
livre, dans un chapitre perdu, dont il

ne reste que des fragments. Il se borne ici à y faire allusion.

Le Tomaros. ainsi que l'oracle, fut au pouvoir d'abord des Thes-

protes, ensuite des Molosses (Slrab., VII, 328). Il est bien difficile de

faire pénétrer les premiers jusque dans les vallées du Pinde, pour y

occuper le Mitzikéli. Ils n'en durent jamais posséder tout au plus
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que la face qui regarde la plaine et qui leur servait de rempart. Au
contraire l'Olylzika devait nécessairement leur appartenir quand ils

possédaient Dodone, et, par la suite, put entrer facilement dans les

limites des Molosses.

Leake (IV, 190) invoque comme un argument décisif le nom de

To[xapo-/«fia appliqué à un groupe de villages voisin de la plaine

de Jannina. Si ce nom existe en effet dans le pays, les villages qu'il

désigne, et que j'ai entendu appeler KaTaavoy^pia, ne sont ni dans

le Mitzikéli, ni dans l'Olytzika, mais dans le Kelbourini, que l'on ne
soupçonne point d'être le Tomaros.

Rien ne s'oppose donc, ce semble, à ce que l'on reconnaisse dans

les monuments d'Alépouchori les ruines du sanctuaire de Dodone.

Le grand temple serait celui de Jupiter Naios; le petit, peut-être

celui de Jupiter Martial; l'enceinte restée vide pouvait enfermer,

entre autres, ceux de Ptolémée et de Bérénice. La solution de ce pro-

blème est réservée à ceux qui pourront opérer sur place des fouilles

intelligentes.

X. Gaultier de Claubry.



L'AGE DU BROIE ET LES GALLO-ROMAINS

A

SAJNT-NAZAIRE-SUR-LOIRE

Suite et fin (\).

III

Date de rage du bronze à Saint-Nazaire. — Les Gallô -Romains. —
Bnvates portus.

Nous cherchions depuis bien longtemps une base certaine qui nous

permît de pouvoir établir la chronologie des couches vaseuses qui

remplissent l'ancienne vallée de Penhouët, lorsqu'une circonstance

fortuite vint nous l'offrir. Malgré l'homogénéité apparente de cette

immense masse argileuse qui paraît au premier abord absolument

compacte, on y reconnaît facilement des séries de stratifications hori-

zontales lorsqu'elle est coupée sur de grandes surfaces verticales ou

en talus. Des files de coquilles qui blanchissent au soleil accusent très-

nettement les divisions principales, séparées d'environ m
, 10 àOm ,20;

et de distance en distance de petites couches sableuses dont l'épais-

seur varie de m
,01 à

m
,10 indiquent le retour de phénomènes à plus

longues périodes. Nous avons tout lieu de croire que les premières

divisions sont dues à ces grandes crues de la Loire qui n'ont lieu

qu'un petit nombre de fois par siècle, tandis que les autres ont eu

pour cause ces perturbations extraordinaires qui ne se produisent

qu'à plus longue échéance et qui portent la dévastation sur les côtes

environnantes. La tempête que Saint-Nazaire a essuyée le 1
er janvier

(1) Voir le numéro d'avril.
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dernier, avec une marée qui s'est élevée de l
m
,80 au-dessus de ses

limites fixées, pourrait en donner un exemple.

Quoi qu'il en soit, c'est dans une de ces couches plus épaisses,

située à 2m ,50 de hauteur maxima au-dessus de la précédente et par

conséquent à l
m ,50 au-dessous des basses mers, que les ouvriers trou-

vèrent au mois d'août dernier des fragments de poterie rouge pré-

sentant les caractères incontestables de l'industrie gallo-romaine.

Des anses d'amphore suivirent bientôt, puis de la poterie brune à

filets creux réguliers, et enfin, pour fixer exactement la date de cette

couche, un petit bronze assez fruste, mais encore très-lisible, de l'em-

pereur Tétricus. Cette dernière découverte était caractéristique.

Nous en conclûmes aussitôt qu'au milieu du 111
e siècle de notre ère

le fond de la baie de Penhouët était situé au moins à 1 mètre en con-

tre-bas des basses mers, et que par conséquent le Brivet avait encore

là son embouchure, puisque le seuil rocheux de Méans, où il coule

aujourd'hui, môme usé qu'il est par le cours de l'eau, est environ

d'un mètre plus élevé.

Une autre conséquence en découle encore. On a longtemps hésité

pour savoir où l'on devait placer ce Brivates portus dont Plolémée

indique l'existence aux environs de l'embouchure de la Loire. Le

nom actuel de la petite rivière du Brivet semble tellement syno-

nyme de ce nomlatin, qu'on était généralement assez disposée placer

Brivates portus à son embouchure : mais on n'a jamais trouvé de

débris romains à Méans, où le Brivet se jette aujourd'hui dans la

Loire, et cette circonstance déroutait un peu les conjectures. Il nous

semble qu'aujourd'hui l'hésitation n'est guère permise. Qu'on se

rappelle qu'au commencement de ce siècle on trouva un magnifique

trésor de médailles romaines au pied du dolmen qui domine le coteau

de la Ville-Halluard ;
qu'on rapproche ce fait de la découverte de tous

nos débris, qui probablement ne seront pas les derniers; qu'on exa-

mine sur la carte (pi. V) la position exceptionnellement favorable de ce

havre si bien abrité alors, et que l'envasement successif a fini par com-

bler
;
qu'on cherche où l'on pourrait trouver aux environs une meil-

leure situation pour placer un port à l'embouchure de la Loire, et

l'on reconnaîtra sans peine que Brivates portus devait se trouver,

sous les Romains, dans l'anse de Penhoùet.

Mais nous arrivons à la conséquence la plus importante de la dé-

couverte du petit bronze impérial. En effet, au-dessus de la couche

sableuse où ces débris gallo-romains ont été trouvés, il y a encore

une épaisseur de 6 mètres de vase en moyenne, et cette vase est tel-

lement stratifiée, elle présente des feuillets horizontaux tellement
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réguliers, qu'il est impossible de songer à admettre que les objets

trouvés soient descendus dans la couche sableuse par leur propre

poids. Nous en concluons d'une manière absolument certaine que

ces six mètres de vase ont mis 1600 ans à se former.

Telle est la base incontestable sur laquelle doivent s'appuyer tous

les calculs de supputation chronologique. Elle donne une moyenne

de formation de l'alluvion vaseuse correspondant à une hauteur de

6/16 = m ,37 par siècle.

La seule question qui puisse donner lieu à hésitation est celle-ci :

Doit-on admettre la proportionnalité, du haut en bas, de l'épaisseur

de la formation au temps nécessaire à la former, ou faut-il supposer

que les couches inférieures ayant été comprimées par les couches

supérieures qui agissent sur elles par leur poids, leur épaisseur

par siècle doit diminuer à mesure qu'on s'enfonce? Enfin, la quan-

tité de vase apportée séculairement est-elle assez semblable à elle-

même pour que la proportionnalité puisse braver toutes les objec-

tions?

Celte question est fort importante. En effet, si la proportionnalité

est admise, il en résultera que les deux couches gallo-romaine et du

bronze étant séparées par une hauteur d'environ 2m ,50 en moyenne,

les alluvions qui se trouvent interposées ont mis 2m,50/0m ,37 = 7

siècles à se former. Par conséquent les populations qui se servaient

de tous ces objets de l'âge dit du bronze, et en particulier l'homme

au crâne prétendu préhistorique, vivaient au plus 500 ans avant

notre ère.

La principale objection qu'on ait faite à la théorie de la propor-

tionnalité est celle-ci : au-dessous des basses mers on peut admettre

à la rigueur que les vases se soient déposées d'une façon permanente

et proportionnelle à la durée, en supposant que les eaux fussent

chargées de la même quantité annuelle de madères argileuses; mais

au-dessus du niveau des basses mers, les eaux chargées de vase

n'ont plus été en permanence à la môme élévation : la quantité de

matières a donc varié avec les hauteurs d'eau, qui atteignaient de six

heures en six heures leurs maxima et leurs minima; et les courants

produits par le flux et le reflux devaient troubler le dépôt régulier

des alluvions vaseuses : il n'y a donc nulle comparaison à pouvoir

établir entre les dépôts de vase qui se sont formés au-dessus du

niveau des basses mers et ceux qui se sont formés au-dessous.

Cette objection est spécieuse, mais elle ne conserve que peu d'in-

fluence devant un examen attentif du phénomène ordinaire des en-

vasements dans les petits golfes échelonnés le long de nos rivières.
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Elle ne ferait, du reste, que rapprocher la date que nous cherchons,

au lieu de la reculer.

Entrons dans le vif des faits. On connaît cette loi hydraulique

générale qui veut que dans tout liquide en mouvement, contenantde

matières solides en suspension, s'il y a diminution de vitesse, il y ait

aussitôt dépôt. C'est elle qui crée les harres au large des embouchu-

res de toutes les rivières, parce que les eaux de celles-ci venant se

heurter contre les eaux de l'océan, il se produit dans leur cours une

diminution presque immédiate de vitesse, qui ne tarde même pas à

s'annuler complètement. Remontons la rivière aux eaux vaseuses :

sa vitesse est beaucoup plus considérable dans le chenal que sur les

bords; d'où un dépôt de matières toujours croissant sur les rives.

Mais si la rive n'est pas continue, si elle est coupée par de profondes

anfractuosités, l'eau qui remplit ces golfes n'a presque plus de vitesse,

elle est pour ainsi dire au repos, et c'est là qu'a lieu le maximum du

dépôt des matières en suspension : aussi ces golfes ne tardent-ils pas

à se remplir complètement et à disparaître. C'est ainsi que toute la

Brière s'est colmatée, et c'est ainsi que le chenal d'entrée du bassin

de Saint-Nazaire, construit perpendiculairement au grand chenal de

la Loire, et ce bassin lui-môme, seraient en peu d'années complète-

ment impraticables pour la navigation si le service des ponts et

chaussées ne consacrait tous les ans une somme régulière de près de

80,000 fr. à l'enlèvement continu des vases.

Or ce dépôt se proiuil à très-peu près aussi rapidement pour une

même durée de la présence des e3ux au-dessus qu'au-dessous des

basses mers: nous en avons tous les jours la preuve le long des digues

de ceinture des bassins ; et cela malgré ou peut-être grâce à ce phé-

nomène spécial qui fait qu'aux embouchures des fleuves à marée, à

Saint-Nazaire en particulier, il n'y a pas six heures de flot et six

heures de jusant, comme sur les rivages de pleine mer, mais sept

heures de jusant et cinq heures de flot, à cause de la résistance au

refoulement des eaux de la rivière par la marée montante. En effet,

les courants de flot et de jusant, qui se manifestent avec une intensité

considérable dans le chenal de la rivière ou le long de certaines de

ses rives, sont presque insignifiants dans les golfes latéraux, où ils

occasionnent plutôt des contre-courants et des remous favorables au

dépôt des vases. Il faut toujours partir de ce principe que les matières

en suspension se précipitent dès qu'il y a obstacle, diminution ou

arrêt dans la vitesse, toutes circonstances auxquelles la situation

d'un golfe est éminemment favorable.

II est vrai que plus l'alluvion augmente de hauteur, moins long-
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temps elle reste soumise à l'action des eaux vaseuses qui lui four-

nissent les éléments de sa croissance; mais aussi la compression par

tassement des couches déposées devient évidemment beaucoup moin-

dre. Ainsi, d'une part, il y a moins de vase déposée en un an dans les

parties supérieures, mais en revanche la couche annuelle de vase

doit être plus épaisse, à égale quantité de matière. Il y a donc une
sorte de compensation dans ces deux phénomènes contraires. Si cette

compensationétait absolue, on aurait la proportionnalité aussi absolue.

En l'absence d'observations assez prolongées pour pouvoir donner

une base certaine d'appréciation de cet équilibre, le calcul va nous

venir en aide.

Rendons-nous compte d'abord de la diminution de vase due au flux

el au reflux et qui vient de ce que l'eau vaseuse ne recouvre plus

aussi longtemps les diverses parties de la rive; il est clair que la

quantité de vase déposée doit être à très-peu près proportionnelle à la

durée de la présence de l'eau, et que le temps nécessaire pour obtenir

une même couche d'alluvion sera en proportion inverse. Appelons

a le temps qui a été nécessaire pour obtenir un dépôt d'un mètre

au-dessous de la basse mer, c'est-à-dire avec la présence d'eau cons-

tante. Le temps nécessaire pour arriver de la couche gallo-romaine

au niveau de la basse mer sera 1,5 a. Maintenant, les courbes de ma-
rée observées à Saint-Nazaire, en prenant les moyennes de morte eau

et de vive eau, nous apprennent que :

De la cote à la cote 1 l'eau reste pendant 11 heures sur 12
;

— i — 2 — 10 — 12;

— 2 — 3 — 8 — (2;

— 3 — 4 — 6—12;
au-dessus de la cote 4 il n'y a plus de vases qu'accidentellement

apportées par les grandes marées : c'est la dune qui commence, sur

laquelle le vent a plus d'action que la mer.

11 en résulte que le temps nécessaire pour former le premier mètre

a été 12/11 a; pour/ormer le second, s 2/10 a; le troisième, 12/8 a, et

le quatrième, 12/6 a.

Donc le temps nécessaire pour former toute la couche supérieure

à la couche romaine a été :

, v ,12 • 12 I 12 12

*.5a+ n a + ro
a + 1

a + -a;

ou 1,5a + 1,1 a -f 1,2a + 1,5 a + 2 a;

ou enfin 7,3 a.
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Mais nous savons que cela correspond à 1600 ans;

donc 7,3 o = 1600
;

• i . 1600 nnr\
d ou . a = — = 220.

Ainsi, en tenant compte du phénomène du flux et du reflux, il a

fallu 220 ans pour former 1 mètre d'alluvion au-dessous de la basse

mer, ce qui donne m,45 par siècle, au lieu de m
,37 que nous avait

donnés la proportionnalité.

Voyons maintenant s'il n'y a pas une compression de la vase infé-

rieure par la vase supérieure. Pour le constater, nous avons procédé

à une expérience directe et nous avons coupé deux cubes de vase

de m
,20 de côté, choisis l'un à la partie supérieure de la vasière,

l'autre à 9 mètres au-dessous. Les ayant pesés, nous avons trouvé

que le premier accusait 12 kil. 250 et le second 13 kil. 350. Il en

résulte une densité de 1,53 pour la vase du haut et une densité de

1 .66 pour la vase du bas. Il y a donc bien manifestement compression

et il est très-facile, d'après cela, de l'évaluer. En effet, un mètre cube

de la vase supérieure pesant 1.530 kilog. et un mètre cube de la vase

inférieure pesant 1.660 kilog., il en résulte que la proportion de vase

primitive et de celle que la compression a ajoutée est donnée par les

rapports des deux fractions

1530 130
,

îëcij l~ 1660

ou 0,92 + 0,08=1.

Donc pour 9 mètres de hauteur de vase il y a une compression de
m ,08 à la base. Et comme il y a déjà un commencement de compres-

sion à la partie supérieure par suite des 2 à 3 mètres de dune de

sable qui recouvrent la vasière dans le lieu de notre expérience,

nous pouvons admettre sans erreur sensible que du haut en bas de

nos alluvions vaseuses il y a une compression correspondante à

m .0l par mètre de hauteur.

Or le niveau des basses mers se trouve à 7 mètres environ au-

dessous du haut de la dune : il y a donc à son niveau une compres-

sion de ra
,07; et les

m,i5 que nous avons trouvés plus haut pour

épaisseur de la couche séculaire en ce point doivent se réduire à

45 — 7 = 38.

La simple proportionnalité par moyenne nous avait indiqué O"1

,37;

nous n'étions donc pas si loin de compte ; mais à mesure qu'on
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descend sous les basses mers, il faudra, jusqu'à une certaine profon-

deur qui correspond à la limite de compression de la vase et que

nous n'avons pas encore pu déterminer, diminuer l'épaisseur de
m
,01 par mètre, en sorte qu'à la cote de la couche de l'âge du

bronze située à h mètres en contre-bas, au lieu de m
,38 d'épaisseur,

nous ne devons plus en avoir que m,34.

Tout cela ne nous fait pas dépasser sensiblement les oOO ans avant

notre ère précédemment indiqués pour date de la couche où nous

avons rencontré les objets de l'âge du bronze; mais tout cela aussi,

nous devons l'avouer, repose sur cette hypothèse qui peut être con-

testée, que la quantité de vase contenue en suspension dans les eaux

de la Loire est restée séculairement à très-peu près la même depuis

environ deux mille ans. A priori cette hypothèse n'a rien que de

plausible; en effet, notre globe terrestre est en équilibre, du moins

dans nos contrées, depuis plusieurs milliers d'années, etcet équilibre

semble devoir indiquer que les phénomènes naturels d'une grande

intensité, tels que celui dont il est ici question, s'y accomplissent

avec une régularité sensible. Pour n'en citer qu'un exemple, nous

constaterons que la barre de sable, dite des Charpentiers, située en

avant de l'embouchure de la Loire, barre qui se trouve en équilibre

mobile, attendu que les sables s'y déplacent et s'y renouvellent à sa

surface à chaque instant, n'a pas vu son niveau se modifier d'un

centimètre depuis le commencement de notre siècle : cela résulte

d'observations très-précises. Les choses ne se passent pas ainsi dans

les embouchures à deltas; mais tel n'est pas le cas de la Loire, et

nous avons là un exemple palpable de permanence qui nous autorise

à conclure par induction du sable à la vase.

Nous étions donc disposé à conclure ici, sans pousser plus loin les

recherches, nos observations sur les phénomènes archéologiques que

nous présente l'ancienne anse de Penhoùet, lorsqu'une circonstance

accidentelle est venue nous apporter des preuves absolues de la jus-

tesse de nos déductions et nous faire toucher du doigt la loi de for-

mation des alluvions vaseuses de l'ancien Brivates.

Parcourant avec M. Paul du Chastellier, l'infatigable explorateur

des antiques monuments du Finistère, le périmètre général du

chantier qui a plusieurs kilomètres d'étendue, et recueillant çà et là

les fragments de poteries ou de briques mis à nu à la surface du sol

parles pluies persistantes de la dernière saison, nous arrivâmes

devant une coupure verticale de la vasière qui avait été abandonnée,

depuis plusieurs mois, pour porter sur un autre point tout l'effort des

terrassements, et que je n'avais pas visitée depuis cette époque. Je
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Coupe figurative de* nlluvions de la baie de Penliouët à 7 mètres de profondeur.

Sable et graviers.

Débris végétaux.
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touche de l'âge du bronze.

N.B. L'épaisseur proportionnelle du sable et des débris végétaux a dû être un

peu augmentée pour que le dessin fût plus net.
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fus très frappé, en arrivant à cette muraille géologique, de remarquer

qu'elle n'était plus lisse et homogène comme toutes les sections pra-

tiquées dans la vase sur les autres points du chantier, et qu'elle pré-

sentait des traces évidentes de stratifications régulières et très-rap-

prochées : les couches étaient horizontales, d'une épaisseur à très-

peu près uniforme ; et sur 'i mètres de hauteur où nous les observâmes

au-dessus de la couche sableuse des débris de l'âge de bronze, elles

paraissaient avoir environ m ,003 d'épaisseur; entre la plupart on

apercevait très-nettement de minces couches noires qui se décompo-

saient au toucher en débris végétaux très-aplatis. Ayant remarqué

que cette coupure de la vase était exposée à l'ouest, c'est-à-dire aux

vents régnants, nous en conclûmes que la pluie qui avait frappé sur

la paroi avec persistance depuis plusieurs mois avait dû désagréger

les parties interposées entre les couches vaseuses annuelles, et que

la stratification ainsi obtenue nous donnait une image représentant

d'une manière saisissante la marche progressive des alluvions,

comme les couches concentriques d'un tronc d'arbre indiquent son

développement successif et permettent d'en déterminer l'âge. Nous

étions, en un mot, en présence de ce chronomètre préhistorique si

ardemment recherché depuis quinze ans par les archéologues, et

dont M. de Qualrefages, dans son dernier livre sur l'Espèce humaine,

appelle la découverte de tous ses vœux, en constatant avec regret

que tous les efforts dirigés dans ce sens ont été à peu près sans résul-

tats décisifs jusqu'à ce jour.

L'épaisseur de m,003 répondait, du reste, assez exactement aux

résultats trouvés précédemment, puisque 100 fois
m ,003 donnent

m ,30 d'épaisseur séculaire. Mais ce n'était là qu'un premier aperçu
;

l'observation de ces stratifications si régulières m'offrait un champ

nouveau d'études sur la constitution intime de la vase de Penhoûet,

qui n'était plus au.-si compacte et tout d'une pièce que je l'avais cru

d'abord. Aussi, ayant remarqué que toutes les parties des talus exposés

à l'ouest d'une façon permanente, ou ayant subi, à une orientation

quelconque, l'action de l'eau pendant plusieurs mois, présentaient

des traces de celte décomposition de la masse vaseuse en feuillets

horizontaux et réguliers à la manière du schiste ardoisier, je résolus

d'examiner attentivement cette échelle straligraphique, aiin de par-

venir à déterminer exactement la marche des alluvions. Il n'y avait

plus à craindre de se tromper sur des hypothèses théoriques plus ou

moins justifiées : il fallait arriver à saisir le fait brutal lui-même,

et forcer la vase à nous "livrer au grand jour le secret de sa for-

mation.
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Après une longue série d'observations et d'expériences, je crois

être parvenu à déchiffrer toutes les lignes de cette page intéressante

du livre de la nature, qui éhit venue pour ainsi dire s'offrir d'elle-

même à mes investigations; ainsi je suis arrivé à cette constata-

tion que les couches horizontales de dépôts sesuccèdent régulièrement

de trois en trois de la manière suivante : sable, argile, débris végé-

taux, sable, argile, débris végétaux, etc. Les couches de sable sont

celles qui ont l'épaisseur la plus variable, depuis un quart de milli-

mètre jusqu'à m ,002 pour les cas ordinaires, sans compter dans

cette moyenne les couches plus épaisses de m,05 à
m
,20, avec ou

sans gros graviers, qu'on rencontre à des intervalles très-éloignés.

Les couches d'argile ont une épaisseur qui varie d'un demi-millimètre

à m,003 ; et les couches de débris végétaux, qui n'ont le plus souvent

qu'une épaisseur d'un quart de millimètre, atteignent quelquefois

m ,002 et œ ,003 ou disparaissent presque totalement pour se retrou-

ver un peu plus loin. Ce qu'il y a de plus curieux c'est que, lors-

qu'on pratique une section franche dans la masse d'alluvions, toutes

ces diversités de structures s'effacent : on n'a qu'une section homo-

gène présentant l'aspect grisâtre uniforme; il faut l'action continue

de l'eau pour désagréger le sable et présenter la stratification.

Cela posé, il n'est pas besoin d'un grand effort d'imagination pour

se convaincre que les petites couches végétales qui présentent des

feuilles et surtout des débris herbacés, et qui se succèdent avec une

régularité de période remarquable, nous indiquent ledépôt annuel de

l'automne : les débris de feuilles et d'herbes marines ou fluviatiles

des rivages voisins se trouvant à cette époque en suspension dans

l'eau avec beaucoup moins de sable et d'argile, comme cela peut se

constater encore aujourd'hui dans les dépôts contemporains, toujours

plus chargés de matières végétales dans cette saison. Il en résulte

que l'ensemble de trois couches successives de sable, argile et végé-

taux nous donne un dépôt total annuel : le sable ayant été déposé

sans doute pendant l'hiver, alors que les grandes eaux de la Loire

ont une vitesse plus considérable, une plus grande masse d'eau

devant s'écouler dans le même temps ; et l'argile ayant éié, au con-

traire, déposée pendant les eaux plus tranquilles et moins chargées

de sable de l'été; à moins qu'on n'admette que, dans chaque dépôt

annuel de vase mêlée de sable, le sable ait traversé la vase par son

propre poids et soit descendu ainsi au bas de la couche. De toute façon

on arrivera toujours à la môme conséquence : c'est que l'épaisseur

de l'ensemble de ces trois couches, qui varie (aux profondeurs de 6

à 7 mètres où nous l'avons observée) entre m
,00l et m,00o (sauf les
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cas extraordinaires de dépôts graveleux plus considérables, échelon-

nés à des distances assez variables, correspondant aux rares années

à grandes tempêtes continues), représente un dépôt annuel et régu-

lier. L'on peut constater ainsi d'une manière absolument palpable

qu'on est très-près de la vérité en assignant aux alluvions qui ont

rempli l'anse de Penhoùet une épaisseur séculaire moyenne d'envi-

ron m
,35, y compris l'épaisseur supplémentaire des grosses couches

de gravier. Plusieurs coupes de terrains et des photographies très-

précises ont été envoyées au musée de Saint-Germain, do manière à

permettre à tous les savants de pouvoir contrôler ces importantes

observations.

Conclusion.

De tout ce qui précède nous tirerons les conclusions suivantes :

i° A l'origine, le Brivet n'avait pas son embouchure en Loire à

Méan, au point où il l'a aujourd'hui, mais dans la petite baie de Pen-

hoùet, alors toute parsemée d'îles, entre les rochers de ce nom et la

pointe de la Ville-Halluard, située à 800 mètres en amont de celle de

Saint-Nazaire.

2° Vers le v° siècle avant notre ère, les rives de la baie de Pen-

hoùet étaient habitées par une population de mœurs maritimes carac-

térisées par les pierres de mouillage de leurs bateaux. Ces popu-

lations, au crâne dolichocéphale, vivaient avec le bos primigenius et le

cerf; elles se servaient d'instruments en bronze et en corne de cerf,

et de poteries de pâte assez grossière. Le fond de la baie 'était à ce

moment à environ 4 mètres au-dessous du niveau des basses mers.

3" Au m* siècle de notre ère, les Gallo-Romains habitèrent les

mômes rives, qui selon toutes les probabilités abritaient alors le Bri-

vates portus avec un fond de baie situé à environ l
m ,50 au-dessous

des basses mers.

4° Ce n'est que vers le ix e siècle de notre ère que le Brivet, ren-

contrant un obstacle dans son lit vaseux de Penhoùet, qui se trouvait

alors à peu près au niveau des basses mers, se détourna de sa route

ordinaire à 2 kilomètres en amont de son embouchure et vint se

jeter à Méan.

Kn ce qui concerne notre seconde conclusion, nous sommes heu-

reux de pouvoir apporter à M. Alexandre Bertrand, l'éminent con-

servateur du musée de Saint-Germain, un argument de plus en fa-

veur de la thèse qu'il soutient dans son beau livre sur l'Archéologie

critique et gauloise, que l'introduction du bronze en Gaule n'a pas
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été antérieure au vm e
siècle avant notre ère. Malgré le erâne dolicho-

céphale, qui semblerait devoir reculer son antiquité, notre peuplade

aux armes de bronze ne remonte qu'au v e siècle.

Une dernière conséquence ne doit pas être omise. Nous avons

parlé de chronomètre préhistorique ; poursuivons notre calcul jusqu'à

ses dernières limites. Nos sondages nous permettent de constater que

les alluvions ne dépassent guère une profondeur d'environ 16 mè-

tres au-dessous de la couche du bronze. En tenant compte d'une com-

pression inférieure qui donnerait une épaisseur séculaire de m
,30

par siècle, cela nous conduit à fixer à un maximum de 6000 ans

avant notre ère le commencement des alluvions modernes de la Loire

et par conséquent de la période géologique actuelle, car le dépôt de

gravier inférieur qui provient de la désagrégation des versants ro-

cheux de la vallée a dû se former en fort peu de temps. Cette limite

de date se rapproche beaucoup de la supputation biblique, des chif-

fres de Manéthon et du minimum indiqué par M. Arceliu d'après les

alluvions de la Saône. Nous nous disposons à creuser un puits de

4 mètres de section (1), qui nous donnera sans doute, avant la fin de

l'année, la solution définitive de cet intéressant problème, et nous

permettra de reconnaître exactement la constitution et la compression

delà vase dans les couches inférieures. Si on peut compter les cou-

ches annuelles jusqu'au fond du puits, on aura, d'une façon absolue,

la date exacte du commencement des alluvions. Ce sera bien là le

type du chronomètre préhistorique.

René Kerviler.

(1) Uq cré it de 500 fr. vient d'être généreusement mis à notre disposition, par

M. le ministre de l'instruction publique, pour exécuter cette expérience. Nous sai-

sissons avec empressement une occasion de lui témoigner publiquement notre

reconnaissance.

XXXIII. -o
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M. de Saulcy met sous les yeux de l'Académie une serrure en bronze

trouvée adhérente à la porte d'une sépulture juive, non loin de la route

conduisant de Jérusalem à Bethléem. Cette serrure est du genre de celles

qui apparaissent sur les monuments égyptiens. M. de Saulcy l'a étudiée au

point de vue métrique. Il croit y avoir remarqué une confirmation de la

théorie de M. Aurès.

M. Foucart continue la lecture de son mémoire sur les colonies athé-

niennes au v e et au iv e siècle avant noire ère.

M. Clermont-Ganneau est admis à communiquer un mémoire sur deux

stèles peintes de Sidon, conservées au musée du Louvre.

M. Carapanos, de Janina, lit une note des plus intéressantes sur des

fouilles entreprises par lui en Epire. M. Carapanos a retrouvé l'emplace-

ment de la ville et du temple de Dodone. Dix-neuf statuettes en bronze,

la plupart archaïques, vingt-qualrc vases et autres ex-volo en hronze éga-

lement, quatre-vingt-quatre inscriptions entières ou fragmentées, conte-

nant des demandes adressées à l'oracle ou des invocations aux divinités

du lieu, Jupiter Naios et Dioné, ne laissent aucun doute sur la réalité de

la découverte. M. Carapanos a placé sous les yeux de l'Académie quel-

ques échantillons des antiquités- recueillies par lui. Ces antiquités ont ex-

cité au plus haut point l'intérêt de la compagnie. Le mémoire, accom-
pagné de planches, que l'heureux explorateur prépare promet d'être des

plus curieux. Il y a longtemps qu'on n'avait fait une découverte aussi im-

portante. Le petit musée de M. Carapanos, sortant tout entier des ruines

de Dodone, ne compte pas moins de dix-huit cents pièces. Quoique dans

cet ensemble l'or, l'argent et l'ivoire manquent presque complètement et

que beaucoup d'objets soient en très-mauvais état, la valeur scientifique

de la collection est considérable.

M. Perrot rappelle, à propos de la communication de M. Carapanos, que
l'emplacement si habilement exploré est justement celui que M. Gaultier

de Claubry, ancien membre de t'École d'Athènes, avait signalé en 1858

comme devant recouvrir les ruines de Dodone. M. Gaultier de Claubry

doit donc avoir une part dans l'honneur de la découverte.

M. Heuzey décrit un bas-relief funéraire rapporté d'Apollonie par

M. Gilliéron, professeur à Neuchâtel. Le sujet figuré est un combat d'a-

mazones, au-dessous duquel se remarquent des rosaces surmontées de

sirènes ou de harpyes, symbole de l'âme des morts. La décoration de la

stèle se complète, à la partie inférieure, par un vase placé entre deux
griffons. L'inscription nomme Parméniscos fils de Damon. Le monument
paraît appartenir à l'époque macédonienne.

M. Léopold Delisle lit une notice sur un manuscrit de la bibliothèque

de Bordeaux, signalé à son attention par M. Jules Delpit. Ce manuscritest
une compilation formée à l'aide des papiers de Berard de Naples, célèbre

notaire de la chancellerie des papes, durant la seconde moitié du xiue

siècle. M. Delisle l'ait ressortir l'importance de ce manuscrit, le plus com-
plet de ceux du même ordre étudiés jusqu'ici. A. B.
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ET CORRESPONDANCE

M. Palustre, dans le Bulletin monumental, t. XLIII, p. 86 et suiv., signale

la découverte d'un théâtre gallo-romain faite à Aubigné (Sarthe). Le sa-

vant directeur de la Société française d'archéologie propose de placer

dans cet endroit la station Fuies mentionnée par la Table de Peutinger

entre le Mans et Tours; à cette occasion il fait remarquer que « les dis-

cussions soulevées par Ukert, Valckenaer, Forbiger, Lapie, la Commission

de la topographie des Gaules et M. Detgardins, n'avaient servi qu'à em-

brouiller un point de géographie que l'examen du sol pouvait seul éclair-

cir »

.

Une nouvelle étude de la question autorise à maintenir Fines à Vaas,

contrairement à l'opinion de M. Palustre. Vaas est sur une voie romaine

reconnue par M. de Eoisvilette dans sa Statistique archéologique d'Eure-et-

Loir, publiée en 1864, et tracée sur la carte de l'état-major; cette localité

se trouve à la distance indiquée par la Table de Peutinger, sur la limite du

Maine et delà Touraine, ce qui justifie son nom latin Fines. Aubigné, d'a-

près les renseignements pris sur les lieux, est à 6 kilomètres à l'est, éloigné

de toute voie antique et delà frontière des deux civitates. La découverte du

théâtre d'Aubigné, intéressante au point de vue archéologique, ne fournit

donc aucun argument nouveau qui permette d'écarter la solution proposée

par la Commission de la topographie des Gaules en ce qui concerne le ré-

seau des voies antiques de cette région.

Nous empruntons aux « Matériaux pour l'histoire de l'homme » les

deux communications suivantes :

1" M. Philibert Lalande annonce que l'espèce de lichen dont le renne

se nourrit dans les régions polaires, le cladonia rangifera, végète encore

dans quelques régions de la Corrèze. Il est à remarquer, dit-il, que ce

cryptogame a été rencontré notamment sur des coteaux arides, dont les

lianes recèlent des grottes dans lesquelles on a recueilli des silex travaillés.

La présence du cladonia rangifera avait été déjà signalée dans la vallée

de Bagnères-dc-Bigorre (Hautes-Pyrénées), par M. le pasteur Frossard.
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qui en tirait cette induction que le renne n'a pas émigré, mais a été dé«

truit par l'homme.

2° M. E. Desor écrit de Bologne que M. l'ingénieur Zannoni a mis au

jour, place Saint-François, en creusant un puits, un dépôt de quatorze

mille objets de bronze dont un grand nombre rappellent les types des sta-

tions lacustres de la Suisse. M. Desor a l'intention de faire à ce sujet, dans

le Journal de Genève, un compte rendu détaillé que nous nous empresse-

rons de reproduire. Quelques objets de fer étaient mêlés aux objets de

bronze.

MM. Rollin et Feuardent possèdent en ce moment plusieurs objets du

plus haut intérêt, qui feraient à eux seuls le principal ornement d'un mu-

sée. Il est rare de trouver réunies des antiquités aussi précieuses. Ce sont

d'abord trois bustes en bronze, de grandeur naturelle, trouvés en mars

1865 aux Fins d'Annecy. L'un représente Antonin le Pieux; les deux

autres, des personnages proconsulaires dont les noms ne sont pas connus,

probablement de l'époque d'Hadrien ou d'Antonin. Le travail est gallo-

romain; on a trouvé aussi une très-belle statue, haute de 60 centimètres,

également de travail gallo-romain, très-remarquable, et qui représente

probablement Mercure. Il y a enfin quatre autres bustes découverts, il y a

quelques années, aux environs de Florence, d'une authenticité incontes-

table; deux sont de grandeur naturelle, les deux autres au-dessus de la

nature. Ils représentent Vespasien, Domitien, Hadrien et Marc-Aurèle. Il

n'est pas un arebéologue qui ne regarde ces bustes avec un œil de convoi-

tise, en songeant combien notre musée du Louvre est pauvre sous ce

rapport. Il semble que la trouvaille des Fins d'Annecy, surtout, a sa place

marquée dans un musée français.

La commission archéologique municipale de Rome vient de pu-

blier, comme complément de son tome III, une excellente table métho-

dique des matières contenues dans son bulletin, du mois de novembre 1872

au mois de décembre 1876.

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de Semur,

12e année, 1875.

Le seul travail ayant trait à l'archéologie que nous trouvions dans ce

numéro est celui de M. Ed. Flouest intitulé : « Le tumulus des Mousselots,

près Châtillon-sur-Seine », note pour servir à l'étude de la haute antiquité

en Bourgogne. Il est accompagné de deux planches cbiomo-lithogra-

phiques et rédigé avec, la clarté, la méthode et la critique dont M. Flouesl

a déjà donné de nombreuses preuves.

Bulletin de correspondance hellénique, n° III : Fragments inédits des

historiens grecs, § I, Chœremonis JEgyptiaca, par M. Constantin Sathas. —
0. Riemann, Inscriptions grecques provenant du recueil de Cyriaque d'Ancône

(suite). — Sakkélion, Scholies de Démosthcne et d'Eschine, d'après un manu-

scrit inédit de Pathmos (suite). — P. Girard, Catalogue descriptif des ex-

voto à Esculape et à Hygie découverts récemment dans les fouilles de la

Société archéologique sur le versant méridional de l'Acropole. — Marcel
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Lambert, Plan des fouilles faites par la Société archéologique sur le versant

méridional de l'Acropole. — P. Lambros, Monnaies inédites de Raimond

Zacosla, grand-maître de Rhodis. — .T. Martha, Fragments de vases panathé-

naiques trouvés sur l'Acropole. — Planche : Etat actuel du versant méridional

de l'Acropole, par M. Marcel Lambert.

D'après le courrier archéologique du troisième numéro de la

revue grecque intitulée le Parnasse, qui se publie à Athènes, la Société

archéologique a commencé des fouilles dans la nécropole de Tanagre.

Elle se préparait aussi à faire reprendre, sous la direction de M. Stama-

takis, les fouilles de Mycènes. On annonce aussi la découverte de tombeaux

qui rappellent les tombes étrusques à Spata, village de l'Attique. De

Philippes on mande une nouvelle qui pourrait être intéressante si elle

était accompagnée de détails plus précis. On y a dégagé les ruines d'une

église byzantine, dont on a trouvé les parois couvertes de peintures mu-
rales très-bien conservées, d'un beau style. La plupart de ces peintures

représentent la vie de l'apôtre Paul. Dans le voisinage de cette église, au

milieu d'autres débris, on a trouvé une stèle qui porte l'inscription sui-

vante :

Bai'ë'ov Ou-

aXéeiov

<I»lp{/.0V TOV

XpaîtCTTOV

6 8v)i/o;

ix twv t§ttov.

Sommaire du numéro d'avril du Journal des Savants : Archéologie

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Lettres inédites de Coray, par

M. E. Miller. L'Apocalypse de Baruch, par M. E. Renan. Essai sur Véphébie

attique, par M. É. Egger. la Table de bronze d'Afjustrel, par M. Ch. Gi-

raud. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux.
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Three hundred french portraits representing personages of the
courts of Francis I, Henry II, and Francis II, by Clouet, autolitho-

graphed from the originals at Castle Howard, Yorksliire, by lord Ronald Gower, a
trustée of the national portrait gallery. London, Sampson Low, Marston, Low and
Searle. — Paris, Hachette, 1876. 2 volumes in-folio de 300 planches.

Tandis que, grâce aux beaux travaux de l'archéologie classique, on est

arrivé, en dépit des trop rares éléments de comparaison, à des résultats

très-salisfaisants pour l'iconographie de l'antiquité grecque et romaine,

on ne sait rien de précis, rien de sérieux sur notre iconographie nationale.

Depuis plus de vingt-cinq ans, le mal est publiquement constaté par les

érudits les plus compétents (1), sans provoquer le moindre effort pour lui

apporter un remède. On a laissé mourir, sans publier son œuvre, le savant

qui avait offert d'être le Visconli de notre histoire de France (2). La res-

ponsabilité de ce triste état de choses remonte d'abord à la longue indiffé-

rence du public français pour notre propre histoire; ensuite, à la direc-

tion des musées publics de l'Europe, qui n'ont pas toujours consacré à la

conservation des objets du moyen âge et de la renaissance les mêmes
soins et les mêmes efforts qu'à la garde des objets antiques. En France

et en Italie, on ne s'est guère donné la peine de résoudre les énigmes

que posent tant de portraits indolemment déclarés inconnus; et c'est

fort heureux, car les rares attributions qui ont déjà été risquées, ayant été

faites sans critique, sont bien souvent erronées.

Pourtant l'heure est bien propice pour se mettre à cette honorable beso-

gne, à laquelle les ouvriers intelligents ne feraient pas défaut. Nous ne

sommes plus, en effet, à l'époque eu les ignorants qu'on avait impru-

demment chargés de fonder le musée du Louvre passaient leur temps à

repousser brutalement et avec un acharnement sénile tout ce qui n'était

pas sculpture antique ou peinture allégorique ; nous ne sommes plus à

l'époque où presque tous les chefs-d'œuvre de notre art national, mobili-

sés par les événements de 1793, venaient humblement demander l'hospi-

(1) Bulletin des Comités historiques, juillet et août 1800, p. 195.

(2) Iconographie historique de la France, depuis les temps les plus recules jus.

qu'en 1815 ; recueil de portraits, etc., par A. Yallet de Viriville.— Projets et études.

(llcuuc de Paris, vol. de février 1853.)
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lalité du musée et se voyaient renvoyés avec indignation aux bureaux de

vente et à tous les entrepôts de ruines révolutionnaires; heure fatale entre

toutes pour l'art du portraitiste, où le dédain achevait ce que le feu avait

épargné. Nous ne sommes môme plus au temps relativement fortuné du

Consulat où le pastel de Latour, par exemple, représentant madame de

Pompadour,— ce chef-d'œuvre incomparable du maître,— repoussé pen-

dant six ans, comme indigne sans doute du musée, par plusieurs généra-

tions de conservateurs, était acquis au Mont-de-Piété pour la somme de

51 6 francs 25 centimes (cinq cent seize francs!), par une administration

d'ailleurs fort intelligente, sous le bénéfice de cette circonstance atté-

nuante : la glace qui recouvrait le portrait était estimée par un vitrier—
et par le directeur général des musées, — à la somme de 900 francs (1).

Aujourd'hui, l'iconographie du moyen âge, de la renaissance et des temps

modernes a sa place dans tous les musées de l'Europe et même dans

les musées français. Le directeurgénéral des beaux-arts vient de prescrire

qu'une exposition de portraits français aurait lieu en 1878. L'idée est

excellente; elle fera sentir la regrettable lacune de notre érudition, et sans

doute nous amènera forcément à la combler. Comment se feront les attri-

butions au Champ -de-Mars? Il faut s'attendre à de bien amusantes mé-

prises si on veut faire autre chose qu'une exposition d'inconnus. Heureu-

sement, les étrangers veulent bien venir partiellement à notre secours, et

l'ouvrage que nous annonçons un peu tardivement est aujourd'hui un livre

tout d'actualité.

Sans doute, les beaux portraits au crayon du xvi e siècle, œuvres d'un

caractère si français, n'ont jamais manqué chez nous d'admirateurs. Le

Louvre en expose un certain nombre et la Bibliothèque nationale en pos-

sède quelques-uns qui sont merveilleux. Niel, qui savait si bien les appré-

cier et les commenter, en a publié d'excellents (2). M. Rouart en a fait

lithographier une douzaine (3). Le marquis de Laborde, mieux encore que

tous les autres savants, a démontré la valeur immense et toute nationale

de ces documents iconographiques, très-inégaux dans leur mérite d'art,

mais presque tous précieux par les inscriptions dont ils sont accompa-

gnés (4). La Renaisscmce des arts à la cour de France nous avait révélé

l'existence, en Angleterre, de nombreux portraits de personnages fran-

çais conservés au château de Castle Howard. Il en avait été donné une

liste sommaire. Mais on avait reculé devant la difficulté de les faire con-

naître à la France par des reproductions gravées. Or, voici qu'un généreux

(1) On trouvera la preuve de tout ce qui est avancé ici dans un travail que jo

prépare sur les origines révolutionnaires du Musée du Louvre.

(2) Portraits dei personnages français les plus illustres du XVI" siècle. Pari*,

1855, in-folio.

! (3) François F* chez madame de Boisy, notice d'un recueil de crayons. Paris,

1863, in-folio.

(4) La Renaissance des arts à la cour de France, p. 045 et suiv.
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Anglais a mis tous ces documents, — au nombre de trois cents, — à la

portée de tous les érudits.

Si la critique n'était désarmée par un aussi grand service rendu à la

science, il y aurait bien des réserves à formuler sur le texte trop court qui

accompagne les planches. Il est impossible de partager, au point de vue

esthétique, l'enthousiasme de l'éditeur pour cette série de dessins. Il est

impossible d'admettre avec vraisemblance, — même en faisant la part

des amoindrissements résultant de la reproduction, — que quelques-uns

de ces crayons soient authentiquement l'œuvre d'un Clouet. Un grand

nombre de ces portraits ne sont que des copies très-médiocres; ils ont

d'ailleurs une valeur très-inégale. Mais ici la question d'art n'est que se-

condaire; il ne s'agit pas de dessins de maître. Ce que l'auteur a voulu,

c'est nous transmettre, d'après un type parfaitement certain, la phy-

sionomie de près de trois cents personnes. Des milliers de portraits ano-

nymes épars aujourd'hui dans les collections iconographiques de l'Europe

vont pouvoir, giâce à lui, être reconnus et définitivement nommés. La

publication des crayons de Castle Howard est une bonne œuvre scientifi-

que; c'est un bienfait dont la France et les études historiques ne sauraient

être trop reconnaissantes envers lord Ronald Gower. Il est désormais im-

possible de s'occuper de notre xvi e siècle sans recourir à cet immense

recueil où revit toute la cour des Valois. Les deux volumes, dont le titre

est transcrit ci-dessus, forment une illustration, par des mains contempo-

raines, des ouvrages de Brantôme et des autres auteurs de mémoires. Qui

donc voudra lire maintenant les Dames gualanles ou les Illustres Capitaines

sans contempler dans cet album, comme dans une évocation magique, la

figure de ses héros? Louis Courajod.

Essai sur l'Éphébie attique, par Albert Dcmont. 2 vol. in-8; Didot, 1870.

Nous avons déjà annoncé le second volume de cet ouvrage; il a paru en

1875; il contient les textes relatifs à l'Éphébie et les discussions chronologi-

ques qui permettent de classer chacun de ces documents à leur date. Le

tome Ier
,
que l'auteur donne aujourd'hui, présente le tableau des institu-

tions éphébiques. L'Éphébie était un collège politique, militaire et reli-

gieux où tout Athénien, par ordre des lois, devait passer un certain temps

pour se former à l'apprentissage des devoirs de la vie publique. Les lettres,

la philosophie et les exercices du corps humain tenaient une grande place

dans ce noviciat. L'ouvrage est divisé en huit chapitres : I. Les origines,

le droit éphébique du v c au m e siècle. Périodes de l'histoire de l'Éphébie.

IL Composition de l'Éphébie; les Athéniens et les étrangers. 111. Rapports

de l'Éphébie et de l'État. Devoirs politiques des éphèbes. IV. Magistrats et

fonctionnaires éphébiques. V. La gymnastique et les exercices du corps

dans l'Éphébie. VI. Les études littéraires. VIL Devoirs religieux des éphè-

bes. VIII. Les dignitaires éphèbes. Administration financière de l'Éphébie.



LES

SCULPTURES DE LA PORTE DE SAINTB-SABINK

A ROME (1)

Les archéologues se sont beaucoup occupés, dans ces dernières

années, de la fixation de la date de l'un des plus curieux monuments

de la sculpture du moyen âge, la porte de bois de l'église Sainte-Sabine

de Rome (pi. XI) (2). L'opinion qui semble se faire jour est qu'elle

appartient au vi
e ou même au v e siècle. MM. Crowe et Cavalca-

sellë (3), M. Dobbert (4), et enfin l'illustre M. de Rossi (o), sont ve-

nus tour à tour soutenir ce système. L'examen minutieux que j'ai

fait de ces portes pendant un séjour prolongé à Rome me permet

d'apporter quelques arguments nouveaux à une discussion qui ne

semble pas encore sur le point d'être épuisée.

Les savants des derniers siècles paraissent avoir prêté peu d'atten-

tion au monument que nous allons étudier. La plus ancienne des-

cription que j'en connaisse se trouve dans l'ouvrage de Mamachi in-

titulé : Annales des Dominicains (6); elle est courte, mais précise;

un croquis y est joint. L'auteur, se fondant sur la ressemblance des

(1) Cette notice est le résumé d'une conférence faite par l'auteur, en 1876, à

l'Académie d'archéologie chrétienne récemment fondée à Hume par M. de Rossi

et le R. P. Bruzia.

(2) Cette porte, en bois de cyprès, se compose dv deux ballants qui renferment dix

petits panneaux mesurant m ,33 de largeur sur Q m ,Zk de hauteur, et huit grands

panneaux ayant la môme largeur et m ,80 de hauteur. La bordure est d'une autre

époque et d'une autre essence.

(3) Histoire de la peinture, édit. allem., I, p. 49-50.

(Il) Uber den Styl Niccolo Pisano's^ Munich, 1873, p. 87, note 100.

(5) Musaki cristiani délie chiese di Roma, fasc. III, note 5.

.0 Annales ordinu Prœdicatorum, Rome, 1756, I, p. 569 et suiv.

XXXIII. — M*- 2(j
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bas-reliefs de Sainte-Sabine avec les sarcophages chrétiens, les attri-

bue au vie-vn e siècle. Différents archéologues italiens ou français se

sont rangés au même avis (1). D'Agincourt, au contraire, auquel

l'étendue même du domaine qu'il exploitait et qu'il a été un des pre-

miers à nous faire connaître n'a pas toujours permis d'approfondir

ces questions, a rapproché ces bas-reliefs de ceux des portes de

bronze italiennes du xi e au xm e siècle, et les a considérés comme un

travail du temps d'Innocent III (2). En Allemagne on a en général

partagé cette dernière croyance, sur la foi de la gravure si défec-

tueuse publiée par d'Agincourt (3). Un certain nombre de savants,

par un compromis fréquent dans la science, estiment que nous avons

affaire à la copie d'un original plus ancien. L'artiste du moyen âge

aurait, selon eux, imité non-seulement les compositions, mais en-

core le style d'un monument de l'art chrétien primitif. Les autres se

prononcent pour une date plus, reculée, le ixe siècle, et invoquent la

prétendue ressemblance de nos bas-reliefs avec les productions indus-

trielles de cette époque, notamment les boîtes connues sous le nom
depyxides. Cette opinion, qui fait des portes de Sainte-Sabine un

ouvrage relativement moderne, avait pris tant de consistance que,

lorsque MM. Crowe et Cavalcaselle ont émis leur hypothèse, ils ont

jugé prudent de s'entourer de toute espèce de précautions et de faire

plusieurs concessions au sentiment public.

Les éléments qui peuvent servir à résoudre le problème sont de

deux sortes. Les uns se rattachent au style même du monument, les

autres aux sujets, dont l'importance est vraiment capitale pour l'ico-

nographie chrétienne. Étudions d'abord les premiers.

Prises dans leur ensemble, les sculptures de Sainte-Sabine nous

montrent la plus pure tradition du bas-relief, tel que le comprenait

l'art antique. La rareté des ligures, leur groupement, la concision

vraiment plastique qui a présidé à la représentation des édifices, du

sol, des paysages, ce sont là autant de traits qui rappellent les pre-

miers siècles. Les sarcophages, la mosaïque de la tribune de Saint-

(1) Odescalchi, Visconti, etc., Giomale arcadico, 1836, vol. IV, p. 363, 365

Rohault de Fleury, l'Evangile, études iconograp/iiques et archéologiques, Tours,

187Û, t. I, p. 122, p). XXXVIII, LV, LXXXI.

(2) Histoire de l'art, sommaire, p. 346; texte, vol. II, p. 182; sculpture, pi. XXII.

(3) Beschreibung der Stadt Rom, t. III, 1" partie p. 415; Burckhardt, Cicérone,

éd. de 1869, p. 557 ; Schnaase, Geschichte der bi/denden Kùnste, t. VU, p. 251, note

1-2. Cet auteur déclare qu'après un long et mûr examen il adopte l'opinion de d'Agin-

court. Il voit môme dans les portes en question l'œuvre d'un artiste allemand ou

d'un artiste de l'Italie du nord.
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Vital à Ravenne nous offrent déjà la composition éminemment pitto-

resque qui, à Sainte-Sabine, dislingue deux des scènes de la porte :

le Passage de la mer Bouge et Moïse au Sinaï. On y trouve égale-

ment de grandes analogies avec les diptyques et, en thèse générale,

avec les productions de la sculpture en ivoire de la même épo-

que (1). Quant aux détails vulgaires ou superflus qu'on y remarque,

les termes de comparaison ne nous feront pas défaut non plus

dans l'art chrétien primitif. Qu'il nous suffise de citer la Bible du

va siècle conservée à Vienne; le naturalisme y règne d'un bout

à l'autre (2).

Le type des figures a aussi quelque chose d'antique et rappelle ce-

lui des génies et des amours. Tous les personnages, à l'exception de

saint Pierre et de saint Paul, ont un aspect juvénile; les proportions

en sont trapues. Le type du Christ surtout nous fournit une preuve

irréfragable de l'antiquité du monument. Le Sauveur est représenté

de deux manières différentes. Tantôt il est jeune, imberbe, comme
dans les peintures des catacombes ou sur les sarcophages; tantôt il

porte la barbe et laisse retomber ses cheveux épais sur ses épaules;

dans ce dernier cas, son visage a quelque chose de grossier et de vul-

gaire. Ce dualisme, s'il est permis d'employer ce terme, est bien con-

forme à l'esprit du v e siècle, c'est-à-dire de cette époque de transition où

les portraits historiques tendaient à se substituer aux figures idéales

des premiers âges. Le premier de ces types se trouve dans les scènes

de la vie terrestre du Christ, dans la série des miracles; le second,

dans les scènes de la Passion et de la Résurrection. Le même système

a été adopté par les mosaïstes de Santo Apollinare Nuovo à

Ravenne.

Les attributs sont encore fort rares. Saint Pierre et saint Paul n'ont

de nimbe que dans la scène où leur maître leur donne la loi. On
observe la même particularité dans une fresque de la catacombe de

Sainte-Agnès (3). Le nimbe n'est encore à cette époque qu'un signe

de gloire accordé à un saint à un moment solennel de son existence.

Quant au Christ, son nimbe, qui est d'abord tout uni, reçoit, après

(1) Voir la plaque d'ivoire qui représente trois scènes de la Passion et qu

M. Grimouard de Saint-Laurent (Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 264) attribue au

ve-Yl* siècle.

(2) C'est bien à tort que l'on se refuse à reconnaître ce naturalisme dans lus mo-

numents de la décadence romaine. Schnaase, en se fondant sur le naturalisme de la

porte de Sainte-Sabine pour l'attribuer au Ule-Ull* siècle, me semble donc tourner

dans un cercle vicieux.

(3) Bosio, Roma Sotterrana, 1632, p. 475.
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la résurrection, le monogramme accosté de l'a et de l'w (voir la vi-

gnette ci-dessous) (1).

En ce qui concerne le costume, il offre tous les caractères de celui

qui était en usage du m e au v e siècle. Contentons-nous de signaler la

penula de cuir du peuple, courte et boutonnée sur la poitrine (scor-

tea penula) (V). Comme dans la mosaïque de SantoApollinare Nuovo

de Ravenne, elle constitue ici le vêtement des bourreaux du Christ.

D'autres détails enfin, la vitta qui entoure la tête d'Aaron, les

tables, les sièges (diphroi), la basilique à trois nefs, correspondent

également aux premiers siècles de l'Église.

Les inégalités que l'on remarque dans le style des différents bas-

reliefs de la porte tiennent, il n'est pas permis d'en douter, aux

restaurations auxquelles elle a été soumise à diverses époques.

Plusieurs d'entre eux, tels que le Passage de la mer Rouge, l'Enlève-

ment d'Élie, VAscension, etc., ont pu être ainsi altérés de la manière

la plus grave. Il est malheureusement bien difficile de déterminer

avec exactitude l'âge et l'époque de ces restaurations. Les plus an-

(1) Martiguy, Dictionnaire, au mot nimbe; Allegranza, Spiegazioni e reflessioni

sopra alcuni monumenti antichi di Milano, 1757, pi. I. Sur l'époque de l'apparition

du monogramme, voir de Rossi, Bull, di arch. crist., t. VI, p. 13-43.

(2) Saint Paul porte une espèce dévotement de voyage. Voir la mosaïque de Sainte-

Sophie de Constantinople, dans Salzenberg, Altchristliche Baudenkmale, pi. XXXII.

ïertullien appelle les chrétiens des penulati. Voir le Dictionnaire de l'abbé Marti-

gny, au mot penula ; la Kostùmkunde de Weiss, moyen âge, p. 14, et l'article de

M Gay dans les Annales archéologiques, 1844, p. 61 et suiv., et II, p. 37, etc.
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ciennes ont suivi de près l'exécution même des portes; d'autres da-

tent du vm r
-ix

e siècle; d'autres encore, de l'année 1222 (époque où

l'église devint la propriété des dominicains) et du xv e
siècle (l). En

1836, enfin, le pape Grégoire XVI donna l'ordre de procéder à une

restauration générale, sous la surveillance d'un comité d'archéolo-

gues (2). C'est à ce moment que les panneaux (huit grands, dix petits)

furent arrangés dans l'ordre où nous les voyons aujourd'hui. Toutes

les parties modernes, les têtes, les mains et la partie de la bordure

faite à l'imitation de celle du xni e
siècle, proviennent de cette der-

nière restauration.

Mais il est temps de nous occuper des sujets mêmes représentés

dans les bas-reliefs. Nous commencerons notre analyse par les scè-

nes de la Passion; l'importance en est fort grande pour l'iconogra-

phie de cette époque, et la manière dont elles sont traitées nous four-

nira des arguments décisifs pour la fixation de l'âge du monument.
Le premier panneau, dans l'angle supérieur de gauche, nous

montre le Christ en croix entre les deux larrons. Ce panneau est fort

mal éclairé; de là vient peut-être que l'on a cru y voir jusqu'ici les

trois Hébreux dans la fournaise ardente. Voici comment l'artiste a

représenté cette scène : les trois figures, placées debout et vues de

face, se détachent sur un mur couronné par trois frontons (la ville de

Jérusalem). Les deux larrons, d'une taille bien au-dessous de celle

du Christ, ont l'aspect jeune, presque enfantin; leurs mains sont

ouvertes et paraissent fixées sur la croix; ajoutons, toutefois, qu'on

ne voit pas l'instrument du supplice. Le Christ étend également les

bras, mais dans l'attitude d un orani plutôt que dans celle d'un cru-

cifié; il porte la barbe; ses cheveux sont longs et ondulés; sa tête,

lourde et grossière, est privée de nimbe. C'est encore la manière va-

gue et hésitante des sculpteurs des sarcophages. Les trois figures

n'ont pour vêtement qu'une ceinture courte et étroite. On sait que
plus lard, à partir du vi e

siècle, une tunique sans manches (colo-

bium) couvre invariablement le corps du Christ (3). C'est sans doute

(1) Liber pontificalis, éd. Vignoli, t. III, p. 2 et suiv. Pour les restaurations faites

par le cardinal Guido Cesarini et le pape Sixte IV, en US7 f?;voir la Beschreibung
der Stadt Rom, loc. cit.

(2) Diario Romano, 9 juin 1836 : « La porta délia chiesa di S. Sabina inclinava a
manifesta ruina... Il lavoro dell' instaurazione è stato operato, togliendo con dili-

genza quanto vieradi ornati o bassorilievi del telajo consunto e riponendoli su di un
nuovo nell ordine medesimo », etc.

(3) Par exemple, dans la miniature du manuscrit syriaque de Rabulas, de l'année

586, et dans une croix du trésor de Monza, également attribuée au vi* siècle. Pour
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à ce genre de représentation, vraiment réaliste et inspiré par le

souvenir de la crucifixion telle que la pratiquaient les Romains, que

s'applique le passage.de Grégoire de Tours : Pictura, quœ dominum

noslrum quasi prœcinctum linteo indicat crucifixum (l).

Trois panneaux, non compris celui de la crucifixion dont nous

avons parlé plus haut, sont illustrés de scènes de la Passion. L'un

d'eux nous mon ire Caïphas accusant le Christ de blasphème et don-

nant l'ordre de l'emmener. Le second représente la condamnation

du Christ par Pilate, avec les détails traditionnels : Pilate se lavant

les mains, Simon portant la croix (;<). Le reniement de saint Pierre,

enfin, se distingue par une composition dramatique et d'un caractère

saisissant (3).

Un trait bien caractéristique des bas-reliefs de la porte de Sainte-

Sabine, c'est que nous y trouvons trois représentations, également

conventionnelles, de la Résurrection. La première fois, nous voyons

un ange qui annonce la bonne nouvelle aux saintes femmes (4). La

seconde fois, le Christ leur apparaît dans le jardin; c'est la scène

connue, dans l'art byzantin, sous le nom de xat'p£T£ (5), d'après

l'Évangile de saint Mathieu, chap. xxvin; dans l'art occidental, au

contraire, on a suivi le texte de saint Jean, chap. xx, v. 14. La der-

nière de ces scènes nous montre l'apparition du Christ à trois de ses

disciples, à l'intérieur d'une maison.

Quant à la Résurrection elle-même, elle est représentée d'une ma-

nière vraiment originale. Deux anges viennent saisir par la tête et

les bras le Christ placé au sommet d'une montagne et courbé à terre;

un troisième ange étend la droite pour montrer le Seigneur. Plus

bas, on aperçoit quatre soldats dont les uns regardent avec stupéfac-

tion cette scène, tandis que les autres sont encore endormis. L'un

d'eux pourrait bien être le centurion Longin.

Un diptyque du musée de Munich, du v° ou du vi e
siècle, nous

les monuments postérieurs, voir Grimouard de Saint-Laurent, Annula archéologi-

ques, XXVI, p. 141-3, et Guide de l'art chrétien, t. II, p. 385.

(1) Voir le Dictionnaire de l'abbé Martigny, au mot crucifixion ; les Annales ar-

chéologiques, t. XXVI, p. 138, et le Bulletin monumental, t. XXVII (1861) : repré-

sentation symbolisant le cru< ifiement, par M. Piper.

(2) Gori, Thés. vet. diptych., 111, pi. XXXIII Voir aussi la plaque d'ivoire citée

par M. Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 264.

(3) Le coq est placé sur la colonne, comme dans les mosaïques de Havennc et sur

le sarcophage de Junius Bassus. Voir Rohault de Fleury, op. laud., pi. LXXXI.

(4) Le saint sépulcre est figuré ici par une sorte de temple, qui est couronné d'un

fronton et dans lequel est pratiquée une porte voûtée.

<5) Didron, Manuel d'iconographie, p. 201.
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montre une scène analogue (1). A gauche, nous voyons la Résur-

rection ; l'artiste s'est inspiré, du moins à en juger par les détails,

d'une version un peu différente et plus ancienne du récit tradition-

nel : à droite, le Christ est debout sur une montagne; d'une main,

il lient un rouleau; de l'autre, il saisit la main de Dieu qui sort des

nuages pour le soutenir ou le recueillir. On a toujours cru que ce

diptyque représentait l'ascension du Christ, et que les personnages

du bas étaient des apôtres ravis ou éblouis par cette scène. Mais

comme ces personnages sont visiblement endormis et qu'ils ne sont

qu'au nombre de deux, celte interprétation est impossible. Il faut plu-

tôt voir dans cet ouvrage deux scènes différentes de la Résurrection :

l'ange annonçant aux saintes femmes que le Christ est ressuscité,

— le Christ gravissant la montagne au milieu des soldats effrayés.

Une des miniatures de la Bible de Saint-Paul-hors-les-Murs

(ixe siècle) nous offre une image, cette fois-ci indiscutable, de l'As-

cension : on y voit les douze apôtres, avec]'épigraphe : AscenditChris-

tus in altum. Puis viennent : un ivoire de la collection Soltykoff, éga-

lement du ix c siècle; un manuscrit latin du xe
; une couverture de

manuscrit du xie (à Aix-la-Chapelle; le Christ y est entouré d'une

auréole), et quelques autres monuments postérieurs, où le Christ

est représenté avec une croix ou un étendard (2).

Du vi
e au ixe siècle, on ne rencontre nulle part la scène sous ceite

forme. C'est vers cette dernière époque que l'idée de faire recueillir,

dans l'Ascension, le Christ par la main divine paraît avoir pris nais-

sance. L'artiste auquel nous devons les miniatures de la Bible de

Saint-Paul était, comme on sait, une sorte de novateur, se souciant

assez peu de la tradition iconographique. Peut-être a-t-il cherché

ici à combiner deux motifs différents. Un passage du Psautier

(XVII, 17-18) a pu servir de base à sa composition; le prophète, par-

lant de ses passions et du secours de l'Éternel, s'y exprime ainsi :

Misit de summo et accepit me, assumpsit de aquis multis. Emit me
deinimicis meis potentibus et ab his qui oderunt me, etc. Nous sa-

vons aussi que c'est au ixe siècle qu'a commencé le mouvement litté-

raire et iconographique dont le Psautier était le point de départ;

quant à la faveur dont cet ouvrage a été l'objet, elle a pris nais-

sance dans l'Orient, où nous rencontrons le plus grand nombre

(1) Publié par Foerster, Monuments..., sculpture, t. II, pi. XLVIII ; Grimouard de

Saint-Laurent, Guide, IV, pi. XVIII.

(2) Grimouard de Saint-Lauirut, Guide, IV, p. 371; d'Agincourt, Peinture,

pi. XLIIj n° 7, XLIII ; Rohault de Fleury, l'Evangile, pi. C.
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de Psautiers illustrés; l'Occident est entré dans cette voie au xi
e-

xiii* siècle.

A la Résurrection succède, dans les portes de Sainte-Sabine, une

autre scène de même grandeur, l'Ascension. Dans la partie supé-

rieure du panneau, on voit le Christ montant vers le ciel dans une

gloire ou auréole de forme circulaire, composée d'une couronne de

laurier; sa têle juvénile et imberbe se détache sur un nimbe uni; il

tient un rouleau ouvert sur lequel sont tracés les sigles suivants :

IC, XC, 0, Y. Les quatre animaux de l'Évangile lui font cortège.

Sur la terre se trouve une femme qui contemple la scène avec une

stupeur mêlée d'admiration, tandis que saint Pierre et saint Paul po-

sent sur sa tête une sorte de diadème; ces deux derniers tiennent

chacun un rouleau.

Telle est la version la plus ancienne. Plus tard, on développe le

thème primitif en y ajoutant les figures de tous les apôtres et celles

des anges qui leur adressent la parole ou qui portent le Christ en-

touré d'une auréole. Cette scène est contenue en germe dans les

nombreux monogrammes inscrits dans des couronnes de laurier et

accompagnés de l'a et de T<d qui décorent l'anse des lampes en bronze

ou en terre cuite des catacombes. Une de ces lampes nous montre

saint Paul et saint Pierre debout auprès de la couronne. Si nous

rapprochons ces motifs du sarcophage du Latran (1), dans lequel le

monogramme est joint aux scènes de la Passion et de la Résurrection,

nous sommes tenté d'appliquer au bas-relief de Sainte-Sabine un

terme plus général que celui d'Ascension, et de l'appeler la Gloire du

Christ ressuscité (2).

Ce bas-relief constitue en même temps une sorte d'acheminement

vers les formes plus compliquées dont on revêtira plus tard le sujet.

Ce qui le prouve, c'est la représentation du ciel avec le soleil, la lune

et les étoiles, et la présence de la femme couronnée par les deux

apôtres. Mamachi explique ces motifs par un passage de l'Apoca-

lypse : « Mulier cujus capiti viri duo coronam imponunt, quibus

« figuris ea, ut arbitror, quae sunt in Apocalypsi, legimus c. XI!,

«v. 1, de muliere circumamicta sole, etc., exhibenlibus. » Mais celte

hypothèse n'est pas admissible, car le type des deux apôtres offre trop

de ressemblance avec celui de saint Pierre et de saint Paul pour que

(1) Arinthi, Roma subterranea, I, p. 311. Voir aussi la fresque de la ca'acombe de

Saint-Marcellin, Garrucci, Storia dell' arte cristiana, pi. XLVI1I.

iL>) Rapprocher du bas-relief de Sainte-Sabine la plaque d'ivoire du must'e chré

tien du Vatican, *ui laquelle le Christ tient un rouleau déplié.
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l'on puisse hésiter sur leur identité. Quant à la femme qu'ils cou-

ronnent, elle représente, sans aucun doute, l'Église laissée sur terre

par Jésus-Christ (I).

Le don de la Loi vient terminer la série des sujets empruntés à

la Passion ou au triomphe du Christ. Deux palmiers séparent le

Seigneur des deux princes des apôtres. Saint Pierre tient une cou-

ronne de martyr; saint Paul, un rouleau. Leurs poses expressives

marquent bien le caractère triomphal de la scène.

Les scènes de la vie terrestre du Christ sont, au contraire, fort

rares dans les bas-reliefs de Sainte-Sabine, même en comparaison

des peintures des catacombes, des sculptures des sarcophages. Un

panneau divisé en trois compartiments nous montre la Guciïson d'un

malade- près de l'entrée du temple, le Miracle des noces de Cana et la

Multiplication des pains (2). 11 y a là une allusion évidente aux mys-

tères de l'eucharistie et même du baptême. La dernière de ces trois

scènes nous montre, en effet, au-dessous des sept corbeilles de

pain (3), trois poissons plongés dans l'eau. Ce rapprochement curieux

a été signalé par l'illustre Al. de Rossi.

L'Adoration des mages contient un détail assez remarquable : la

Vierge avec l'Enfant est assise sur une éminence, une sorte de solea

formée de six marches. Les mages sont coiffés du bonnet phrygien et

vêtus d'une chlamyde et d'une tunique à pans découpés. On ren-

contre souvent ce costume, propre aux Orientaux, soit dans les mo-

numents chrétiens primitifs (4j, soit dans les monuments byzan-

tins (5).

L'Annonciation de Zacharie, que nous rencontrons ensuite, appar-

tient à un cycle en quelque sorte intermédiaire. Sans avoir un sens

symbolique, elle a joué un rôle important dans l'iconographie des

(l)-Un couvercle de sarcophage, publié par M. Grimouard de Saint-Laurent, Guide,

t. III, p. 386, nous montre l'Eglise en oraute entre deux apôtres.

(2) Voir Rohault de Fleury, ouvrage cité, pi. XXXVII-XXXIX.

(3) Voir les fresques des catacombes de Sainte-Agnès, de Priscille, de Calixte, etc.,

dans Bosio, Roma solterrana, liv. II, p. 267-515.

,'i) Pour le costume des mages, voir les mosaïques de Sainte-Marie -Majeure et de

Santo Apollinare Nuovo à Ravenne, les sarcophages Rohault de Fleury, loc. cit.)

pi. XVI, XV1I, XXI, XXII, XXIV, XXVI), les médailles ou cachets (Bull, di arch.

crist., 1869, VI, p. 41, pi. II, 9, 10, , pour Abdon et Sennen, voir Bosio, loc. cit.,

p. 133; pour saint Jean-Baptiste, la fresque du cimetière de Saint-Pontien (Bosio,

p. 131); pour Abel, Daniel, etc., les miniatures du Cosmos (Bibl. du Vatican, n°699).

(5) Menolog. Vatic, n° 1613, pn \S\m. Au sujet de la conjecture de Bottari (Scul-

ture e pitture sacre, p. 203\ qui donnait à cette tunique le nom de Sarabara, voir

Du Cange, Glossar. gr. v.
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premiers âges (1). On voit le prêtre debout, dans l'attitude d'un

orant, à l'entrée du temple, à côté de l'ange, alors que, pour em-

ployer les termes de l'Évangile, egressus non poterat loqui; au de-

hors se trouve la foule représentée par six personnages : et omnis

multitudo populi erat orans foris. On a signaié le même sujet sur des

sarcophages, ainsi que sur la mosaïque de l'arc triomphal de Sainte-

Marie-Majeure. L'époque seule de la scène change : tantôt c'est

l'Annonciation même, tantôt la Naissance du Précurseur (2).

On sait que l'art chrétien primitif aimait à établir* une sorte de

parallélisme entre les sujets de l'Ancien et ceux du Nouveau Testa-

ment. Les écrits des Pères et les peintures des catacombes nous of-

frent déjà de nombreux exemples de cette tendance (3). La porte de

Sainte-Sabine aussi contient quelques scènes de l'Ancien Testament

présentant des rapports directs avec celles de l'Évangile. Tels sont

le Passage de la mer Rouge, l'Enlèvement d'Élie, l'Enlèvement du

prophète Habacuc.

Le Passage de la mer Rouge est une composition pittoresque,

pleine de figures. On y remarque la main de Dieu, la colonne de feu

(une colonne cannelée), l'ange guidant le peuple d'Israël qui sort de

la mer pour s'avancer vers les hauteurs de la Terre promise. Dans le

bas, le sculpteur a représenté deux scènes qui rappellent singulière-

ment les sarcophages : Moïse el Aaron tenant l'un une baguette,

l'autre un glaive, et changeant les verges en serpents. Aaron est vêtu

d'une chlainyde analogue à celle des prêtres de l'arc triomphal de

Sainte-Marie Majeure; une vitta retient ses cheveux.

Un autre panneau nous montre Moïse recevant les tables de la loi

Dans l'art chrétien primitif, ce sujet fait en quelque sorte pendant

au Christ donnant la loi. A Saint-Vital de Ravenne, il correspond à

la représentation symbolique de l'Eucharistie (4).

Moïse figure dans plusieurs autres compartiments encore de la

(1) Mamaclii explique comme suit cette scène : « Abrahamus, cui in ostio taberna-

culi angélus visendum se exhibuit, quique elevatis oculis très viros conspexit, » etc.

(2) Voirie couvercle du sarcophage du Latran publié par M. Roliault de Fleury,

pi. LXIX, p. 122. Cet auteur y a vu un repas chrétien. Sur un sarcophage placé

dans la cour du musée du Latran on aperçoit Zacharie écrivant sur une tablette le

nom de son fils et non pas, comme on l'a prétendu, Moïse recevant les tables de la

loi.

(3) Voir notamment Tertullien, saint Ambroise, saint Clément, Cyrille d'Alexan-

drie ; Mamachi, Origines christianœ, t. III, passim.

{h) Ce rapprochement est sans doute dû à la sim.litude des préparatifs qui précè-

dent la < omparution de Moïse devant l'Eternel et la Sainte Cène : Moïse détache ses

sandhles, le Christ lave les pieds des apeurés.
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porte de Sainte-Sabine. On le voit tour à tour faisant paître ses trou-

peaux, déliant ses sandales devant le buisson ardent, recevant de

l'Éternel les tables delà loi, enfin faisant jaillir l'eau du rocher.

A ces épisodes de la vie du législateur des Hébreux sont mêlées des

allusions au sacrement de l'Eucharistie : le Repas des anges chez

Abraham, la Cèned'Emmaûs. Dans la première de cescomposiiions,

les trois hôtes célestes bénissent un pain de forme circulaire, marqué

d'une croix; Abraham, placéà gauche, tient une cuiller; Sarah, de-

bout à droite, un couteau; ils sont tous deux vêtus d'une tunique de

cuir. Ici encore la conception est réaliste : les anges sont visiblement

fatigués; l'un d'eux appuie le pied sur un des côtés de son siège

comme pour se délasser. Dans la Cène d'Emmaùs, le Christ est assis

entre ses deux disciples devant une table ronde, de petite dimen-

sion, couverte d'une nappe; il est en train de bénir le pain.

L'Enlèvement d'Élie a été fortement retouché, sinon entièrement

refait, par le restaurateur moderne. De tous les panneaux, c'est ce-

lui qui se distingue le plus par la vivacité de l'action. Dans les airs,

au milieu de nuages dont les contours sont nets et arrêtés comme
s'ils étaient de bronze, on voit un ange au vol rapide et léger, que

M. Dobbert a comparé, avec beaucoup de justesse, à une Victoire

antique. Il touche de fa baguette le prophète, qui se retourne par un

geste brusque, tout en se dépouillant de son manteau (1), qu'il jette

à son disciple Elisée. Pendant que ce dernier, vu de dos, se lève pour

le recueillir, les chevaux fougueux attelés à la biga emportent Élie.

Deux paysans assistent a ce miracle; l'un d'eux tombe à terre de

frayeur; il couvre son visage de ses mains. Les accessoires, notam-

ment les rochers, sont rendus avec beaucoup d'exactitude; on aper-

çoit même un lézard rampant à terre. Si c'est là l'œuvre d'un artiste

moderne, certes, elle lui fait le plus grand honneur.

Le dernier panneau qui nous reste à examiner contient une compo-

sition d'un caractère fort t'nigmatique, dans laquelle nous avons fini

par reconnaître l'Enlèvement du prophète Habacuc(2). Un ange vient

(1) Ce manteau est une sorte d'Èvov[j.a (liimation ou chlamyde), tandis que, d'a-

près la tradition, le prophète a laissé à son disciple sa [Lr{koTr\, c'est-à-dire un vête-

ment formé d'une ou de deux peaux de brebis (voir la miniature de Cosmas, Bibl.

du Vatican, n° G99, et d'Agincomt, Hist. de l'art, pi. XXXIV). Ce vêtement était

porté par les moines d'Egypte et passait pour un emblème de la vie ascétique. Le-

quel d'entre eux, demande Clément d'Alexandrie, est vêtu comme Elie d'une milote

et d'une Çwvy] Èx.oîpjj.aToç'? (Strom., liv. III, c. 6, Patiologie grecque de Aligne,

t. VIII, p. 1157). Mais sur les sarcophage? déjà la u/oXotï) est remplacée par un pal-

lium. Voir le Diclionnuire de l'abbé Alanigny, p. 231, et Bosio, Rom. xotterr.^ p. 157.

(2) Voir sur les monuments relatifs à Habacuc le savant travail de M. Le Blaut,
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saisir le prophète par les cheveux et le porte, avec les provisions dont

il était muni, auprès de Daniel. Ce motif remplace la scène bien connue

de Daniel dans la fosse aux lions. On peut y voir une allusion au se-

cours divin ; il ne serait pas impossible quil eût quelque rapport avec

l'Ascension, de même que Daniel debout entre les deux fauves est

un symbole de la Résurrection. Quant aux autres détails, le pâtre

effrayé au milieu de ses brebis, le bouc et le veau rongeant un arbre,

ils forment une illustration tout à fait réaliste du passage de la Bible

dans lequel il est dit que le prophète a été enlevé au moment où il

portait du pain aux moissonneurs (i). Signalons aussi un autre trait

caractéristique : en voyant disparaître son maître, le chien du pro-

phète s'élance après lui. On retrouve le même motif dans les repré-

sentations antiques du rapt de Ganymède (2).

En résumé, de ce qui précède il semble résulter que les portes de

Sainte-Sabine sont un monument intermédiaire entre l'art des pre-

miers siècles, tel qu'il paraît dans les sarcophages, et cette seconde

phase dont la chaire de Saint-Maximien à Ravenne (vi
e
siècle) est un

des spécimens les plus anciens et les plus curieux. A ce point de vue,

il n'aura peut-être pas été sans intérêt de rechercher quels en étaient

les sujets principaux et quels points de ressemblance ils offraient

avec les ouvrages de la même époque. Nous terminons cet examen

en exprimant l'espoir de voir bientôt publier une reproduction com-

plète de ces bas-reliefs si intéressants pour l'histoire de la sculpture

chrétienne primitive.

N. KONDÀEOFF.

Odessa.

dans la Revue de l'art chrétien, 2 e série, t. Il ; voir également les Inscriptions chré-

tiennes de la Gaule, du même auteur, t. I, p. !i93.

(1) Daniel, XII, 32 : Erat autem Ambacum propheta in Judœa,et ipse coxerat pul-

mentum et intriverat panes in alveolo, et ihat in campvm, ut ferret messoribus-

Mamachi, loc. cit., a cru que ce bas-relief représentait Daniel dans la fosse aux

lions. Le restaurateur a placé dans les mains de l'ange un vase dont il se sert pour

verser un liquide sur la tète du prophète Habacuc.

(2) Dans la Storia delV arte cristiana du P. Garrucci, pi. XXVI, on voit Habacuc

portant des pains « in alveolo », et non, comme on l'a cru depuis, le Christ bénis-

sant les pains.



VESONTIO
COLONIE ROMAINE

Pourquoi Vesontio, capitale d'une importante civitas de la Gaule

romaine, conserva-t-elle son vieux nom d'oppidum celtique au lieu

de prendre, comme la plupart de ses analogues, le nom de la peu-

plade dont elle était le centre administratif ? Si elle compta parmi

les exceptions à cette règle, elle le dut à sa situation de colonie ro-

maine, qui lui créait une sorte d'autonomie dans le territoire soumis

à sa juridiction. Cette explication, trouvée par M. Léon Renier et

mise en lumière par M. Ernest Desjardins (1), nous a inspiré le désir

d'étudier de près les trop rares monuments qui témoignent que Ve-

sontio a été bien réellement coloûie romaine. Ce sera l'objet de la

présente note.

La qualité coloniale de Vesontio n'étant mentionnée ni par les

textes historiques, ni par les documents géographiques concernant

la Gaule romaine, il y avait lieu de présumer que ce changement de

situation s'était produit assez tardivement, à ces époques où, suivant

Aulu-Gelle, on ne savait plus 'au juste en quoi une colonie différait

d'un municipe (2). Et pourtant Besançon conserve les vestiges de

grands édifices gallo-romains, dont l'ensemble ne se rencontre guère

que là où un établissement colonial sérieux a existé : arc de triom-

phe, amphithéâtre, théâtre et surtout capitule (3). Mais il faut aussi

(1) Ernest Desjardins, la Table de Peutinger, p. 71, col. 2.

(2) «Sic adeo et municipia quid, et quo jure sint/quantumque a colonia diffé-

rant, ignoramus. » [Noct. Attic, lib. XVI, c. xui.)

(3) Dans ma dissertation sur le Capitule de Vesontio et les Capitules provinciaux

du monde romain, lue à la Sorbonne en 18ti8, j'ai émis cette proposition, que les

capitoles étaient exclusivement réservés aux villes ayant la qualité coloniale. Je ci-

tais vingt-quatre exemples à l'appui de ma proposition. Aujourd'hui je puis en invo-

quer deux nouveaux qui appartiennent à l'Espagne : Séville et Tarragone, colonies
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remarquer que tous ces édifices paraissent à peu près contemporains

les uns des autres, que leur style indique le deuxième siècle de no-

tre ère, que l'un d'eux enfin (le théâtre) est demeuré inachevé (1).

De lout cela l'on pouvait déjà conjecturer, sinon conclure, que le ré-

gime colonial ne datait pour Vesonlio que du 11
e siècle, qu'il y avait

été un instant très-actif et que sa désorganisation brusque avait été

la conséquence de quelque catastrophe militaire (2). Ainsi, et seule-

ment ainsi, pouvait s'expliquer la pénurie d'inscriptions romaines

dans un sol si riche en autres débris antiques; car on sait que l'art

épigraphique était particulièrement en honneur dans les colonies,

même dans les plus petites d'entre elles. Si donc la colonie de Vesontio

a légué si peu d'inscriptions lapidaires à la ville moderne de Besan-

çon, c'est que les colons romains en étaient sortis avant l'achève-

ment de la plupart des édifices où ils auraient pu encastrer des ins-

criptions cominémoratives ou dédicatoires.

En effet, c'est fort loin de Besançon que se sont rencontrés les

deux inscriptions qui mentionnent la colonie de Vesontio : la pre-

mière est l'épitaphe d'un tombeau, aujourd'hui perdu, qui se voyait à

Rome près de la Minerve ; la seconde est un ex-voto gravé sur un

bronze, placé jadis dans le temple de Jupiter Pœninus et conservé

aujourd'hui à l'hôpital du Grand-Saint-Bernard. Chacun de ces mo-

numents mérite l'examen que nous allons leur accorder.

Le tombeau dont il s'agit n'est plus connu que par un dessin de

l'antiquaire Jean-Jacques Boissard (3), de Besançon, et parles repro-

ductions qu'en ont faites Gru'er (4) et Dunod (5). La face principale

représente en bas-relief les bustes habillés d'un homme et d'une

fondées par César et dont chacune a possédé un capitole (Mm'û. Hubner, Inscript.

Hispan. latin., t. II du Corpus Berotin., n 0! 1194 et 4079).

(1) Le Théâtre de Vesontio et le Square archéologique de Besançon., dans les Mém.

de la Soc. d'émul. du Doubs, 4
e série, t. Vil, 1872, p. 461-512 (5 planches). — Décou-

verte de la scène du théâtre de Vesontio ; ibid., t. X, 1S75, p. 495-504 (2 planches).

(2) C'est l'idée que nous avions exprimée dans noire Mémoire sur le Théâtre de

Vesontio.

(3) Antiquitates romance, part. V, pi. 59. — Consulté de ma part, au sujet de la

confiance que mérite le dessin de Boissard, le savant épigiaphiste M. Henzen a bien

voulu répondre par la consultation suivante : « L'inscription n'est connue que par

le livre de Boissard, et se trouve dans ses manuscrits parisiens à la page 669. Elle

n'appartient pas cependant aux inscriptions fausses contenues daus cette partie des

manuscrits, et elle n'offre aucun motif de soupçon. W. Henzen. » — Je dois cette

communication à l'obligeance de mon excellent ami et compatriote M. l'archiviste

Tuetey.

(4) Corpus insc>ipt., DCCCXV, 10.

(5) Hist. du comté de Bourgogne, 1. 1, p. 201.
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femme qui se regardent avec tendresse ; au-dessous est une épitaphe

dont Boissard a fourni la lecture suivante :

D. M.
PLOCVSAE SVAE
ALDVOVORIX

AVTV. COL. VIC.

SEQVAN.

« Il est difficile, dit Dunod, d'entendre la pénultième ligne de cette

inscription. Scaliger a voulu qu'elle signifiât Coloniœ Vici Sequano-

rum. Mais il n'explique pas le mot AVTV, et nous aurions une co-

lonie dans un village? J'ai ouï dire à des sçavans du pais qu'il fal-

loit lire Coloniœ Victricis Sequanorum; mais qu'est-ce que cette

Colonia Victrix? »

Les mots Colonia Sequanorum, répondrons-nous, ne peuvent s'en-

tendre que du chef-lieu de la civitas des Séquanes transformé en

colonie romaine. C'est ainsi que, dans les inscriptions, Aventicum

est appelée Colonia Helvetiorum (1), que Térouanne est dénommée
Colonia Morïnorum (2), que Faléries a eu pour vocable Colonia

Faliscorum (3). Quant à la traduction de la syllabe VIC par l'adjec-

tif Victricis, c'était une très-judicieuse inlerprétation fournie à Dunod
par « des sçavans dupais». En effet, on connaît jusqu'à neuf colonies

ou municipes du monde romain ayant porté le qualificatif Victrix

dans les inscriptions. Ce sont : en Espagne, Tarraco (Colonia Julia

Victrix Triumphalis) (4), Celsa (Colonia Victrix Julia Celsa) (o), Osca

(Urbs Victrix Osca) (6), 'arthago Nova (Colonia Victrix Julia Nova
Carthago) (7), Julipa (Municipium Victricense) (8), Saepo (Respublica

seu Municipium Victrix Sœponensium) (9); en Italie, Castel di Sangro

(Colonia Victrix Aufidenatium) (10); en Angleterre, Camulodunum

(1) Th. Mommsen, Inscript. Helvet., n c,s 124, 164, 181.

(2) Gruter, Corpus, LXXX, n° 6.

(3) Henzen, Inscript, collect., n° 5132.

(4) Mm. Hubner, luscript. Hisp. lat. (t. II du Corpus Berolin.), p. 53S.

(5) Eckhel, Doctrina num. vet., U I, p. 44-46; Hubner, p. 409.

(6) Eckhel, t. I, p. 53.

(7) Eckhel, t. I, p. 41 ; Hubner, p. 462.

(8) Hubner, n° 2362.

(9) Hubner, n°» 1339-41.

(10) Mommsen, Inscript. XeapoL, n° 5144; Henzen, n° 5170.



376 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

(Colonia Victrix seu Victricensis) (1); en Macédoine, Philippes

(Colonia Victrix Philippensium) (2). Pour ce qui est du mot A VTV,
il y a eu évidemment erreur de lecture ; mais la rectification, indi-

quée par de nombreuses analogies, doit forcément consister dans la

substitution de la lettre G à la lettre T. Autu n'avait aucun sens, tan-

dis qu'Augu est une abréviation du mot Augustalis, si fréquent dans

les inscriptions municipales et coloniales du monde romain. On sait

que les augustaux formaient, dans toutes les villes de quelque im-

portance, une catégorie sociale analogue à ce qu'étaient à Rome les

chevaliers, c'est-à-dire une classe moyenne également distante de

l'aristocratie sénatoriale et de la plèbe (3).

L'épitaphe qui nous occupe devra donc être lue ainsi qu'il suit :

Dis Nanibus PLOCVSAE SVAE ALDVOVORIX AVGV stalis

COLoniœ VlCtricis SEQVANontm.

Traduction : Aux mânes de sa chère Plocusa, Alduovorïx, augus-

tal de la colonie victorieuse des Séquanes.

Ajoutons que les figures des deux époux ont toutes les affinités

possibles avec celles de l'époque des Antonins.

Arrivons à notre seconde inscription. De celle-ci l'original existe,

et nous avons pu en faire l'étude à loisir sur des estampages que

nous a transmis avec un gracieux empressement le R. P. Bruchey,

prieur de l'hospice du Grand-Saint-Bernard. C'est une plaque de

bronze large de 103 millimètres et haute de 65, dont les quatre

coins sont échancrés de manière à procurer sur les flancs de l'objet

deux sortes d'épanouissements en queue d'aronde. Un peu en deçà

de ces quatre échancrures sont des trous ayant servi à clouer la pla-

que. L'inscription, profondément gravée au burin, se lit de la ma-

nière suivante :

IOVI POENINO
Q SILVIVS PEREN
NIS TABELL COLON

SEQVANOR
V S L M

Interprétation: IOVI POENINO Quintus SILVIVS PKRENNIS

(1) /Em. Hubner, Inscript. Britan. lat., p. 33-34.

(2) Heuzey, Mission de Macédoine, p. 17.

(3) Voir un excellent résumé des travaux publiés sur l'augustalité, par M. Alph.

de Boissieu (Inscript, de Lyon, p. 169-219).
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TABELLan'MS COLONtœ SEQVANORt*/» Yotum Solvit Libens

Merito.

Traduction: A Jupiter des Alpes Pennines Quintus Silvius Peren-

nis, messager rie la colonie des Séquanes, s'est acquitté volontairement

d'un vœu.

Il existait Jonc entre la colonie de Vesontio et la métropole ro-

maine un service postal régulier, dont l'agent, Quintus Silvius

Perennis, était un colon d'origine italique. Ce fonctionnaire avait

certainement couru de graves dangers en franchissant le col appelé

Summus Pœninus, puisqu'il s'était voué à la divinité protectrice de

ceux qui fréquentaient ce passage (1). C'est là tout ce que dit noire

inscription ; mais, par le style de sa gravure, cet ex-voto pourrait

encore indiquer approximativement l'époque à laquelle les dépêches

de la colonie de Vesontio étaient voiturées sous la conduite de Quin=*

lus Silvius Perennis.

Envisagé sous ce second aspect, \etilulusdu. Grand-Saint-Bernard

(1) Ed. Aubert, les Voies romaines de la vallée d'Aoste, dans la Revue archéolo-

gique, 2 e série, t. VI, 1862, p. 03-80.

xxxiu. 27
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donne lieu aux remarques qui vont suivre : absence totale de points,

non-seulement à la fin des mots complets, mais même après les si-

gles et les abréviations ; caractères généralement grêles et élancés ;

forme ovale donnée aux lettres circonférencielles ; rondeurs du B,

du P et de l'rt nouées au dessus du milieu de la haste de ces lettres.

Tous ces indices témoignent que notre ex-voto appartient à une

époque où le style épigraphique commençait à dégénérer : je dis

commençait, car il y a encore fermeté et rectitude dans les caractè-

res gravés sous la dictée du messager de la colonie de Vesontio.

Or, l'époque où l'art romain inclinait vers la décadence, cette épo-

que est celle des Antonins (1).

De nos deux inscriptions, à peu près contemporaines l'une de

l'autre, découlent les enseignements que voici :

1° Vesontio a eu la qualité de colonie romaine iu n e
siècle de

notre ère
;

2° Cet établissement colonial a été sérieux, puisqu'il avait motivé

un service spécial de posle aux lettres entre Vesontio et Rome
;

3° La colonie de Vesontio était surnommée Victrix, c'est-à-dire

Victorieuse.

Essayons, par quelques rapprochements, de consolider les données

fournies par nos inscriptions et de suppléer, autant que possible, à

leur laconisme.

Nous avons déjà dit que les grands édifices romainsde Besançon pa-

raissent appartenir tous à une même époque, qui serait celle de l'é-

lévation de Vesontio au rang de colonie. L'arc de triomphe, aussi bien

par son style architectural que par le caractère des figures de ses

principaux bas-reliefs, se range parmi les monuments de l'époque

des Antonins (2). lien est de même des chapiteaux corinthiens du

théâtre de Vesontio, car l'exubérance de leur feuillage et l'exagéra-

tion des saillies de leurs volutes angulaires les classent au-dessous

des types du i
er siècle (3). Une monnaie de Marc-Aurèle a été trouvée

dans la maçonnerie de l'aqueduc qui amenait à Vesontio la source

d'Arcier(4). Enfin, les quelques morceaux sculptés qui proviennent

(1) Ampère, VEmpire romain à Rome, t. II, p. 25.

(2) Considérations sur l'arc antique de l'or ie-Noire à Besançon, daii9 les Mé?n. de

la Soc. d'émul. du Doubs, k c série, t. Il, 18*615, p. 420-29.

(3) Le Théâtre de Vesontio et le Square archéologique de Besançon, dans les

Mém. de lu Soc. d'émul. du Doubs, 4
e série, t. Vil, 1872, p. 461-512, 5 planches.

(4) Dunod, Hist. du comté de Bourgogne, t. I, p. 126-130 ; A. Castan, le Chump-de-

Mars de Vesontio, dans la Revue urchéologique , 2 e série, t. XXI, 1870, p. 94.
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du Capilole(i), de i'0vile(2) et des Arènes (3) rappellent bien éga-

lement la manière artistique du 11
e siècle. Il y a donc concordance,

quant aux indications d'époque, entre les inscriptions semées au loin

et les monuments érigés sur place par les membres de la colonie

romaine de Vesontio.

D'où venait à cette colonie son surnom de Victrix? Pour résoudre

ce problème, il faut se souvenir que les colonies romaines, au moins

depuis la conquête des Gaules, étaient, comme principe, essentielle-

ment militaires ; leur organisation avait pour but de procurer des éta-

blissements aux. vétérans des légions, comme aussi quelquefois de

créer des postes fortitiés sur les frontières de l'empire ou au milieu

des populations récemment conquises (4). Les cinq premières colonies

fondées en Gaule eurent des surnoms empruntés aux numéros des

légions dont elles avaient reçu les vétérans : Narbo Decumanorum

(Narbonne); Arelate Sextanorum (Arles) ; Bœterrœ Septimanorum

(Béziers); Arausio Secundanorum (Orange); Forum Julii Octavano-

rum (Fréjus) (5). Si l'idolâtrie politique, issue du régime impérial,

lit ensuite imposer plus babituellement aux colonies un surnom rap-

pelant le prince qui avait été leur fondateur, cet usage ne paraît pas

avoir absolument détrôné le système primitif qui consistait à donner

aux colonies nouvelles le surnom de la légion d'où provenaient les

vétérans établis chez elles comme colons. Le surnom Victrix était

commun à quatre légions : la sixième, la quatorzième, la vingtième

et la trentième (6). Mais une seule d'entre elles, la sixième, paraît

avoir eu des représentants dans la contrée qui nous occupe (7); d'où

je conclurais volontiers que la colonie de Vesontio fut peuplée de

vétérans que l'on avait tirés de ce corps. La sixième légion dite Vic-

(1) Le Capitole de Vesontio et les Capitules provinciaux du monde romain, dans

les Mémoires lus à la Sorbonne en 18G8 (archéologie), p. 17-77, pi. VIII-X.

(2) Le Champ-de-Mars de Vesontio, dans la Revue archéologique, 2 e série, t. XXI,

1870, p. 1-18, 94-103, pi. II-V.

(3) Bases de lourdes colonnes, dans le vestibule du musée d'antiquités de Resan -

çon.

(4) Cl). Giraud, les Bronzes d'Osuna, dans le Journal des savants, 1875, p. 575 ;

Séances et travaux de l'Académie des sciences morales, 1876, 2 e semestre, pages

774-75.

(5) Allmer, Inscript, de Vienne, t. II, p. 101-105.

(6) Henzcn, InsCript. eollect., index, VIII; P.-Charles Robert, les Armées romai-

nes et leur emplacement pendant l'empire romain, dans les Mélanges d'archéologie

du môme auteur, 1875, p. 39-41.

(7) Orelli, Inscript, eollect., a0B 250, 5028; Efenzen, n° 5042 ; Mommsen, Inscript.

Helvet.,n°* 32 et 91.
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torieuse était d'ailleurs grandement estimée d'Anlonin et de Marc-

Aurèle (1), et tout indique que notre colonie, créée au 11
e

siècle,

avait été l'œuvre du second de ces princes.

En effet, durant le 11
e

siècle, un seul empereur est mentionné

comme étant intervenu de sa personne en Séquanie, pour y rétablir

l'autorité un instant méconnue, et cet empereur estMarc-Aurèle (2)

Les troubles qu'il apaisa chez nous élaientsans doute la conséquence

de cette formidable levée de boucliers que toutes les tribus germa-

niques coalisées effectuèrent, en d67 et 168, contre les frontières de

l'empire romain (3). De même que, suivant les nécessités de la guerre

Marc-Aurèle avait changé la condition administrative de certaines

provinces (4), il put aussi transformer en colonie le municipe de

Vesontio, afin de rendre plus étroitement dépendante de Rome une

place que César jugeait de première importance dans la conduite de

toute campagne contre la Germanie (5). La population de Vesontio

ne paraît pas avoir été lésée par les mesures qu'édicla le sage empe-

reur ; bien au contraire, car elle lui vota une inscription dédica-

toire qui était ainsi conçue ((») :

1 M P • C A E S • A V G • A ux empereurs césars augustes

M • AVR-ANTONINO Marc-Aurèle Antonin

E T L A V R V E II U et Lucius Aurélius Vérus

CIVES V E les citoyens de Vesontio.

Auguste Castan.

(1) Orelli, Inscript, coilect., nos 845, 3186, 3388 ; Henzen, n° 5825.

(2) « Res etiam in Sequanis turbatas censura et auctoritate repressit. » (Jul. Capi-

tolini M. Antoninus.)

(3) Id., ibid.; cf. Tilletnont, Hist. des empereurs
}
2 e édit., t. II, p. 359-59; Bor-

ghesi, Œuvres épigraphiques,!, p. 116-117.

(4) « Provincias ex proconsularibus consulares, aut ex consularibus procousula-

res, aut pra3torias, pro belli nécessitât?, fecit. » (Jul. Capitolini M. Antoninus.)

(5) « Omnium rerum quai ad bellum usui erantsumma erat in eo oppido facultas :

idque natura loci sic niuniebatur, ut magnam ad ducendum bellum daret facul-

tatem. » (C;e saris Commeniarii de Bello Gallico, lib. I, c. XXXVUI.)

(6) J.-J. Gbifflet, Vesontio, I, p. 157; Gruter, Corpus inscript., CCLVI1, 4; Du-

uod, Hist . du comté de Houry, t. 1, p. 129.



NOTE

FRAGMENT D'AMPHORE PANATHÉNAIQUE

Lue devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres

le vendredi 6 avril 1877

Je viens de recevoir d'Athènes, à la date du 2o mars, une lettre

de M. Albert Dumont qui signale à mon attention un fragment de

vase panathénaïque, trouvé récemment dans les fouilles qui s'exécu-

tent à l'Acropole, aux abords de l'Érechthéion. Déjà dans le numéro
de mars 1877 du Bulletin de correspondance hellénique (p. 173 et

suiv.) M. Jules Martha a parlé de quelques fragments de vases de la

même espèce, recueillis dans ces fouilles. Quelque petit qu'il soit,

celui dont M. Dumont m'envoie un calque a une importance bien

plus grande; il porte les huit premières lettres d'un nom d'archonte,

BEMirrOK. . . (©sjjlwtoxXtjç) (1).

On ne rencontre ce nom, si je ne me trompe, que quatre fois dans

la liste des archontes d'Athènes. Ce ne peut être ni le grand Thé-

mistocle, ni l'archonte de la seconde année de la ccix c olympiade

(an 58 de l'ère chrétienne) (-'). Mais c'est évidemment, comme le

pense M. Albert Dumont, l'archonte Thémistocle qui entra en charge

la seconde année de la cvm e olympiade (347 av. J.-C). Les lettres

sont tracées en colonne verticale, de haut en bas. Thémistocle se

phice entre Pythodelos , archonte de la première année de la

(1) Nous nous estimons heureux de pouvoir mettre sous les yeux du lecteur un

fac-similé de l'inscription. (Voir à la page suivante/,

(2) Albert Dumont, Essai sur la chronologie des archontes athéniens postérieurs

à la CXXll' ohpnpiade et sur la succession det magistrats ephébiques, p. 65 ;

Paris, 1870.
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cxi e olympiade (336 av. J.-C), dont j'ai eu l'honneur de parler à

l'Académie dans une précédente communication (1), et Polyzelos,

archonte de la seconde année de la cm e olympiade (367 av. J.-C.) (2).

Le nom de Polyzelos est écrit horizontalement le long d'une des

colonnes qui encadrent la figure de Pallas Alhénô, comme sur les

(1) Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 1873, p. 238

et suiv. Ibid., 1875, p. 53 et sniv.

(2) Ibid., 1868, p. 182 et suiv.
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amphores d'une date plus ancienne, où l'on lit tout simplement

TJ"N A0ENE0EN A0AON, tandis que celui de Pythodelos est tracé,

c( mme le nom de Thémistocle, en lettres superposées et en colonne

verticale. Ceci nous apprend d'une manière positive que cet usage

de tracer les inscriptions en colonne sur les amphores données en

prix aux fêles des Panathénées remonte déjà à onze ans avant la

date de l'archonlal de Pythodelos, nommé sur deux amphores tirées

des tombeaux de Cervelri (1). Il y a un intervalle de vingt ans

entre Thémistocle et Polyzelos. La disposition des lettres dans

l'inscription de Thémistocle confirme ce que j'ai dit précédemment

sur la chronologie des amphores panalhénaïques (2).

J. DE WlTTE.

(1) Et non de Corneto, comme je l'avais dit d'après des renseignements inexacts.

(2) M. Albert Dumont m'a envoyé aussi des calques de deux autres fragments de

vases panathénaïques, trouvés à l'Acropole. L'un ne porte que les lettres «EN lia du

mot \AÔ£v£<kv); l'autre est plus intéressant; on y voit au sommet d'une colonne d'or-

dre ionique le groupe mutilé d'un Grec qui terrasse une Amazone; près de la colonne

on lit : TO... (commencement de la légende ordinaire : Tôv 'AôéveOsv àOXov).



ALLIANCE" DES ATHÉNIENS

LÉONTIUM ET RHEGIUM EN i33

Voici encore un monument historique dont nous sommes rede-

vables aux fouilles de la Société archéologique d'Athènes et au zèle

de son secrétaire M. Koumanoudis (1). Le texte épigraphique n'ayant

pas encore été publié, je le donne ici d'après un estampage que je

dois à l'obligeance de M. Paul Girard, membre de l

:

École française

d'Athènes.

O I: P P E£ B EX. E A U E O H T
I MONHO!TEAX£YMMAX I

AHEPOE1ANTO kAITOHH
OPKOHTIMEHOPAAAOOK

b>eoj:j:osi£auyn oae
UON EXlEkE£TOAPAMMA
tey loeotimo^taypi z
koepa4>£eyao£apxomt
o^kaite^boue^heikp

10 itiaae£eapammateye
EAOX1EHTE I BOlEIkAI
TOI AEMOI AkAMAHTI^E
PPYTANEYEXAP I A^EAP
AMMATEYETI MOX£ENO£

15EnE£TATEkAUI A^E
IPETEMMENX£VMMAX IA

L (1) 'A8iôvaiov, 1877, t. V, p. 422.



ALLIANCE DES ATHÉNIENS AVEC LÉONTIUM, ETC. 385

NEINAIAOENAIOI£l<A.
UEONTINOI£KAITONO.
kOHAOHA I K A I AEX^A.

20 aia EAO EHA.
I E £

Au-dessus de la première ligne est un espace vide, dans lequel je

ne distingue aucune trace d'écriture. Au commencement de la pre-

mière ligne, le graveur a effacé deux lettres en creusant assez pro-

fondément le marbre.

Les caractères, hauts de 12 millimètres, sont espacés, bien gravés

et régulièrement rangés gtoi/^Sov jusqu'à la ligne 15. A la fin de

celle-ci, le lapicide a laiôsé sans raison un espace vide de deux let-

tres. A partir de la ligne 16, les caractères ont été plus espacés et il

n'y en a plus que 17 par ligne; mais aux trois lignes 16-18, une

lettre a été ajoutée, comme après une omission.

— 6i 7tpé<j6eiç iy Aêovt-

i'vojv ot ty)y çu
à

ui[/.ay i-

av sTrovîaavTO xal -rôv

oçxov TifMivwp 'Aya6ox-

5 Xc'ou;, 2mgiç rXauxîou, Ti-

Xwv
5

E;y]xî'ctou, Ypat/.|j.a-

T£u; ©sdxiao; Taupia-

xou. 'Ett' 'A^îuSouç àpyovT-

oç xal T7]ç pouXTi? r,i Kp-

ro ixiao-/); £Ypau.;xax£U£,

£§o;£v p)t 8ouXv;i xai

T<ot OT^uioi, 'Axainavctç s-

T:puTav£U£, Xapi'aç £yp-

au.fJUXT6UE, Titxoçsvo;

i 5 £Z£(7Tâxît, RaXXta; e-

?-£ TT|U. [A6V çuaaa/ia-

v £ivat "AOrivaioi; xa[i

Aeovtivoiç xa". tov o[c-

xov oouvai xai 8élja[ff-

20 8-xi, ài/.d<r]at os 'AOrjvafi-

ouç] £Ç

L'aspiration rude H est notée devant o'pxov (1. 4) et omise devant
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le même mot à la ligne 18. Une faute plus grave est l'omission du

mot npwToç après le nom de KpiuaSyi; (l. 10). Pour marquer l'année,

dans les inscriptions atliques du v e
siècle, on mettait quelquefois le

nom de l'archonte éponyme, plus souvent celui du secrétaire du

conseil qui avait été eu charge pendant la première prytanie, iià tyjç

(3ouXyjç fy ô oeTva irptoxo; lypapifAocTsuE. Le nom du secrétaire de la prytanie

se place toujours immédiatement après le nom de la tribu; nous

voyons à la ligne 13 que Gharias fut chargé de ces fonctions pendant

ia prytanie de l'Acamantis, sous laquelle fut voté le décret.

Il ne reste que l'intitulé et ie préambule; la seconde partie, qui

réglait l'échange des serments et les conditions de l'alliance, n'a pas

été retrouvée. Mais le morceau découvert par M. Koumanoudis est

déjà d'un grand intérêt historique, surtout si on le rapproche d'un

autre fragment très-mutilé, mais qu'il est possible maintenant de

restituer avec plus de sûreté.

L'inscription, qui est maintenant au 31usée Britannique, a été

publiée par M. Kirchhoff d'après les anciennes copies (Corpus inscr.

attic, I, 33), et par M. Hicks d'après l'original (Greek Inscr. in the

British Muséum, n° 5).

D I TEHX1YMMAX I AN
ONKUEAN APO£X£Eh
A I NO£ I UE HO£*OKO
z eyaoj:apxohtoik

5 AE£PPOTO£EAPAMM
U E I KA I TO I AEMO I A
AP I A1EAPAMMATEY

E K A l U I

AIAOEHAIOII^AI
10 HOMO£ANTONAOENA
cTAKA I AAOUAKA I H

A 10 N PE A I NOI^KA
\AXO I E£OMEOAP 121

\ Y PO I kA I A B U AB E£
15 0*EUE£OMENr

Le marbre est complet en haut et à droite, brisé sur les deux au-

tres côtés; les lettres sont gravées ctoi^So'v; imis à partir de la

ligne 9, il y a une lettre de moins à la fin de chaque ligne. Les resti-
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tutions précédentes diffèrent entre elles; il restait toujours quelque

incertitude, parce que le nombre des lettres n'avait pu être déter-

miné pour aucune ligne. Le décret des Lêontins fixe ce point im-

portant; il y avait 34 lettres pour les sept premières lignes; la fin de

la septième a été laissée vide par le graveur; les suivantes ont

33 lettres. C'est d'après ces données que j'ai essayé la restitution

suivante.

01 7rpeff6siç Iv 'Prjytvwv] oî tïjv çuutu.a
-/iav

iuoTitjavTO xat xov ô'px^ov KXlavSpoç 3ev-

ytvou, 2iXï)vo; *I>wxou

'Eu' 'Aj^suSouç àp'/ovxo; x-

5 al xtjç [îouXyJ; v)t KptTia]8ï]ç 7rpcoxoç sypa[jifA-

ccxeue, soqçev T7)t pou]Xv)i xat twi Svîfjuot, 'A-

xatxavTt; ETrpuxavsus, Xjaptaç lypa^fXaxEU-

£, TlJJlOÇSVOÇ £7r£ffT(XT]£t, KaXXt-

aç £Ï7r£v EuiAutaytav eijvai 'Aôvjvaîot; xat

IO 'P^yivotç • tov Sa opxov] oaodavTWV 'AÔYjva-

îot xaxà xaos • larat 7rt]<jxà xat àSoXa xat

a7:Xa otTiavxa ira air' 'A07]va]twv 'Pyiyîvot; xa-

t ^ujxjxayotç, xat ^ujxjijta/ot sao'ijisôa i«<7-

toi xal otxaiot xat îffjyupot xat àëXaëEÏç

I 5 xaxa xaç ijuvôvjxà; xat] to cf-sX
-

^«jouev

Il n'y a pas de doute pour le préambule; c'est la reproduction du

préambule de l'inscription précédente avec l'addition du mot 7rpwxoç

qui est dans la partie conservée. Un espace vide de deux lettres a été

laissé avant eSo^ev.

A la ligne 10, la copie de M. Hicks donne de plus que les précé-

dentes la lettre H, quoique ô^oaaVnov n'ait pas l'esprit rude; en

revanclie, pour ne pas dépasser le nombre de lettres fixé pour la

restitution, il faut supposer que l'aspiration rude n'a pas été notée

devant Spxov. Cette double irrégularité est loin d'être rare dans les

inscriptions du V siècle; mais elle disparaîtrait si l'on admettait, au

lieu de H, la leçon N, dernière lettre de opxov.

Il est plus difficile de compléter la formule du serment. Comme
l'ont fait les éditeurs précédents, mais en tenant compte du nombre

nécessaire de trente-trois lettres, j'ai adapté aux parties conservées

les formules analogues des pièces suivantes, citées par Thucydide:

'EiAjjLEvôi xvj ;uu.u.ayta xaxà xà çuvxEi'utEva dixauo; xat àêXaêSç xal àSo-

Xwç. (Thucyd., V, 18 et 47.)
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"Etï] oe etvai xaç <77rovSàç TTEVx^xovxa àôo'Xou; xal àëXaêEÏç xal

xaxà y^v *« l xaT^ ôâXaxxav. (Thucyd., V, 18.)

Tauxa SE eîvai Stxaicoç xal -jrpoôufjuriç xat àSoXtoç. (TllUCyd., V, 23.)

A la ligne 12, la pierre porte AION, mais l'éditeur anglais regarde

la première lettre comme une faute évidente du graveur pour A; je

n'ai pu trouver de combinaison conservant le A.

A la ligne suivante, les restitutions de M. Hicks et de M. Kirch-

hoff sont trop longues; les mots xal çu^âxoiç remplissent exactement

la lacune et peuvent s'entendre des alliés de Rhégium, autres que

les Léontins.

La partie conservée des deux décrets ne nous fait pas connaître

les conditions de l'alliance avec Rhégium et Léontium. Elle paraît

du reste n'avoir eu aucun effet immédiat. Mais elle servit, peu d'an-

nées plus tard, à provoquer une première intervention d'Athènes,

et celle-ci entraîna les Athéniens à l'expédition de Sicile.

Dans la cinquième année de la guerre du Péloponnèse, lorsque les

hostilités éclatèrent entre les Syracusains et les villes ioniennes fon-

dées par Chalcis en Sicile et sur la côte de l'Italie, les députés de

celles-ci invoquèrent le secours des Athéniens, en rappelant leur

origine ionienne et l'ancienne alliance. 'E? ouv xàç 'AOvïvaç 7té[i.t]>avxeç

oî twv Aeovxivmv ;ufj(.f/.a^oi xaxa xs roxXaiàv |u(/.[/.a^iav xal oxt "Itoveç yjaav irsî-

6ou<7i xobç 'Aô-rçvaiouç 7té(jnj/ai acpici vaùç (Thucyd., III, 86).

Cette ancienne alliance que Thucydide rappelle, sans en indiquer

la date, est celle dont nous avons ici deux monuments. Elle fut con-

clue sous l'archontat d'Apseudès, dans la 4me année de la 86me

olympiade (433/2).

Les deux décrets furent votés pendant la môme prytanie, très-pro-

bablement le même jour, et sur la proposition du même orateur,

Callias. Le nom paternel et la mention du démotique n'étant pas

ajoutés, on ne peut l'identifier avec aucun des personnages impor-

tants du même nom qui vécurent dans ce temps à Athènes.

Il serait intéressant de pouvoir fixer exactement le mois dans le-

quel l'assemblée vola l'alliance avec les habitants de Léontium et de

Rhégium; mais nous ne connaissons pas pour cette année l'ordre

dans lequel se succédèrent les prytanies. Nousv oyons seulement que

la tribu Acamantis ne fut pas la première de l'année. Cette donnée

suffit pour montrer que l'alliance fut conclue après le départ des

deux escadres que les Athéniens envoyèrent cette même année

proléger les Corcyréens contre les attaques des Corinthiens.

La date précise, que n'indique pas Thucydide, est donnée par
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une inscription (1). Jereproduis le texte restitué par M. Kirchhoff, en

le complétant d'après les documents cités précédemment.

'AO-^vaToi àv7iX]wcav Iç Kopx[upav xâ§£ lm A-

ysuûou; apyojvxoç xat ïm xyjç (iouAriç fy K[pt-

Tiaôïi? OaEt'vûu] Teiôpaaioç Ttpwxo; lYpaïAjxa-

T£uç, xafAi'ai] ïepwv ypv][ji.axtov tyj<; "AOrivata-

5 ; Ix Ksp]a[X£tov xa\ SjuvapyovxE? o't;

KpaT7]<; Nauxjwvoç Aau.7txpEÙ; lypaa^aTSue^

Tiapsôoffav] aTpaTYiY ^? £? Kopxupav xot;

•ftpcoxotç sx]ttAsou<ti, Aax£Oai|/.ovi'c;t Aaxta-

07)t, llpooTsai] A'.;wveT, Atoxtp.wt Ëùwvutj.E't (i)

10 lit! Tïj? AtaVjTlOOÇ TtpUTaVSiaÇ TCptOTVIÇ 7tpu-

Taveuoûffvj;, x]gsïç xai 8Éxa r,;x£pai Igeà7}àu-

eui'aç ] PT.

'Eiît 'A^euûou;] à'pyovxoç xat £it\ xrj; (3ouAyJç

r
(
i Kpixtaor,?] Oastvou TsiOpacio; Ttpwxoç I-

I 5 Yfa !

JI-u-âT£u£ i xautjt'ai teptov )(CY)u.axtov t^î 'A-

Ô'/ivai'a; ]y]ç 'Epyjebç xat çuvapyov-

xeç, oîç Eùôt'a; Aïjd/ptovoç 'AvacpÀucxtoç

£Yoau.aaTeus, "7raps]oocrav axpaxYiyotç i; Kop-

XUpaV XOtÇ 0£UT£p]otÇ £X7cXéoU(7l, TÀa'JXOJVl

20 ]svei KoiAeï, Apaxovxt (3"*

sVi xrjç] Atavxîûoç 7ipuxavEtaç

TrponY); 7rpuTav£uouffY)J; T?ji xsXsu[xa(ai i^i'

[pai xvjç Tcpuxavsta;?]

La restitution de KpiTiaSvjç aux lignes 3 et 13 n'est plus douteuse.

Je crois aussi que le départ des deux escadres eut lieu pendant la

même prytanie. En effet, on ne peut restituer que npco-ni; ou rpi'-nq;.

Or nous voyons dans Thucydide que la seconde escadre athénienne

arriva le soir môme de la bataille navale, et que son apparition,

vers la tin de la journée, sépara les combattants qui, les uns et les

(1J Corpus inscr. a tic. I, 179.

(2) Twv KopivOtwv onreXOévEtov, où 710XÙ (iaxEpov oixa vaô; aùxot; (aux Corcyréens)

àftstrteiXocv por/joO; îoxpaTTiyEt Ss aùxwv Aaxs£ai[j.âviQ£ te ô Kt;j.u>vo; xat Aioti[x.o; 6

Ixpotxêtyou xat llpwxéa; 6 'Etux/e'ou;. (Tliucyd., I, 45.)

(3) M. Kirchhoff a fait remarquer avec raison qu'il y avait une petite erreur dans

le texte de Thucydide : Aï eïxotrt vvjeç a ;
. ôttô twv 'AOr.vwv ayxat, u>v r

(
py_s D.aûxwv te

ô Aeàypou xal 'Avooxtôr,; 6 AîWYÔpov. 'Thucyd., I, 51.)
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autres, crurent avoir affaire à de nouveaux ennemis. Il me semble

encore re c sorlir de son récit que l'envoi de la seconde escadre dut

suivre de très-près le départ de la première.
y
HSr) Se ^v çfys xa\ ètte-

7ratwvi(jTO aÙTOÏç o)ç eç Ittitt^ouv, xal ol Kocivôioi sçairivTfjç TOuuvav Ixpouovro

xaTiSo'vTîç sïxotJi vauc 'AOrivatwv irpoij-rcXeouffaç aç ucxspov tcov Ssxa |3o7]6oùç

HjsTrsjji^av 01 'A6-/)va?oi, SsiaavTSç cnrsp lyÉvETO, |j.y] vixYjôworiv oî KfipxupaToi xai

aï ucpsTEpai SÉxavYJE; ôXtyai à[xuv£?v waiv (I).

Le premier départ ayant eu lieu le treizième jour de la première

prytanie, le second aurait eu lieu plus de vingt jours après, si l'on

restitue 7rpornr]ç. La restitution xpiTri; forcerait d'y ajouter la durée

de deux prytanies, c'est-à-dire un espace de trois mois, ce qui paraît

beaucoup.

Il y a une difficulté qui pourrait faire hésiter à admettre itpto-

TTjç : c'est que le premier payement est fait par les trésoriers de

l'année précédente et le second par leurs successeurs. Il est donc

nécessaire de déterminer la date de leur entrée en charge. L'année

des trésoriers d'Athéné n'était pas d'accord avec l'année civile, mais

elle allait Ix IIava6r]vaî<ov le IïavaO-^vaia. Le grand jour de la fêle des

Panathénées était Tpixv) cpOivovxoç
r

Exaxo;j.gaiœvo;. Les trésoriers de

l'année précédente restaient en charge jusqu'aux Panathénées, c'est-

à-dire jusqu'à la fin du mois Hécalombéon; mais rien ne prouve que

leur pouvoir durât jusqu'à la fin de la première prytanie, qui com-

prenait en entier le mois d'Hécatombéon, plus les quatre, cinq ou

six premiers jours de Métagitnion. Tout au contraire, les comptes de

l'archontat de Glaucippos montrent que leurs successeurs entraient

en charge dès le commencement de Métagitnion (2). En effet, le pre-

mier versement fut fait pendant la première prytanie parles tréso-

riers qui tirent les versements pendant les autres prytanies de la

môme année. Nous pouvons donc regarder comme certain que les

trésoriers d'Athéné entraient en fonctions le premier du mois Mé-

tagitnion et y restaient pendant les onze mois de l'année et le pre-

mier mois de l'année suivante. Par suite, il est régulier que les

fonds pour la première escadre, donnés le treizième jour de la pre-

mière prytanie, aient été versés par les trésoriers de l'année précé-

dente, et que le payement destiné à la seconde escadre, ayant eu lieu

le dernier jour de la première prytanie, ait été fait par leurs succes-

seurs.

Ainsi, l'alliance avec Léontium et Rhégium fut conclue alors que

(1) 'Ihucyd., I, 50.

(2) Corpus insci: attic, I, 188.
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les Athéniens avaient arrêté et déjà manifesté, par des actes décisifs,

leur résolution de soutenir les Corcyréens. N'y a-t-il aucune relation

entre ces deux faits? Il serait difficile de le croire en se rappelant

qu'un des principaux arguments des Corcyréens fut l'avantage que

la position de leur île offrait pour la traversée de Grèce en Sicile.

T5jç te v2cp IraXîa; xoù — ixEÀ'.a; xaXw; Tz<xzy.izkou xeÏTai, oxtte |J.7]te exs~9ev

vocutixov Ia7a'. nEXo-ovvTjGtot; ettsXQeïv to te ÈvOsvos Trpà; TaxsT 7raGa7rs'|jt.'jm xa l

lç ToIXÀor ;u;jLvoa.JTaTo'v |<m (i). Cette considération fut une de celles

qui agirent le plus fortement sur l'esprit des Athéniens.
c

'A;xa Se tyj;

'iTaXi'a; xal SixeXi'aç xaXco; è cpat'vsTO auToTç r, vyja-oç Iv irapocTrXw xetffÔai (2)

.

'L'influence de Périclès était alors toute-puissante; il est impos-

sible que les deux décrets aient été votés contrairement à sa volonté

ou qu'il n'ait pas aperçu les conséquences qu'ils devaient avoir tôt

ou tard. Son intention était-elle seulement de soutenir dans toutes

les parties du monde grec les Ioniens contre les Doiïens, ou pous-

sait-il plus loin ses desseins, en remettant l'exécution à un moment

favorable? Il serait difficile de le dire, mais nous savons que, môme
de son vivant, les Athéniens rêvaient déjà la conquête de la Sicile, et

qu'il eut à lutter contre une ambition trop impatiente (3).

Bien peu de temps après sa mort, en 427, les Athéniens saisirent

avidement l'occasion que leur offrit la demande des Léontins pour

envoyer une flotte et voir s'ils ne pourraient pas soumettre la Sicile,

Trpoiîeipav te ttoiouulevoi Et copiât ouvaTa El?) Ta Iv tt SixsAià 7ipaY{/.aTa uto-

'/Elpia VIVEGÔOtl (4).

Les deux traités conclus par les Athéniens avec Léontium et Rhé-

gium sont la première manifestation de leurs vues de conquête ou

tout au moins d'influence sur la Sicile; votés peu de temps après

l'envoi des secours à Corcyre, qui rendait inévitable la guerre avec

les Péloponnésiens, ils témoignent de l'activité inquiète de ce peuple,

qui ne pouvait laisser de repos ni à lui-même ni aux autres, et de-

cette promptitude à concevoir sans cesse de nouvelles entreprises,

que les députés corinthiens marquaient comme les traits caracté-

ristiques des Athéniens (5).

P. FOUCART.

(1) Thucyd., I, 36.

(2) Thucyd., I, Uh.

(3) Plutarch., Pericl., 20; cf. Akibiad., 17.

(4) Thucyd., III, 8G.

(5) NcCOTEpcmoioî xai imvOYJaai ôEeî; -/ai hm<Ckiaax àpyto ô âv yvôxiiv a &' àv i~it-

66vte: xTYJdwVTai, ô),£ya irpô; ta u.É).Xovxa tv/sîv TtpàEavTs; (fjoùviat) w<tte Et tu

5uvE).à>v çatr, àv 7iEçvxÉvai èn\ tw \xr{zz a-JTOÙ; ï/Etv r,cy/iav ar,TS toù: à),).ou; àvftpwTrov;

Èâv, ôpflw; àv eÏtcoi. (Thucyd., I, 70.)



ANALYSE D'UN VIN ANTIQUE
CONSERVÉ

DANS UN VASE DE VERRE SCELLÉ PAR FUSION

Note lue à l'Académie des sciences

4. Ayant eu occasion de voir à Marseille, dans la remarquable

collection d'objets antiques qui porte le nom de Musée Borely, un

vase de verre scellé par fusion et renfermant un liquide, il me parut

que l'examen de ce liquide, conservé depuis tant de siècles à l'abri

des agents extérieurs, pourrait offrir un grand intérêt. M. Maglione,

maire de Marseille, empressé à favoriser tout progrès scientifique,

voulut bien m'auloriser à ouvrir le vase et à en extraire le liquide
;

ce que je fis, avec le concours obligeant de M. Penon, directeur du

Musée, et de M. Favre, doyen de la Faculté des sciences, notre cor-

respondant. Je rapportai le liquide à Paris, et je viens d'en faire

l'analyse : c'est un échantillon de vin, déposé probablement comme
offrande aux mânes dans un tombeau, et qui nous apporte un cu-

rieux témoignage sur la composition des vins fabriqués il y a quinze

ou seize cents ans.

2. Donnons quelques détails sur la forme et la nature du vase.

C'est un long tube de verre, renflé d'abord en une ampoule, puis

recourbé à angle droit en formant une deuxième ampoule, terminée

elle-même en pointe recourbée. Cette forme a dû lui être donnée afin

de permettre de le déposer à terre, dans le tombeau, sans qu'il

roulât.

La longueur de l'objet est deOm,35. La capacité totale des ampoules,

réunie à celle du tube, 35 centimètres cubes environ ; le volume du
liquide, 25 centimètres cubes. Ce tube a été fabriqué en verrerie.

Après l'introduction du liquide, il a été fermé à l'origine du tube et

sa partie supérieure, par une fusion nette, limitée à une portion
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très-courte, en un mot tout à fait semblable à celle que nous pour-
rions produire aujourd'hui à la lampe. Aussi me paraît-il probable

que la fusion n'a pas eu lieu sur un feu de charbon, mais pré-

cisément dans la flamme d'une lampe.

L'antiquité du vase est manifestée par une patine caractéristique;

le verre s'exfolie par places, en feuillets minces et irisés. Ayant
essayé, après l'avoir ouvert, de le refermer à la lampe, je n'ai pu y
réussir; le verre, dévitrifié à l'intérieur, se fendillait et devenait

d'un blanc opaque sous le jet du chalumeau : c'est encore un signe

d'antiquité.

3. Cet objet a été trouvé vers 1845 aux Aliscamps, près d'Arles,

dans la vaste région qui a servi de cimetière à l'époque romaine, en
un lieu où l'on a rencontré beaucoup d'autres objets en verre an-

tique. D'après une lettre que je reçois de M. Penon, ce tube aurait

été trouvé par « des ouvriers travaillant aux chantiers où se trouvent

« actuellement les ateliers du chemin de fer... 11 gisait, nu, dans

« une motte de terre, qui, en roulant sous le pic, s'entr'ouvrit et le

a montra intact, recouvert d'une patine assez épaisse, due à la dé-

« composition du verre, et qui s'écailla en partie sous les doigts des

« ouvriers... » On aurait aussi trouvé quelques jours avant, dans le

voisinage, cinq bouteilles de verre renfermant un liquide vineux;

mais les ouvriers les brisèrent par ignorance. « Les divers objets

« dont je vous entretiens, ajoute M. Penon, ont été trouvés dans

« la couche romaine, et au-dessous des terrains où l'on retrouve

« ordinairement des objets de l'époque chrétienne. »

M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée de Saint-Germain,

a bien voulu m'écrire aussi sur le môme sujet; il me dit que les

archéologues sont disposés à croire qu'il y avait à Arles une fabrique

où l'on travaillait le verre avec beaucoup d'art. Le tube que j'ai

étudié « serait un produit indigène, probablement des premiers

« temps de l'occupation romaine ».

Ce tube fut recueilli et acheté par M. Augier, qui a cédé depuis

sa collection d'objets de verre à la ville de Marseille, pour le Musée

Borely (1).

M. Quicherat l'a signalé en 1874, dans son intéressant article

De quelques pièces curieuses de verrerie antique (Revue archéolo-

(1) Quelques personnes ont regardé ce tube comme une sorte d'instrument de

physique, voire même de thermomètre : opinion que la forme, le diamètre du tube,

la disposition et la nature du liquide, non plus que la date de fabrication, ne me
paraissent pas confirmer.

xxxiii. 28
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gique, nouvelle série, t. XXVIII, p. 80 ; le tube est figuré pi. XIII,

p. 73). Il y fait encore mention de divers vases analogues, contenant

des liquides enfermés entre deux plaques de verre soudées, l'un

trouvé en Angleterre, deux autres à Thionville. On m'a désigné

aussi deux objets de cette espèce, qui existeraient au Musée de Rouen.

M. de Longpérier connaît des vases de verre analogues, dont le

rebord circulaire et creux est rempli de liquide. Un flacon antique

bouché au feu, et contenant un liquide, trouvé à Pompey (Meurthe),

se trouvait au Musée lorrain, détruit par l'incendie de 1871 (1).

Ces renseignements prouvent que l'art de sceller le verre par

fusion (ce que les alchimistes ont appelé depuis le sceau d'Hermès,

ou scellement hermétique) était déjà connu des anciens. J'ai cru

devoir les rapporter, afin de prévenir tout doute sur l'authenticité

du liquide que j'ai analysé.

4. Le volume total du liquide s'élevait à 25 centimètres cubes en-

viron, et l'espace vide excédant, laissé dans le tube, à une dizaine

de centimètres cubes.

Ce liquide est jaunâtre; il renferme une matière solide en sus-

pension, laquelle ne se dépose pas, même à la suite d'un repos pro-

longé. Cependant on réussit à éclaircir le liquide par des filtrations

réitérées : le liquide transparent conserve une teinte ambrée. Le

dépôt, d'un jaune brunâtre, ne renfermait pas de résine ou aulre

matière caractéristique ; il résultait, sans doute, de l'altération lente

de la matière colorante primitive.

Le liquide possède une odeur franchement vineuse, très-sensi-

blement aromatique, et rappelant en même temps celle du vin qui a

été en contact avec des corps gras. La saveur en est chaude et forte,

en raison à la fois de la présence de l'alcool, de celle des acides et

(1) M. Al. Bertrand m'ayant encore signalé un liquide contenu dans un vase de

verre bleu du Musée du Louvre (collection Durand), je me suis adressé à notre con-

frère M. Ravaisson, et à M. de Villefosse : ils ont bien voulu m'autorisera extraire

ce liquide, qui suintait lentement à travers les fêlures d'un grand vase bleu, entiè-

rement clos au feu dans les conditions mômes de la fabrication. Je dois les remercier

ici de leur obligeance. Il n'y avait plus que 5 à 6 centimètres cubes de liquide, formés

par de l'eau sensiblement pure. Il semblerait que cette eau se soit introduite

autrefois par voie d'infiltration à travers les fissures du vase, probablement placé

sous la terre. En effet, ce dernier n'offrait aucun orifice apparent, qui ait pu être

scellé après l'introduction volontaire d'un liquide. Le vase lui-môme possède cepen-

dant une légère odeur de vinaigre aromatique. Mais cette odeur doit ôtre due à un

dépôt extérieur; car l'eau que j'ai extraite de l'intérieur du vase était neutre, ino-

dore et insipide. La distillation n'en a rien fourni.
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d'une trace de matière aromatique. L'analyse, rapportée à 4 litre, a

donné :

Alcool 45«,

Acides 6xes (évalués comme acide tartrique libre). 3sr
,6

Bitarlrate de potasse ,6

Acide acétique 1 ,2

Tartrate de chaux; notables traces d'éther acétique.

Ni chlorures ni sulfates sensibles. La malière colorante n'exis-

tait plus dans la liqueur, du moins en proportion suffisante pour

être modifiée par les alcalis ou précipitée par l'acétate de plomb. Il

n'y avait que des traces de sucre, ou, plus exactement, de matière

susceptible de réduire le tartrate cupropotassique, soit avant, son

après l'action des acides : ce qui prouve que le vin n'avait pas été

miellé.

On remarquera que la dose d'alcool est celle d'un vin faible; la

proportion d'acide libre est dans les limites normales : elle a dû être

diminuée par la réaction des alcalis provenant de l'altération du

verre. La crème de tartre est peu abondante, probablement à cause

de la présence de la chaux. L'alcool, dosé d'abord par les procédés

alcoométriques ordinaires, a été rectifié de nouveau et séparé de

l'eau au moyen du carbonate de potasse cristallisé : ce qui a fourni

une quantité correspondant à peu près au dosage primitif. Cet alcool

contient une trace d'une essence volatile, qui rendait opalescente la

liqueur distillée. L'alcool séparé parle carbonate de potasse possède

une odeur très-sensible d'éther acétique (1). Je le mets sous les yeux

de l'Académie, ainsi que le reste du vin étudié.

5. En résumé, le liquide analysé se comporte comme un vin

faiblement alcoolique et qui aurait subi, avant d'être introduit dans

le tube, un commencement d'acétification : la proportion d'oxygène

contenu à l'origine dans l'air de l'espace vide n'eût pas suffi pour

produire la dose d'acide acétique observée ; car elle équivaudrait nu

plus à gr. 15 centigr. d'alcool changé en acide (pour 1 litre). On
sait que l'acétification à l'air s'opère aisément dans un vin si peu

(1) Dans un liquide aussi ancien, l'équilibre d'éthérification peut être regardé

comme atteint
;
je rappellerai que, d'après les lois que j'ai observées pour cet équi-

libre (Annales de chimie et de physique, U e série, t. I, p. 332 et 33/j), gr. 3 environ

d'alcool par litre doivent se trouver combinés aux acides, en partie sous forme

d'acides éthérés, en partie sous forme d'éthers neutres. La présence de l'éther acé-

tique est conforme à cette indication : mais j'avais trop peu de matière pour le doser.
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alcoolique; c'est probablement en vue de la prévenir que l'on y
avait ajouté, pendant sa fabrication ou depuis, quelque matière aro-

matique, conformément aux pratiques connues des anciens dans la

conservation du vin.

Quant au motif pour lequel ce vin avait été si soigneusement

enfermé dans un vase de verre scellé par fusion, l'opinion la plus

vraisemblable paraît être celle qui l'attribuerait à un usage pieux,

tel qu'une offrande aux mânes d'un mort dans son tombeau. Le lieu

d'origine du tube, c'est-à-dire les Aliscamps (Campi Elysei), endroits

de sépulture recherchés pendant plusieurs siècles, est d'accord avec

cette opinion.

J'ajouterai que l'on rencontre fréquemment dans les tombeaux

romains des fioles et autres vases renfermant des sédiments rou-

geâtres, qui pourraient bien, dans Certains cas (1), avoir contenu

du vin à l'origine; mais le liquide s'est évaporé, n'étant pas préservé

comme le nôtre par un scellement hermétique.

M. Berthelot.

(1) Ces vases ont été rencontrés quelquefois dans des tombes portant une invo-

cation aux mânes : « Dis manibus ». Voir deux mémoires de M. Edm. Le Blant,

Sur le vase de sang, l'un publié chez Durand, en 1858, p. 23; l'autre extrait de la

Revue archéologique, 1869, p. h, 13, 19. Les sédiments mériteraient d'être l'objet

d'une analyse chimique approfondie, malgré les causes nombreuses d'altérations ou

de mélanges qui ont pu influer dans le cours des siècles sur leur composition.



DODONE ET SES RUINES

Dans les voyages que j'ai eu l'occasion de faire, ces trois dernières

années, en Épire, j'étais constamment préoccupé de l'idée du temple

de Dodone, j'avais un grand désir de découvrir ce temple, qui, le

premier célèbre dans le monde hellénique, continuait à se dérober

aux recherches des voyageurs et des archéologues. J'avais déjà

essayé des fouilles dans plusieurs localités qui portaient d'anciennes

ruines, lorsque j'ai eu l'occasion de visiter la vallée de Tcharacovista.

Sa situation entre la Thesprotie et la Molossie, l'aspect imposant des

ruines connues sous le nom de Paléocastron de Draméchous, qui y

sont situées, et que la plupart des voyageurs attribuaient à Passaron,

capitale de la Molossie, et d'un autre côté quelques fragments de

bronze découverts par les fouilles d'essai que j'avais faites, me don-

nèrent l'idée que ces ruines devaient plutôt appartenir à Dodone (2).

(1) Ce mémoire a été lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans sa

séance du 6 avril.

(2) Les ruines qui étaient considérées jusqu'à présent par la plupart des voya-

geurs comme appartenant à Dodone étaient celles de Castritza, situées à quatre

kilomètres environ au sud- est de Janniua. Il y a eu pourtant, au commencement de

ce siècle, quelques professeurs à Jannina qui ont soupçonné le véritable empla-

cement de Dodone ; mais leurs opinions, n'étant appuyées sur au&une preuve, ont

été qualifiées de rêveries par Pouqueville qui les cite (Voyage dans la Grèce, t. I,

chap. xi, p. 101).

Leake,qui place Dodone à Jannina même, a effleuré la vérité en disant que les

ruines du Paléocastron de Draméchous ressemblent à celles d'Épidaure, Nérnée et

Olympie, et qu'elles devaient appartenir à un temple de la Molossie, où tous les peu»

pies de l'Épire se réunissaient et faisaient des sacrifices communs (Trav. in North.

Grejce, t. I, chap. vi, p. 2G8, et t. IV, chap. xxxv, p. 80).

Von Hahn (Albaneskhe Studicn, 1854, p. 2o) a supposé aussi que ces ruines

pourraient appartenir à Dodone; mais, abandonnant cette idée, il appuie celle qui

la place à Castritza.

La môme opinion a été également émise par M. Gaultier de Claubry dans un

rapport, encore inédit, qu'il avait adressé en 1859 à l'Académie des inscriptions et
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Je résolus donc d'entreprendre des fouilles en règle, et j'en de-

mandai l'autorisation au gouvernement impérial ottoman; mais

pendant que j'étais occupé à Constantinople par les formalités qu'exi-

geait l'obtention de cette autorisation, d'autres personnes, avec l'es-

poir d'y trouver un trésor d'objets précieux, fouillaient à mon insu

l'emplacement du temple et découvraient plusieurs ex-voto en

bronze et autres métaux, sans se douter que ces objets provenaient

du temple de Dodone.

Ces ex-voto que je suis parvenu à acheter (1), et le résultat des

fouilles que j'ai continuées en vertu de l'autorisation du gouverne-

ment impérial ottoman pendant plus de dix mois (sur une étendue

dépassant 20,000 mètres carrés, et à une profondeur de 2m ,50 en

moyenne), ont prouvé la justesse de ma supposition. Les ruines que

j'ai découvertes et les nombreuses offrandes qui s'y trouvaient dissé-

minées ne pouvaient appartenir qu'au temple le plus important de

l'Epire. Mais en dehors de ces preuves, qui pourraient laisser encore

subsister quelque incertitude sur la véritable situation de Dodone,

j'y ai trouvé de nombreuses inscriptions ayant rapport à Jupiter

Naïos et Dioné, les deux grandes divinités dodonéennes, et à leur

oracle; ces inscriptions me paraissent ne plus laisser aucun doute

sur le véritable emplacement du temple.

Devant publier prochainement une description détaillée des ruines

et des objets que j'ai découverts, avec une étude historique sur le

sanctuaire de Dodone, je n'en donnerai à présent qu'un résumé

suffisant pour faire connaître sommairement une découverte qui

,

je pense, contribuera à éclaircir non-seulement la question de l'em-

placement de Dodone. mais encore différents points relatifs à la reli-

gion et à l'art helléniques ainsi qu'à la géographie et à l'histoire de

l'Epire.

belles-lettres (a). 11 base cette opinion sur la conjecture (erronée) qu'il n'a jamais

existé une ville portant le nom de Passaron et que ce nom n'était qu'une dénomi-

nation particulière du temenos de Dodone; le rapporteur de la commission de

l'École d'Athènes ayant rejeté ce raisonnement, M. de Claubry a paru se ranger

aussi à l'opinion généralement admise, qui attribuait à la ville de Passaron les

ruines de Draméchous et à Dodone celles de Caslritza {Itinér. de l'Orient, par Isam-

bert, p. 833 et 841).

- (1) Presque toutes les statuettes, bas-reliefs et inscriptions étaient parmi les

objets que j'ai achetés des personnes qui avaient fouillé à mon insu l'emplacement

du temple, et de divers autres habitants de Jannina et de la vallée de Tchar.-ico-

vista.

(n) Nous avons publié un fragment de ce rapport dans notre numéro de mai.

(Note de la rédaction.)
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Au S.-O. de Jannina, et à une distance de dix-huit kilomètres

environ, se trouve la vallée de Tcharacovista. Longue de 12 kilom.

à peu près du S.-E. au N.-O., et large de 700 mètres en moyenne,

cette vallée est séparée de celle de Jannina par une chaîne de collines

en grande partie incultes. Au S.-O. elle est fermée par la montagne

d'Olytzika, le Tomaros des anciens, dont la cime majestueuse et

pittoresque domine toutes les autres montagnes qui l'environnent.

Aux pieds du Tomaros jaillissent de nombreuses fontaines, dont

les eaux transforment en marais une partie de la plaine, qui, parmi

beaucoup de mauvaises terres labourables, contient aussi quelques

belles prairies.

Au milieu presque de la vallée de Tcharacovista et sur une sorte

de promontoire formé par une saillie des collines qui ^éparent cette

vallée de celle de Jannina, se trouvent les ruines helléniques d'une

petite ville (ou acropole), d'un théâtre et d'une enceinte sacrée.

(PI. XII.)

La ville placée au sommet de ce promontoire, à une hauteur de

30 mètres environ au-dessus de la plaine, a la forme d'un carré irré-

gulier, à peu près celle d'un quart de cercle. Les deux côtés de

l'angle allant de l'est au sud ouest et de l'est au nord ont, le premier

une longueur de 198 mètres et le second de 168 mètres. L'arc qui

fait face au S.-O. et au N.-O. est garni de sept tours et a un déve-

loppement total de 325 mètres. Les murs qui entourent la ville sont

en appareil hellénique et ont une épaisseur variant entre 3m,25 et

5m,80. Toute la surface est divisée en plusieurs parcelles, par des

murailles helléniques à fleur de terre, qui appartiennent, selon toute

probabilité, à des habitations antiques. Une petite citerne taillée en

partie dans le roc est le seul reste de construction qui se distingue

entre les lignes des murailles. La seule porte qui donnait accès à la

ville est placée au côté nord-est; elle est flanquée de deux tours

rectangulaires eî a une ouverture de -i mètres.

J'y ai fait faire des fouilles en plusieurs endroits; mais je n'ai pu

trouver ni les traces d'un édifice, ni aucun objet travaillé en pierre

ou en métal.

Au sud-ouest de la ville est situé le théâtre, qui est un des plus

grands etdes mieux conservés parmi les théâtres helléniques. Adossé

à la montagne suivant l'usage habituel des Grecs, il est soutenu des

deux côtés de la cavea par un massif considérable en pierres qua-

drangulaires posées sans ciment et jointes avec beaucoup d'art. Le
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développement de l'hémicycle au sommet de la cavea est de I88m ,50,
et au niveau du sol, de 80m ,45. Sa hauteur en ligne oblique est de
45 mètre?. Une précinction divise la cavea en deux parties inégales

dont l'inférieure a une hauteur presque double de celle qui la sur-

monte. Quoique l'édifice soit assez bien conservé, il est difficile de

dire exactement le nombre des gradins, parce que les pierres dont

les sièges étaient composés sont en grande partie déplacées et for-

ment une masse confuse. D'après ce que j'ai pu calculer, il doit y en

avoir en tout quarante-neuf, dont j'ai déblayé les trois derniers en-

fouis dans une couche de terre (1).

Un mur demi-circulaire, placé à une distance de l
m
,50 du dernier

gradin, sépare la cavea de l'orchestre. L'emplacement de l'orchestre

et de la scène est actuellement transformé en un champ labouré

que j'ai fait fouiller à une profondeur de 4 mètres environ. En
dehors du mur qui sépare la cavea de l'orchestre, j'y ai trouvé à l'ex-

trémité ouest de la scène une construction soulerraine, et à l'extré-

mité opposée les restes d'une porte.

La construction souterraine est une espèce de petite chambre

ronde située à une profondeur d'environ 10 mètres de la surface du

sol actuel; elle est pavée de grandes dalles et a une circonférence

de 6 mètres. A l'exception de l'ouverture (de 2 mètres de circonfé-

rence) par laquelle on y descend actuellement, je n'ai pu trouver

aucune autre communication entre cette chambre et la scène. Je ne

saurais donc dire si elle servait à quelque jeu de machine pour le

théâtre, ou bien si ce n'était qu'un réservoir pour les eaux.

Les restes de la porte qui devait appartenir au mur séparant la

scène du post-scenium sont travaillés avec tout l'art et l'élégance

d'une bonne époque hellénique. Les montants en sont flanqués des

deux côtés de quatre colonnes de style ionien.

Les murailles qui fermaient la scène n'existent plus, en sorte

qu'il ne m'a pas été possible d'en déterminer d'une manière positive

l'étendue et la forme.

L'enceinte sacrée située à l'est du théâtre et au S.-E. de la ville

peut être divi-ôe en deux parties ; celle du N.-O., qui est placée sur

un plateau formé par le prolongement de la colline sur laquelle la

ville est située, et que je nommerai l'enceinte du temple; et celle du

(1) Leake (Trav. in North. Greece, t. I, cliap. iv, p. 205) dit qu'il y avait deux

précinctions et soixante-cinq à soixante-six gradins; mais je crois qu'il s'est trompé à

cause de la confusion dans laquelle se trouvent les pierres qui composaient les

sièges.
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S.-E., qui s'étend sur la plaine et que, pour plus de simplicité,

j'appellerai le temenos.

L'enceinte du temple est limitée au S.-O. par le théâtre, au N.-O.

par le mur de la viile et au N.-E. par un autre mur hellénique.

Elle a 200 mètres de longueur sur 90 mètres de largeur en moyenne,

et contient les ruines de trois édifices dont les murs n'arrivent à

présent que jusqu'au niveau du sol.

Le premier est le temple de Jupiter reconstruit et transformé en

église chrétienne. 11 a une longueur de 40 mètres sur 20m ,o0 de

largeur. Les ruines des murs helléniques se confondent ici avec des

murailles plus récentes construites en petites pierres et en chaux,

et il serait difficile de dire exactement si, lorsqu'on a construit

l'église, on a maintenu toutes les parties qui composaient le temple

et toutes ses séparations. On y voit pourtant des divisions qui peu-

vent très-bien s'adapler au pronaos, au naos et à l'opisthodome.

Un grand nombre d'ex-voto en bronze, en cuivre et en fer, de

nombreuses inscriptions sur des plaques de bronze, de cuivre et de

plomb, et une grande, inscriplion sur pierre calcaire, ontélé trouvés

disséminés dans ces ruines à une profondeur de 3 mètres environ.

Le second édifice, situé à une dizaine de mètres environ au S.-O.

du temple, est une construction hellénique presque quadrangulaire

de 19m ,o0 sur 18 mètres. Quatre murs intérieurs la divisent en di-

verses pièces qu'on pourrait appeler deux chambres rectangulaires

et trois corridors.

A une distance de 48 mètres et à l'ouest de ce dernier est placé le

troisième édifice de l'enceinte du temple. C'est une construction

trapézoïde de 42m ,50 sur 30 mètres. L'intérieur de cet édifice est

comblé de grandes pierres détachées, et je n'y ai trouvé aucune mu-

raille de séparation. Un escalier à quatremarches situé à l'intérieur

indiquerait probablement que le sol en était en contre-bas de m
,60

au moins de celui des deux édifices précédents.

Il m'est difficile de déterminer positivement la destination de ces

derniers édifices. Ce qui me paraît le plus probable c'est qu'ils

étaient affectés aux différents procédés de divination employés par

l'oracle de Dodone. Leur situation et leur forme d'une part, et de

l'autre le grand nombre de monnaies de bronze découvertes dans le

premier de ces deux édifices, et la grande quantité de débris de

différents objets en bronze trouvés dans tous les deux, seraient, je

pense, des arguments qui pourraient venir à l'appui de cette suppo-

sition.

Le péribole que j'ai appelé le temenos est situé au S.-E. et en
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contre-bas de 6 mètres environ de l'enceinte du temple. Il a en

moyenne une longueur de HO mètres sur une largeur de 105 mètres;

il est entouré, de trois côtés, de murs en appareil hellénique. Ces

murs ainsi que tous ceux qui appartiennent aux édifices en ruines

de ce péribole arrivent à peine jusqu'à la surface du sol actuel.

Quelques pans seulement au S.-O. ont une hauteur de 4 mètres en-

viron au-dessus du sol.

Au côté S.-O. il y a un édifice d'une forme polygonale très-irré-

gulière. Il a une longueur de 35 mètres en moyenne sur 25 mètres

de largeur, et enferme une autre petite construction trapézoïde de

10 mètres sur 9 mètres. Tout en étant annexé au temenos, cet édifice

forme une saillie de 25 mètres environ en dehors de la ligne de son

enceinte.

Au S.-E. et à l'intérieur du temenos se trouve un corridor large

de llm,60 et aboutissant à une construction rectangulaire qui a la

même largeur sur une longueur de 26 mètres.

Au milieu presque de cette construction, j'ai découvert un petit

autel rond, composé de trois assises de pierres superposées, dont

celle qui forme la base a une circonférence de 5 métrés. Autour de

cet autel j'ai trouvé plusieurs débris d'ex-voto en bronze et parmi

eux une petite roue avec inscription dédicatoire à Aphrodite; ce

qui prouve que toutes ces constructions appartiennent au sanctuaire

de cette déesse. Aphrodite, comme nous le savons, était la fille de

Jupiter et de Dioné, les deux grandes divinités de Dodone, et elle y

avait aussi un temple.

Deux escaliers menant au sanctuaire d'Aphrodite et deux autres

au corridor indiquent que le temenos était en pente douce et en

contre-bas du sanctuaire et du corridor de m,40 jusqu'à l
m
,35.

Au côté opposé il y a un autre corridor large de 6m ,50, qui pourrait

appartenir à quelque autre temple entièrement détruit.

Trois portes donnaient accès à l'intérieur du temenos au sud-ouest,

au nord-est et au sud-est. Les deux premières ne présentent rien de

remarquable; mais la dernière est une espèce de propylée flanqué

des deux côtés de tours et de murailles indépendantes des construc-

tions voisines.

Deux séries de petites constructions ont été découvertes à l'inté-

rieur du temenos à une profondeur de m
,75 à l

m
,50. La première

de ces séries, qui est ta plus importante, est située devant le sanc-

tuaire d'Aphrodite et le corridor qui y fait suite. Les constructions

qui la composent sont au nombre de vingt-cinq. Elles sont de formes

très-variées, ei faites chacune de deux ou plusieurs pierres. Parmi
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elles il y en a dont la forme carrée, rectangulaire ou ronde donne

immédiatement l'idée que c'étaient des bases de colonnes ou des pié-

destaux de statues; et d'autres dont la forme semi-rirculaire indique

des niches qui contenaient des statues et autres offrandes faites aux

dieux.

La seconde série, placée devant l'autre corridor, contient seize de

ces petites constructions qui, tout en différant entre elles dans les

détails et les dimensions, ont toutes la morne forme rectangulaire.

Un grand nombre de débris de vases, statuettes et autres objets en

bronze, en cuivre et en fer, plusieurs fragments d'inscriptions sur

des plaques de bronze et de cuivre, et quelques inscriptions sur des

plaques de plomb ont été trouvés autour de ces pierres_et nolammcnt

de celles de la première série. La découverte de ces débris d'ex-voto

et la variété des formes de ce? constructions me font supposer qu'elles

étaient des monuments votifs sur lesquels des statues et autres objets

d'une grande dimension étaient placés en môme temps que des

offrandes de dimension plus petite.

Au sud-est du temenos et hors de sod enceinte il y a une con-

struction en forme de parallélogramme de 144 mètres sur 13m ,50,

et dont les murs, en appareil hellénique, ne dépassent pas le niveau

du sol actuel. Cette construction pourrait être considérée de prime

abord comme affectée aux jeux naïens, qui étaient célébrés à Dodone

en l'honneur de Jupiter Naïos et de Dioné ; mais la grande proximité

du mur du temenos, qui aurait gêné le mouvement des lutteurs et

des spectateurs, me fait supposer qu'elle appartenait plutôt aux tem-

ples et servait à quelques pratiques religieuses.

En dehors des édifices dont les ruines ont été découvertes, il devait

aussi y avoir à Dodone un stade et un hippodrome affectés aux jeux

naïens; mais, soit qu'il n'y ait pas eu de grands édifices construits

pour ce service pendant la période hellénique, soit que les construc-

tions de cetle époque aient été détruites pour faire place à d'autres

plus modernes, je n'ai pas trouvé de ruines pouvant provenir de

tels édifices et en déterminant l'emplacement. Je crois pourtant que

le stade pourrait être placé au S.-O. du temenos et au S.-E. du

théâtre, dans l'endroit où mes fouilles ont mis à jour plusieurs pans

de murailles bâties en petites pierres et en chaux, et parmi lesquels

on aperçoit quelquefois de grandes pierres provenant de construc-

tions helléniques. Quanta l'hippodrome, l'endroit qui me paraît le

mieux convenir à son emplacement serait au N.-E. du temenos et à

une distance de 600 mètres environ. Dans cette direction, la plaine,
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s'enfonçant au milieu des collines, forme une espèce de cirque na-

turel qui, entouré d'élévations de trois côtés, présenterait toutes les

conditions nécessaires pour la course des chars et pour le placement

des spectateurs.

J'ai maintenant à donner une liste sommaire des objets qui ont été

découverts dans les ruines de Dodone.

Les ex-voto et autres fragments en bronze et en cuivre sont les

plus nombreux et les plus importants. Ils se composent des catégories

suivantes :

I. 19 statuettes en bronze de différentes époques, la plupart ar-

chaïques.

II. 28 bas-reliefs sur des plaques de bronze, représentant divers

sujets.

III. 14 statuettes d'animaux.

IV. 24 vases et autres ex-voto et fragments d'ex-voto portant des

inscriptions dédicatoires à Jupiter Naïos et Dioné, et un à Aphrodite.

V. 38 inscriptions et fragments d'inscriptions sur des plaques de

bronze et de cuivre, contenant des vœux, des actes accordant la pro-

xénie ou autres honneurs, des affranchissements d'esclaves, etc.

VI. 84 inscriptions entières et fragmentées sur des plaques de

plomb. Elles contiennent des demandes et des vœux adressés à

l'oracle de Jupiter Naïos et Dioné et quelques réponses de l'oracle.

Un certain nombre de ces plaques contiennent chacune plus de trois

inscriptions d'époques différentes et parfois éloignées. Ces inscrip-

tions sont quelquefois tellement entremêlées que le déchiffrement

en devient presque impossible. Je n'en ai pu lire jusqu'à présent

qu'une quarantaine.

VII. 96 fragments de couronne et d'ornements de cuirasse, de

vases, de trépieds et d'autres offrandes, en plaques de bronze et de

cuivre.

VIII. 39 petits trépieds et fragments de trépieds, de candélabre

et de cistes.

IX. 128 petits bassins et vases, palères et fragments de patères,

de vases et de bassins.

X. 184 anses de vases de différentes formes.

XI. 102 pièces de toilette et de parure telles qu'agrafes, fibules,

bracelets, bagues, etc.

XII. 10 pièces à l'usage des cavaliers et des chevaux, telles qu'é-

perons, mors, etc.
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XIII. 33 pièces d'armures telles que casques, géniaslères de cas-

ques, pointes de flèches, etc.

XIV. 27 fragments d'instruments divers, tels que couteaux, ciseaux,

styles, etc.

XV. 46 pièces d'objets employés probablement à quelques pra-

tiques religieuses, telles que bases d'encensoirs, petites boîtes,

petites haches votives, etc.

XVI. 100 fragments de statues de diverses grandeurs et de sta-

tuettes d'animaux.

XVII. HO fragments d'objets divers tels qUe serrures, petits cro-

chets, clous d'ornementation, etc.

Les objets en fer qui y ont été découverts consistent en une qua-

rantaine de lances de formes et grandeurs différentes, 4 fragments

d'épées, deux bagues et plusieurs fragments d'instruments tels que

styles, sliïgiles, couteaux, ciseaux, aiguilles, etc.

En or et en argent, ainsi qu'en ivoire, en marbre, en terre cuite

et autres matières, je n'ai trouvé que très-peu d'objets et ceux-ci sans

importance.

Il a été aussi découvert 662 monnaies, dont 14 en argent et 648 en

bronze. Elles se divisent dans les catégories suivantes :

288 monnaies d'Epire et de différentes contrées épirotes, dont 2 en

argent.

82 de différentes villes et pays de la Grèce, dont 5 en argent.

90 de divers rois et villes de Macédoine, dont 3 en argent.

60 romaines dont 4 en argent.

142 entièrement frustes.

Gonst. Carapanos.



UNE NOUVELLE DECOUVERTE PRÉHISTORIQUE

LA FONDERIE DE BOLOGNE

Lu à la Société des sciences naturelles de Neuc/iâtel, mai 1877

La ville et les environs de Bologne paraissent destinés à fournir des

matériaux considérables pour l'étude de l'antiquité préhistorique. On con-

naît la magnifique série de tombeaux élrusques découverts il y a six ans à

la Certosa (Chartreuse) et qui fait aujourd'hui l'ornement de l'archigym-

nase de Bologne.

On n'a pas oublié non plus les trésors qu'ont fournis, sous l'habile di-

rection de M. le comte Gozzadini, les fouilles de Villanova, et plus récem-

ment celles de Ronzano, d'Arnoaldi, de Benacci, de Luca (toutes localités

situées aux abords de la ville), qui nous ont révélé une phase nouvelle de

la culture préhistorique de l'Italie. Il y a là le type d'une époque bien ca-

ractérisée, qu'on est convenu de désigner sous le nom de type de Villa-

nova. Ces nécropoles renferment en effet tout un mobilier funéraire, ac-

compagnant, non plus des squelettes inhumés, comme à la Certosa et à

Marzabotlo (1), mais des urnes cinéraires dont les dépouilles, tout en

trahissant des affinités avec celles des tombes étrusques proprement dites,

indiquent cependant une culture distincte à bien des égards. Or cette

civilisation de l'époque de Villanova, qui paraît avoir joué de bonne heure

un grand rôle sur les rives du Pô et du Reno, est précisément celle qui

présente le plus d'affinité avec la culture de l'Age du bronze, telle qu'elle

se révèle dans les cités lacustres et dans les lumulus du premier âge du

fer en Gaule ; c'est ce dont il est facile aujourd'hui de s'assurer, grâce

aux nombreux ouvrages qui ont paru dans ces derniers temps.

(1) Cette affirmation est trop absolue. Il s'en faut de beaucoup que le rite de l'in-

humation fût général à Marzabotto et à la Certosa. A la Certosa, sur 365 tombes,

M Zannoni compte 115 incinérés. Les inciuérés dominaient à Marzabotto.

(Note de la direction.)
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Ce fut pour établir ce fait important que le congrès international d'an-

thropologie décida de se réunir en 1871 à Bologne, et l'on sait que le ré-

sultat de ses enquêtes fut de constater qu'en effet il existait une analogie

incontestable entre les ustensiles et parures enfouis dans la nécropole de

Villanova et ceux qu'on retire des stations de l'âge du bronze et du pre-

mier âge du fer en Suisse et en France. Ce n'est pas qu'il n'exislât pour-

tant certaines dissemblances, mais elles pouvaient s'expliquer aisément

par la différence de leur destination, les uns étant affectés au service de

la vie et les autres à la parure des morts. Dès lors, on put considérer

comme un fait acquis qu'il avait existé des relations commerciales entre

les populations de la vallée du Pô et celles qui babitaient les palafittes

de nos lacs. De plus, comme les riverains des bords du Pô étaient les plus

avancés en civilisation, il était naturel d'en conclure qu'ils avaient été

les pourvoyeurs de nos colons lacustres. Cette conclusion, quelque natu-

relle qu'elle paraisse, a cependant été combattue. Des archéologues émi-

nents, partant de l'idée, probablement très-juste en soi, que l'invention

du bronze date d'une époque bien ancienne et qu'elle nous est venue du

pied du Caucase par la vallée du Danube, en avaient conclu que les ha-

bitants de la plaine du Pô, aussi bien que ceux des palafittes suisses et

des tombeaux gaulois, avaient reçu directement leurs objets du siège

asiatique de la fabrication, et à l'appui de cette opinion on citait le fait de

l'absence de grands ateliers aux environs de Bologne.

Or c'est précisément cette objection qui vient d'être mise à néant par

la découverte toute récente dont j'ai à vous entretenir. Il y a quelques

mois que M. l'ingénieur Zannoni, le même qui, il y a six ans, eut la

bonne fortune de découvrir les tombeaux de la Certosa, ayant à faire

creuser un égout au centre de la ville de Bologne, près de l'église de

Saint-François, rencontra, dans la tranchée qu'il faisait exécuter, à deux

pieds de profondeur, une immense amphore en terre cuite qui paraissait

receler des objets bizarres. Le vase ne mesurait pas moins de 1^,40 de hau-

teur sur i
m ,20 de diamètre. M. Zannoni ne tarda point à s'apercevoir que

le vase était tout rempli de débris en métal. Il en relira quatorze mille

pièces, toutes en bronze d'une excellente composition, et toutes revêtues

de la même patine verte qui caractérise les bronzes anciens. Ces objets,

emballés avec un soin tout particulier de manière à n'occuper que le

moins de place possible, se composaient essentiellement d'ustensiles et

d'objets de parure. Nous eûmes la bonne fortune, mon ami M. F. Ber-

thoud et moi, de pouvoir les examiner au moment où on venait de les

étaler dans les salles duMunicipe, et fûmes presque éblouis en voyant re-

présentés par des séries immenses des objets qui, chez nous, passent

pour de très-grandes raretés. On en jugera par l'énnmération ci-après.

Voici, dans l'ordre de leur importance numérique, les principales

séries :

Une série de haches en bronze qui ne compte pas moins de 2077 échan-

tillons. Tous nos types de haches s'y trouvent représentés, depuis le simple
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coin en bronze jusqu'au couteau-hache le plus élégant. Parmi ces der-

niers, il y en a même qui sont ornés de gravures.

Les fibules sont encore plus nombreuses ; M. Zannoni en a compté 2407,

qui se rapportent à 25 types différents ; celles dites à demi-coque sont de

beaucoup les plus nombreuses.

Les couteaux sont également très- abondants. Il y en a de toute forme et

de toute dimension
;
quelques-uns ont même la lame ornée de jolis des-

sins.

Ciseaux. Quoique moins nombreux, ils se comptent aussi par centaines

parmi lesquels il y a un bon nombre de gouges.

Les "pointes de lances, au nombre de 275, se font remarquer par une

grande variété de dimensions jointe à une uniformité frappante dans la

forme. Il y en a qui ont plus d'un pied.

Faucilles. On en compte une cinquantaine, dont quelques-unes très-

grandes, ne le cédant guère en dimension à celles de l'âge gallo-romain

de la Têne.

Les mors, qui jusqu'à présent avaient passé pour une rareté, sont assez

abondants, les uns entiers, les autres en fragments, en tout environ

soixante. L'espacement des branches montantes, qui sont d'une rare élé-

gance, indique des chevaux de grande taille et non pas des poneys comme
les mors en bronze de nos stations lacustres. La toilette des chevaux est

en outre représentée par un certain nombre de phalères semblables à

celles de nos palafittes.

Des hameçons de toutes dimensions et même des harpons en bronze.

Des marteaux à la façon de ceux de l'âge de la pierre, et d'autres plus

petits à douille, comme chez nous. '

Une grande enclume, un rabot triangulaire.

Enfin les scies en bronze, dont l'apparition dans les palafittes avait été

un objet d'étonnement, se trouvent représentées par une douzaine d'é-

chantillons.

Passons maintenant aux objets de parure. Il y a à mentionner en pre-

mière ligne une collection de plusieurs centaines de bracelets de formes et

de dimensions diverses, mais tous massifs, ayant fréquemment les extré-

mités façonnées en têtes d'animaux.

Les épingles à cheveux sont nombreuses, sans l'être autant que chez

nous. Elles sont, pour la plupart, à bouton plat.

Les rasoirs sont au nombre de cinquante, tous avec une petite tige en

guise de manche.

Le bronze laminé était aussi en grand usage. Il en existe de nombreux

lambeaux avec dessins au repoussé, qui rappellent en partie les dessins

qu'on retrouve sur les urnes en terre cuite de Villanova. Ce sont, selon

toute apparence, des débris de zona et peut-être de plastrons comme
en portent encore les campagnards dans différentes provinces de l'empire

d'Autriche.

Mentionnons encore, comme objets curieux, un peigne en bronze avec
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dents nombreuses, des tubes creux avec pendeloques, des lames carrées or-

nées de dessins que M. Gozzadini prend pour des clochettes.

Les armes sont relativement moins nombreuses. Cependant, les poignards,

les flèches et les épées ne fonl pas défaut. Parmi ces dernières, il en est

une dont la poignée ressemble, à s'y méprendre, à l'épée à antennes du

musée de Neuchfitel.

Les moules ne devaient pas manquer dans un atelier de cette impor-

tance. Il y en a en terra et d'autres en métal (bronze dur), à la façon du

moule de hache qui provient de la station de Morges et se trouve, dans la

collection de M. le président Forel (à Morges).

Tous ces objets ne sont pas d'égale conservation ; ainsi, parmi les haches,

il y en a qui sont à l'état d'ébauches, montrant encore les bavures du

moule ; d'autres parfaitement aiguisées et martelées, n'ayant pas encore

servi ; d'autres dont les angles sont ébréchés et qu'il s'agissait probable-

ment de réparer, et d'autres enfin qui ne sont que des rebuts destinés à la

fonte.

Les fibules offrent à peu près la même variété; il y en a de parfaitement

intactes et d'autres plus ou moins endommagées. Ce qui nous intéressa plus

particulièrement, ce fut de constater les réparations que plusieurs avaient

subies. D'ordinaire, c'est l'ardillon qui est sujet à se casser. Bon nombre en

étaient privées, mais il s'en trouvait aussi, surtout parmi les fibules massi-

ves, dont l'ardillon primitif avait été remplacé ou rajusté à nouveau, tan-

tôt au moyen d'un petit rivet de fer, tantôt au moyen d'une incision faite

dans le corps de la fibule et dans laquelle se trouvait logée une lame de

bronze que l'on transformait par rapprochement en ardillon, la soudure

n'étant pas encore connue.

Les culots ne sont pas sans importance au point de vue industriel. Le

fait que plusieurs d'entre eux laissent encore apercevoir des morceaux

d'outils, tels qu'oreillettes de haches, fragments de lames de couteaux,

indique suffisamment que les rebuts avaient été recueillis en vue de la

refonte.

La trouvaille représente, par conséquent, à la fois un magasin, un ate-

lier de réparation et une fonderie. Inutile, dès lors, d'insister sur le fait

que nous nous trouvons ici en présence d'un foyer d'industrie métallur-

gique.

11 n'est pas besoin non plus de beaucoup d'imagination pour s'ex-

pliquer la réunion de tous ces objets dans un seul vase. C'est sans

doute dans un moment de péril, à la veille d'une invasion ennemie, sem-
blable peut-être à celle de l'antique Felsina par les Boïens, que le pro-

priétaire de cet établissement aura jugé prudent de réunir et d'enterrer

tout son magasin pour le soustraire à la cupidité des envahisseurs, dans

l'espoir, sans doute, de pouvoir le retirer quand la guerre aurait cessé.

Cet espoir ne s'est pas réalisé, et voilà comment la municipalité de Bolo-

gne se trouve aujourd'hui en possession du magasin de cet ancien chau-

dronnier préhistorique.

xxxiii. 29
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Du moment qu'on fabriquait des bronzes en aussi grand nombre, on

peut admettre que ce n'était pas seulement pour le débit local, mais que

les produits de cette industrie devaient se répandre aussi au loin. Comme
il s'agissait d'objets relativement précieux, il n'élait pas besoin pour leur

transport de voies de communication bien parfaites. Il est probable que

le commerce se faisait à dos d'hommes par des colporteurs qui s'en allaient

parcourir le pays avec leur pacotille, comme font aujourd'hui les bijou-

tiers et marchands horlogers sur les contins du territoire de l'Union amé-

ricaine. Quand on considère la position géographique de Bologne, on com-

prend que ces colporteurs aient été tentés de franchir non-seulement

l'Apennin, mais aussi la chaîne des Alpes, et qu'ils aient pénétré en Au-

triche et en Bavière par le Brenner, en Helvétie par le Simplon et le

Grand-Saint-Bernard, et jusque dans les Gaules par le Mont-Cenis et par

le Petit-Saint-Bernard.

On s'explique ainsi la grande ressemblance des objets de bronze entre

les deux versants des Alpes, tandis que la poterie, qui était d'un transport

plus difficile, a revêtu un caractère plus local et s'est développée d'une

manière plus ou moins indépendante dans chaque pays.

Avant de tirer les dernières conséquences de cette remarquable décou-

verte, il y aura lieu d'examiner s'il n'existe pas néanmoins quelques dif-

férences entre les bronzes de la fonderie de Bologne et ceux de nos cités

lacustres. C'est ce que nous ne tarderons pas à savoir quand nous possé-

derons le catalogue complet de la collection.

Déjà nous avons pu nous assurer, dans les quelques heures trop courtes

que nous avons passées au milieu de cette incomparable collection, qu'il

existe en effet des différences dont voici quelques exemples.

Parmi les faucilles, il y en a un certain nombre de très-grandes dimen-

sions (jusqu'à 40 centimètres), les unes à douille, les autres à soie plate,

qui n'ont pas encore été trouvées chez nous, non plus qu'un autre type

garni d'une sorte de ciseau tranchant faisant saillie sur le dos de la

faucille et ayant peut-être servi à l'éinondage. Parmi les lances il y
en a de gigantesques (30 à 40 centimètres de long), qui ne paraissent

pas non plus avoir franchi les Alpes. Parmi les fibules,, celle à demi-

coque est la plus nombreuse puisqu'elle se compte par milliers; or,

chose curieuse, c'est celle qui est la plus rare chez nous, tandis que nos

types les plus fréquents sont relativement rares à Bologne. Remarquons
encore que les rasoirs, qui sont assez nombreux, appartiennent au type

semi-lunaire qui est commun en Scandinavie.

Les brassards en fils de bronze, sans être aussi nombreux qu'en Hongrie,

ne sont pas non plus étrangers à la fonderie de Bologne, tandis qu'ils

manquent jusqu'à présent chez nous. Il y a en outre des objets de parure

en forme de cylindre creux (iubuli), d'une rare élégance, destinés sans

doute à la coiffure et qui nous sont également étrangers. Il existe aussi une

collection de haches simples de la forme de nos haches de bûcheron, dont

jusqu'ici nous ne connaissions qu'un seul exemplaire de ce côté-ci des



UNE NOUVELLE DÉCOUVERTE PRÉHISTORIQUE. 411

Alpes. Enfin, nous avons remarqué toute une série de gros clous en bronze

munis d'une large tête et mesurant de 15 à 20 centimètres de longueur.

D'un autre côté, il ne nous a pas échappé qu'un certain nombre d'us-

tensiles assez fréquents chez nous font défaut à la fonderie de Bologne.

Ce sont entre autres les grands bracelets creux ornés de gravures, qui font

l'ornement de plusieurs de nos musées suisses. Ce sont en outre les épin-

gles à cheveux, avec tête sphérique et à jour, et enfin les lames de rasoir

de forme allongée.

Tels sont, en peu de mots, les caractères essentiels de la fonderie de

Bologne. Il resterait maintenant à déterminer à quelle époque elle doit

être rapportée. Cette question est d'autant plus importante qu'elle impli-

que en môme temps l'âge de nos propres établissements lacustres. Tous

les archéologues ne sont pas d'accord sur le peuple auquel il faut attribuer

la civilisation qui se révèle dans le mobilier funéraire deVillanova et dans

la fonderie de Bologne. Les uns voudraient la rapporter à un peuple àpart

qui aurait précédé les Etrusques (Ombriens, Ligures). D'autres, au con-

traire, voudraient voir dans ces populations les éléments du peuple étrus-

que lui-môme, à l'époque de ses premiers développements. C'est pourquoi

ils qualifient de proto-étrusque la population de Villanova. Ce qui est cer-

tain, c'est que dans l'une et dans l'autre théorie il s'agit d'une phase an-

térieure à celle de la grande époque étrusque. Ce serait donc à une épo-

que assez reculée, vers l'époque de la fondation de Rome, qu'il faudrait

faire remonter la civilisation de Villanova et, par conséquent, le com-
merce et l'industrie qui sont attestés par la fonderie de Bologne.

Resterait à examiner en outre si ces fondeurs et ces fabricants, qui

étaient parvenus à un si haut degré de perfection technique, n'étaient pas

peut-être les contemporains ou les successeurs de ces peuples méditerra-

néens qui, au xive siècle avant notre ère, osaient déjà, suivant MM. de

Rougé et Chabas, se mesurer avec les pharaons d'Egypte, sur terre et sur

mer. Il y a là, on le voit, matière à bien des études pour ceux qui aiment

à remonter le courant de la culture humaine jusqu'à ses origines.

Espérons que l'autorité municipale de Bologne, qui a su d'emblée re

connaître l'importance de cette découverte, ne manquera pas d'en faire

profiter tout le public scientifique.

L'empressement qu'ont mis à recueillir cette découverte M. le syndic

Taconi et les membres delà junte de Bologne nous est garant que les in-

térêts de la science ne péricliteront pas entre leurs mains.

E. Desor.
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Tous nos lecteurs ont entendu parler des fouilles entreprises à Mycènes
par M. Schliemann. Ces fouilles paraissaient tort intéressantes. Une cer-

taine incertitude planait toutefois encore sur les résultats obtenus. Une
communication faite par M. Schliemann lui-même, à la séance du 18 mai,

a dissipé tous les doutes. ' 'importance de la découverte est aujourd'hui

indiscutable. Près de trois cents photographies donnent, à défaut des ob-

jets eux-mêmes, déposés, comme on sait, à la banque d'Athènes, une
idée suffisante des divers objets recueillis par l'heureux explorateur de

l'acropole de Mycènes. La variété, l'originalité, la richesse de ces objets,

dont un grand nombre sont en or, offrent aux archéologues un objet d'é-

tude des plus fructueux. La science doit de grands remerciements à

M. Schliemann. M. le président l'a félicité au nom de l'Académie. Tous les

savants applaudiront à ces félicitations méritées. Nous De pouvons faire

ici l'énumération des diverses séries de bijoux, d'armes, d'amulettes dont

se compose le nouveau trésor dû au dévouement et à la persévérance de

M. Schliemann. Les photographies n'ont fait que passer rapidement sous

nos yeux. Il faut attendre qu'elles soient publiées, ce qui ne tardera pas.

Disons, toutefois, que dans une des tombes ne se sont pas rencontrées

moins de 120 plaques d'or ornées au repoussé ; 25 vases d'or; plusieurs

colliers et bagues, quelques-unes avec intailles. Les motifs d'ornementa-
tion sont des plus curieux. De nombreuses plaques représentent une es-

pèce de poisson, la seiche; d'autres des papillon*, des rosaces, des spirales.

Sur les intailles sont gravés des sujets complets : une chasse au cerf; la

lutte de trois guerriers contre un seul qui triomphe ; un homme tuant

un lion. L'ensemble a un caractère asiatique très-prononcé. Plusieurs

masques d'or sont aussi fort remarquables. Ils recouvraient la face des

morts. L'un d'eux porte la barbe et même la moustache. La diversité des

types ferait croire que l'on a voulu représenter plus ou moins grossière-

ment la figure du défunt. Enfin, les armes ne manquent pas; M. Schlie-

mann a parlé de nombreuses épées de bronze avec poignée garnie de bois

plaqué d'or. La forme et les divers détails de ces épées pourront jeter un
grand jour sur l'origine des guerriers enterrés à Mycènes. Il a été fait

mention également de cnémides, de baudriers et d'un nombre incroyable
de boutons ornés de clous d'or. La présence dans les tombes de quelques
idoles analogues à celles d'Hissarlik a aussi été constatée.

A quelle époque remontent ces tombes? A quelle civilisation faut-il

rattacher l'art qui s'y étale avec tant de luxe? Il est impossible, pour le

présent, de rien dire de précis à cet égard. Ces tombes sont fort ancien-
nes, voilà tout ce que l'on peut affirmer. « Mais quel que soit le classement
qui doive prévaloir un jour, au sujet de ces antiquités, il est dès à présent
certain qu'elles étendent d'une manière notable le champ de l'archéolo-

gie, v Ce sont là les paroles que M. Ravaisson a adressées, comme repré-
sentant de l'Académie, à M. Schliemann ; elles n'ont rien d'exagéré.
L'Académie des sciences avait demandé qu'un membre de l'Académie

des inscriptions fût adjoint à la commission nommée pour apprécier les

résuliats chronologiques obtenus par M. René Kerviller dans les fouilles

de la baie de Penhouét, à Saint-Nazaire. M. de Longpérier est désigné par
la compagnie. A. B.
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ET CORRESPONDANCE

On lit dans le Journal des Débats du 12 juin :

«La direction du musée de Cluny vient de faire l'acquisition d'un cer-

tain nombre de monuments fort importants, provenant de l'Orient et ap-

partenant à l'époque du moyen âge.

Il y a quelques mois, M. G. Schlumberger, de la Société des antiquaires

de France, fut averti par une personne habitant Rhodes qu'il serait pos-

sible d'acquérir, pour une somme relativement minime, un certain nom-
bre de tombes et de fragments de tombes ayant contenu les restes de

grands-maîtres de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem et de l'Hôpital. On
sait que cet ordre célèbre a régné à Rhodes depuis les premières années

du xiv c siècle jusqu'en 1522, époque du fameux siège de Soliman.

M. Du Sommerard, directeur du musée de Cluny, fut aussitôt instruit

de l'occasion qui se présentait. Le savant conservateur de nos antiquités

du moyen âge prit avec ardeur l'initiative des démarches nécessaires pour

faire réussir les négociations entamées par M. Schlumberger auprès du

propriétaire de ces précieux monuments. Ces démarches viennent enfin

d'être couronnées de succès, et M. Du Sommerard en a donné la nouvelle

au Comité des travaux historiques. Dans quelques semaines, nous l'espé-

rons, ces restes vénérables de la puissance latine dans le Levant viendront

ajouter un intérêt de plus aux riches collections du musée de Cluny. Us

sont d'autant plus intéressants pour la France, qu'un certain nombre

d'entre eux concernent des grands-maîtres d'origine française.

Voici l'énumération de ces richesses définitivement arrachées à une

lente dégradation et à une destruction certaine :

Le couvercle du tombeau du grand-maître Jacques de Milly (1454-1461),

qui défendit vaillamment Rhodes contre les attaques de Hamza Bey, le

lieutenant de Mahomet II ; le. tombeau du grand-maître Robert de Juilly

(1374-1376), seigneur de Juilly et de Claye, près de Meaux, ainsi qu'il ré-

sulte des termes d'une charte française dont M. deLongpérier a publié la

teneur ; le couvercle du tombeau du grand-maître Pierre de Corneillan

(1354-1055), chevalier de la langue de Provence, dont le magistère ne
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dura qu'un an; un important fragment du tombeau du fameux Déo-

dat de Gozon (13 16-1 353), gentilhomme du Languedoc, lequel, avant d'être

élu grand-maître, s'était acquis dans tout le Levant un renom considéra-

ble par son combat singulier avec un monstre ou dragon de taille énorme,

qui épouvantait les habitants de Rhodes et qu'il tua. Le récit de cette

prouesse, bien qu'embelli par la légende et nié par Paoli, le principal his-

torien de l'ordre, sembh vrai dans le fond. Ce monstre si effrayant devait

être, selon toute apparence, un crocodile amené d'Afrique par quelque

jongleur. Déodat de Gozon en conserva le surnom de Vainqueur du dragon

(Exlinctor draconis).

Le dernier des monuments acquis par la direction du musée de Gluny

est le magnifique tombeau, dans un état de conservation irréprochable,

du grand-maître J.-B. Orsini, des princes romains de ce nom, qui fut

grand-maître de l'Hôpital de 1407 à 1476.

La plupart de ces monuments funéraires proviennent des ruines de la

vieille cathédrale de Saint-Jean, le Saint-Denis des grands-maîtres, trans-

formée en mosquée lors de la conquête turque, et détruite il y a quel-

ques années, le 6 novembre 1856, par l'effroyable explosion d'une pou-

drière frappée de la foudre. Le tombeau de Robert de Juilly, transformé

en réservoir, était situé dans le bazar turc de Rhodes, près d'un bain pu-

blic, où ont pu le voir tous les voyageurs qui ont visité jusqu'ici la vieille

capitale des chevaliers.

Tous ces tombeaux portent de longues et intéressantes inscriptions et

des écussons avec la croix de l'ordre de Saint-Jean et les armes des divers

grands-maîtres.

Un de nos lecteurs veut bien nous signaler un retable du xni e siè-

cle qui figure dans l'exposition rétrospective d'Angers ; il nous commu-
nique la description qui en est donnée dans le catalogue ; nous nous em-
pressons de la reproduire :

« 9. — M. BOUCHEREAU, à la Roche-sur-Yon.

Retable, sur bois : la Vie de saint Pierre ; xut e siècle.

Ce curieux monument des origines de la peinture en France est iné-

dit. Il est daté avec certitude par les costumes et par les caractères paléo-

graphiques de ses légendes, dont nous allons donner un premier essai de

déchiffrement.

Il comprend neuf compositions, une au milieu, quatre à droite, quatre

à gauche.

Au milieu, saint Pierre, de face et debout, mitre, en costume épiscopal,

une main levée, l'autre tenant un livre. Au-dessus on lit : Jam bone pas-

tor Vttrc clemens accipe votaprecan... vincula résolve tibi potesta. Sur le livre,

ouvert, à gauche : Petrm apostolus... advenis... dispersionis .. Ponti Galacïe

Capadocie Asie Bitinie gracia vobis etpax muUiplicenlur ; à droite : Deus qui

beato Petro apostolo tuo collatis clambus regniçœ !estis ligandi atque solvendi

pontificium tradidisli rede.... quos... ssionis... alem peccatorum nostrorum.
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Les huit compositions latérales représentent des scènes de la vie de

saint Pierre ; chacune est expliquée par sa légende placée au-dessus.

A gauche :

— Tiro (sic) et Simon magus disputant cum Petro.

— Hic apparuit Jhesus Petro de nubibus cœli.

— Hic decapitatur Simon jussu Ciri (sic) imperatoris.

— Hic Petrus et Paulus maleficia Simonis detegunt.

A droite :

— Hic cojistituit Petius Clementem in

— Hic Paulus venit Romam et occurit sibi Petrus solve solv (sic).

— Crucifixerunt Petrum seorsum capud set pedes vtrsus celum.

— Hic fuit sepultus a discipulis suis Marcello et Apule.

Ce retable a été acheté par un amateur d'Angers, M. de Farcy. »

Sous ce titre, Découverte gauloise au mont Calidu, on lit dans le

Havre :

« On sait que M. le docteur E. Guéroult s'est attaché particulièrement

à étudier le mont Calidu, près de Caudebcc-en Caux, où il a reconnu une

vaste enceinte retranchée, avec des remparts, des fossés et des habitations

primitives qu'il reporte à la période gauloise. M. Guéroult y voit l'ancienne

cité des Calètes, et il y suit l'antique voie de communication entre Caledu

(Caudebec) et Ratumacos (Rouen), dont on trouve les noms sur d'anciennes

monnaies à peu près contemporaines des campagnes de Jules César.

, « Cette curieuse enceinte a aussi donné à M. Guéroult des monnaies

romaines, entre autres une pièce assez rare à l'effigie de Géta.

« M. Guéroult vient de recueillir, sur le mont Calidu, une petite mon-

naie gauloise très-ancienne et sans épigraphe. Du côté de la Pépinière, le

même antiquaire a ramassé une hachette en silex gris, et au Puils-Bour-

bon une tête en bronze d'un travail rudimenlaire qui n'est pas sans ana-

logie avec un des ornements de fourreau d'épée recueillis par M. Marel

dans le cimetière gaulois de Marson.

« Disons que, l'année dernière, M. Guéroult avait rencontré sous les

Buttes, au même mont Calidu, un squelette déjeune Gaulois portant en-

core un anneau de bronze et une agrafe ornementée de ces groupes de

reliefs en demi-ronds que nos ancêtres prodiguaient jusque sur leurs

monnaies.

« Toutes ces découvertes viennent peu à peu témoigner en faveur de

l'antiquité du Calidu, et il n'est pas sans intérêt de rappeler à ce propos

qu'à une époque peu éloignée de la nôtre, M. Lesage, de Caudebec, y

avait trouvé une ou deux monnaies gauloises portant pour inscription :

SENODON et CALEDU.
a Une pièce plus ancienne encore, avec l'épigraphe grecque KAA, a été

ramassée depuis par M. Guéroult, à Louvetot, soit à très-peu de distance

de Caudebec et du Calidu. » (Journal des Débats du 28 mai.)

On se rappelle la dépêche qui, vers le to mai, adressée d'Athènes

à la Gazette de Cologne, reproduite par les journaux français, fit pendant
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une ou deux soirées le sujet des conversations parisiennes : « Les élèves

de l'École française, en faisant des fouilles à Milo, avaient, disait-on, dé-

couvert un bras d'une exécution admirable, tenant un miroir, qui ne

pouvait être que l'un des bras de notre célèbre Vénus du Louvre et qui

tranchait ainsi la question si longtemps discutée de la vraie position des

bras. » Sachant que pas un des membres de l'Ecole française ne se trouvait

alors à Milo, nous avions accueilli cette nouvelle avec une parfaite incré-

dulité ; en effet, depuis lors, rien n'est venu la confirmer. Il ne nous en a

pas moins paru intéressant de remonter jusqu'aux origines de ce bruit, et

nous avons pu y parvenir grâce à l'obligeance d'un de nos amis d'Athènes.

C'est un journal grec, r'EcpYiixsptç, qui, dans son numéro du 30 avril

(vieux style), a lancé, comme une dépêche expédiée la veille de Milo par

le télégraphe, la nouvelle qui le lendemain faisait le tour de l'Europe. Le

môme numéro, que nous avons sous les yeux, ajoutait « que l'on avait

aussi trouvé une statue de femme, d'une beauté tout exceptionnelle, qui

avait auprès d'elleun petit enfant». C'était peut-ôlre, poursuivait-il, Aphro-

dite et Eros. Ces fouilles auraient donc à la fois complété notre Vénus

Victrix et remis au jour une nouvelle figure de cette divinité. C'était trop

beau. Dès le lendemain le même journal apportait à ses lecteurs un erra-

tum que la presse européenne n'a eu garde de reproduire. Nous tradui-

rons cette rectification : « Hier, dans notre premier moment de joie, nous

nous sommes exprimé avec quelque inexactitude au sujet de la décou-

verte d'antiquités importantes à Milo. D'abord ce n'est point aux élèves de

l'École française d'Athènes qu'est due la découverte de ces antiquités;

elle appartient à M. Joannis Nostrakis, qui depuis quelque temps poursuit à

Milo des fouilles sur son propre terrain ; aucun Français n'est allé dans

l'île, cette année, pour recherches archéologiques. A ce que nous a dit

M. Kyrilsis, qui a vu de ses yeux les antiquités trouvées à Milo, ce qui a

été découvert ce n'est point un bras entier, c'est une main coupée au

poignet, tenant une sorte de disque ou de miroir; elle autorise donc

loute sorte de conjectures, et rien ne prouve qu'elle ait appartenu à une

Aphrodite. L'autre trouvaille est bien en réalité un bel ouvrage, mais il ne

semble pas que l'enfant auprès de la femme soit un Eros ; ce serait plu-

tôt une petite fille. »

C'est fort bien, et nous donnons acte au journal grec de l'empressement

avec lequel il est revenu sur ses assertions de la veille; il ne faudrait pour-

tant pas que la presse athénienne abusât des nouvelles archéologiques à

iensation
;
qu'elle garde les télégrammes fantastiques pour les insurrec-

tions Cretoises.

Découvertes archéologiques. —A Ratisbonne (Bavière), il vient d'êlre

découvert d'intéressantes antiquités romaines. En pratiquant des fouilles

nécessitées par les constructions nouvelles dans le voisinage du chemin de

fer, ou a rencontré de nombreux tombeaux, lesquels, à en juger par les

médailles qu'on y a recueillies, remontent au nie siècle : la plupart pour-

tant appartiennent à l'âge de Constantin. Beaucoup de ces tombeaux por-
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tent encore des traces de crémation ; d'autres, des vestiges de mise en

terre en des cercueils ; on se trouve donc ici au milieu d'un champ des

morts, d'un cimetière, prouvant que ces deux modes d'inhumation

étaient pratiqués en môme temps.

Outre les urnes, les hracelets et des médailles, il a été. trouvé un très-

beau vase lacrymatoire en verre, avec des traces évidentes d'intailles.

Enfin, près de l'endroit où il avait déjà élé découvert, il y a quelques

années, une porte de la ville militaire romaine, on a trouvé un hypocaus-

tum, sorte de poêle, bien conservé en beaucoup de ses parties, et qui vrai-

semblablement a servi à chauffer le corps de garde de cette même entrée

principale.

Archéologie américaine. — Les explorations scientifiques et géogra-

phiques font de remarquables progrès dans les différents territoires des

États-Unis. Les résultats les plus nouveaux qui aient été obtenus provien-

nent de découvertes faites dans le sud-ouest; elles nous apportent des ré-

vélations d'un grand intérêt sur la civilisation préhistorique de ces con-

trées.

Les plus curieuses de ces explorations sont celles qui viennent d'avoir

lieu dans la partie sud-ouest du Colorado, près du versant des montagnes

qui se dirige vers le Pacifique, dans la vallée de l'Animas, rivière tribu-

*
taire du Colorado, par 38 degrés de, latitude et 107 de longitude ouest du

méridien de Greenwich. Dans cette vallée on a trouvé des ruines de mai-

sons, de fermes, des esquisses, et sur les murs des caractères qui parais-

sent être de l'écriture. Ces débris appartiennent a des âges préhistoriques,

si l'on considère comme préhistorique tout ce qui est antérieur à l'arri-

vée des missions espagnoles au xvi e siècle.

Beaucoup de ces ruines et de ces débris sont formés de matières com-

parativement périssables, telles que le bois, les peintures, des peaux, etc.

Tout ce qu'on sait de l'âge auquel ils appartiennent provient de la tradi-

tion des Indiens Navajo, d'après lesquels ces ruines sont les mêmes qu'a

l'époque où leurs ancêtres vinrent s'établir dans cette vallée, ce qui a eu

lieu antérieurement à « cinq générations de vieillards» , par conséquent

il y a de quatre à cinq cents ans. Mais la tradition indienne n'est pas une
base bien solide pour établir avec quelque certitude cette chronologie.

Cependant, comme ces ruines présentent un caiactère très-différent de

tout ce qui s'est fait dans le pays depuis la découverte de Christophe Co-

lomb, on en peut conclure qu'elles appartiennent à l'époque préhistori-

que.

Elles sont nombreuses ; les plus belles et les mieux conservées se trou-

vent à l'ouest de la rivière Animas, dans une grande vallée de 15 milles

de long sur 7 de large, située à 3o milles au sud de la ville d'Animas. On
s'est servi de toutes sortes de pierres pour leur construction. La vallée a

été dans un temps presque entièrement couverte d'édifices, dont deux de

dimensions considérables et les autres de proportions très-variées et plus

petites. Les deux plus grands mesurent environ 100 mètres de large sur
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2,000 mètres de long. Les matériaux consistent en petits blocs de grès

reliés par un mortier d'argile. Les murs extérieurs ont quatre pieds d'é-

paisseur ; les murs intérieurs varient de trois pieds à un pied et demi,

mesures anglaises. A l'étage inférieur se trouvent des ouvertures d'envi-

ron un pied carré. Ce qui reste des murs indique l'existence de quatre

étages
;
quelques chambres sont restées entières.

Vers le second étage, il semble qu'il y avait un balcon du côté de l'ouest.

Dans le mur extérieur, on ne trouve aucune apparence de porte, mais il

y en a, au contraire, beaucoup d'une chambre à l'autre dans les apparte-

ments intérieurs. Beaucoup de chambres sont petites, n'ayant que 8 pieds

sur 10 et 12 sur 14. Les portes ont 2 pieds de large sur 4 de haut. La char-

pente de ces portes et des ouvertures est en bois de cèdre ; il en est de

même des pouties qui supportent les planchers : ces poutres, qui ont en-

viron.8 pouces d'épaisseur, mesurent de 20 à 50 pieds de long et sont es-

pacées d'environ un mètre.

Quelques-uns des murs à l'intérieur des chambres sont peints ou blan-

chis à la chaux ; d'autres sont couverts d'ornements, de dessins et de

caractères qui ressemblent à une écriture. Les dessins représentent des

hommes, des animaux, des insectes. On a trouvé dans ces antiques de-

meures des ossements humains et des os de moulon, ainsi qu'une grande

variété de poteries. L'état des bâtiments indique clairement qu'ils ont été

détruits par le feu. Les pierres qui composent ces ruines n'ont pas été

extraites dans les environs, mais elles paraissent avoir été apportées d'une

distance considérable, peut-être vingt milles.

L'une de ces maisons du Colorado du Sud, la plus remarquable qui ait

été décrite et dessinée, se trouve dans les gorges d'un escarpement du

torrent de Mancos ; elle est située à la hauteur verticale de 800 pieds au-

dessus du petit cours d'eau qui coule dans le bas. L'ancien peuple qui

habita ces lieux, quel qu'il fût, aztèque ou moqui, paraît avoir eu une

grande prédilection pour ces demeures élevées et inaccessibles.

Dans la môme vallée on a trouvé des restes de différents autres édifices :

une tour circulaire, de 12 pieds de diamètre et de 20 pieds de haut, est

encore debout ; les murs ont environ 16 pouces d'épaisseur et sont cons-

truits comme les maisons de pierre dont nous venons déparier. Ces ruines

appartiennent toutes à un système de vie absolument différent de celui

des Indiens Navajo ou Moqui, qui habitent maintenant la contrée.

Le fait le plus important qui se rattache à ces ruines, celui qui donne

le plus d'espérances de révélations scientifiques, dit le Standard, c'est la

découverte qu'on y a faite de documents écrits. Les caractères observés

sur les murs peuvent être alphabétiques ou hiéroglyphiques, et vraisem-

blablement peuvent être traduits. Dans le comté de Sloddard (Missouri)

on a, dit-on, découvert une tablette de terre cuite, de dix pouces et demi

sur treize, couverte de caractères nettement gravés qui ne sont pas sans

une apparente ressemblance avec ceux de l'alphabet sanscrit.

Cette écriture, si c'est une écriture, est en apparence identique avec
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différentes inscriptions trouvées, il y a quelques années, dans un temple

du sud du Mexique, qui parait avoir appartenu à un peuple adorant le

soleil. Près de Tuscaloosa, dans l'Alabama, on rapporle qu'une pierre a

été trouvée, il y a plusieurs années, couverte des mômes caractères sem-

blables à de récriture. On n'e?t malheureusement pas encore parvenu à

les déchiffrer. (Gazette de France.)

Le tome XII de l'Hermès contient (p. 2o8 à 271) un intéressant ar-

ticle de M. Emile Hùbner sur les curieuses découvertes qui ont eu lieu,

dans le courant de l'automne dernier, dans le nord de l'Angleterre, auprès

de l'un des postes jadis établis le long du mur d'Hadrien, celui que la

Notifia dignitatum appelle Procolitia ; on en a reconnu l'emplacement dans

le voisinage de la ferme de Carrow, le long de l'ancienne chaussée de

NewcastIeaCarlisle.il s'agit d'offrandes trouvées dans le bassin d'une

source minérale, offrandes analogues à celles que l'on a recueillies à Yi-

carello dans le bassin des Aquse Apollinares et qu'a si bien étudiées

M. G. Henzen, en Etrurie à Falterona, en France à Amélie-les-Bains, près

d'Arles, etc. Voici en peu de mots ce que l'on a découvert dans la source

anglaise :

1° Plus de 3,000 monnaies, dont la plus ancienne paraît être un denier

de Claude, tandis que les plus récentes appartiennent au règne de Gratien.

Presque toutes sont de bronze ; on n'a recueilli que trois aurei et un petit

nombre de deniers d'argent.

2° De petits autels portatifs en pierre, sur lesquels se lisent des inscrip-

tions votives en l'honneur de la déesse de la source, nommée dea Coven-

tina.

3° Un bas-relief de pierre qui représente la nymphe de la source.

4° Des gobelets votifs d'argile qui, portant aussi le nom de la déesse el

celui du donateur, témoignent de la reconnaissance de ceux que la source

a guéris.

Du contenu de ces inscriptions il résulte que c'étaient surtout les soldats

romains des postes fortifiés voisins qui fréquentaient cette source. Ce de-

vait être un lieu de rendez-vous pour tout ce monde militaire. G. P.

Voici le sommaire des livraisons d'avril et de mai du Bulletin de

correspondance hellénique (noS IV et V) :

1. Corrections aux seholies de Démosthène et d'Eschine du manuscrit

de Patmos, par C. Condos. 2. 0. Riemann, Remarques sur les mêmes

seholies. 3. C. Sathas , Fragments des historiens grecs , I , Chœrenionis

JEgyptiaca (suite). 4. Paul Girard, Inscriptions de Béotie. 5. Docteur Ana-

gnostakis, Bas-relief représentatif une trousse chirurgicale. 6. J. Marlha,

Fragments de vases athéniens portant des noms d'archontes. 7. Paul Lam-

bros, Sur un symbole que portent les monnaies d'JEgialê dans Vile d'Amorgos

et de différentes villes qui rendaient un culte particulier à Esculape. S. Th, Ho-

molle, Fouilles sur l'emplacement du temple d'Apollon à Délos. 9. A. Dumont,

Buttes descosmètes de l'êphébie attique, § I, Héliodoros et Sosistratos. 10. J.

Martha, Inscription de Spata, contrat de vtnte à réméré. II. J. Panlazidis,
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Corrections au texte de Sophocle. 12. C. Carapanos, Fouilles pour retrouver le

sanctuaire de Dodone. 13. E. Egger, Inscription médite de Dodone. — Biblio-

graphie. Manuscrits de la bibliothèque de Palœa PhoJtœa.— Nouvelles et cor-

respondance. 1. Nouveau fragment de vase panathénaîque. 2. Hypogées décou-

verts à Spata. 3. Sarcophages de Caramanie. — Institut de correspondance

hellénique, séances des 13 et 27 mars et du 17 avril.

Planches. 3. Buste du cosméte Heliodoros. 4. Buste du cosmète Sosistratos.

9. Bas-relief découvert à V'Asklépiéion. 10. Fragments de vases athéniens.

Ilapvaffffoç, l ,e année, n° 4. Parmi les articles que contient ce nu-

méro, nous signalerons les suivants :

Constantin Condos, fjuxpoù cpiXoXoytxal Siaxptêal (sur les moyens qu'avaient

les anciens de remplacer le savon, et les différentes terres qu'ils em-
ployaient à cet effet). Suite du travail de M. Nestoridès sur l'Esclavage

chez les anciens. Nicolas Philippidès, suite de la Description d'une partie de

la Macédoine, des éparchies de Brama, de Zinié et d'Eleuthéropolis. — Nou-

velles archéologiques : Le bas-relief chirurgical de l'Asclépiéion (avec une

planche, qui représente la trousse du chirurgien et ses ventouses). Milo

(découverte de cinq statues, entre autres d'une statue colossale de Nep-

tune, intéressante et par ses attributs et par la dédicace qu'elle porte ins-

crite sur sa base). Olympie (découverte d'une exèdre que les inscriptions

qui l'accompagnent montrent être i'reuvre d'Hérode Atiicus; on y a re-

trouvé quatorze statues plus ou moins endommagées, qui représentent

des personnages de la famille d'Hérode). Séances de l'Institut archéolo-

gique allemand. Séances de l'Institut de correspondance hellénique. Séan-

ces du syllogue philologique Purnassos.

'A6vîvaiov, tome V, n° 6 : Grégoire Bernardakis, Sur les dialogues

choisis de Platon publiés par G. Mistriotis, le Gorgias. Z. Rosis, Sur la con-

naissance scientifique des dogmes chrétiens. A. Comnéne, Sur l'emploi des

mots v9j(joç et ^epaovïicoî. A. Balbis, Corrections proposées pour quelques pas-

sages de l'Antigonede Sophocle. Condos, Notes de critique et de grammaire,

première partie. Koumanoudis, Inscriptions trouvées dans les fouilles de

l'Asclépiéion. Cet article, comme tous ceux qui l'ont précédé, est riche en

textes nouveaux et curieux. Ce sont d'abord deux décrets athéniens. Le

premier, malheureusement assez mutilé, renferme une convention conclue

entre Athènes et Sélymbrie, probablement après la prise de cette ville

par Alcibiade en 409. Alcibiade y est nommé. La convention a été con-

firmée par un serment qu'ont prêté les généraux et jusqu'aux hoplites de

l'armée athénienne qui a opéré devant Sélymbrie, ainsi que tous les Sé-

lymbriens.

Le second décret a 85 lignes, dont 65 dans un parfait étal de conserva-

tion. C'est une convention conclue entre Athènes et une ville de l'île de

Céos, en 363, à la suite d'une victoire de Chabrias qui a fait rentrer cette

cité dans l'alliance athénienne. Elle se termine par la formule des ser-

ments échangés entre les deux parties contractantes.

Une autre pièce est le débris d'un traité conclu entre Athènes et Chios.
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La date manque. D'après l'orthographe, M. Koumanoudis serait disposé à

attribuer ce document aux premières années du ive siècle.

Un décret en l'honneur de deux Trézéniens, auquels est accordé le droit

de cité, doit être de la fin de ce même siècle. Viennent ensuite une liste

de prytanes, et plusieurs inscriptions votives et honorifiques.

Gazette archéologique de Berlin, 34 e année, 1876, 4 e cahier:

A. Michaëlis, Remarques sur divers sujets d'archéologie (pi. 12): 1. Les

répliques du Vatican de V Aphrodite cnidienne (avec un bois) ; 2. Sur la

question de Vauthenticité du Rémouleur de Florence ; 3. Deux têtes de mar-

bre de Malrid ; 4. 2i8r'çou xoàXt]5iç. Aristonidas;5. ', a mort de Phidias; fi. Sur

le temple d'Apollon Epikourios à Bussœ; 7. Gloses olympiques (avec un bois).

G. Treu, Sur les découvertes d'Olympie, I (pi. 13). G. Kœrte, Peintures de

vases représentant l'aventure d'Ulysse chez Circê (pi. XIV et XV). B. Stark,

Vase du château dé Neubourg, près deHeidelberg, représentant le mémesujrt.

F. Adler, Fouilles de Mycénes (pi. XVI.) — Mélanges. A. Klùgmann, l'Édu-

cation d'Hé rakles par Chiron (pi. XVII).W. Klein, Sur lacomposition des frontons

d'Egine. E. Hùbner, Une nouvelle pierre des Matronœ. A. de Sallet, Têtra-

drachme de Syracuse. — Nouvelles. J. Kamp, De l'exposition de l'histoire de

l'art, à Cologne. Chronique de la fête de Winckelmann (Athènes, Rome, Ber-

lin, Bonn, Hall). Séances de la Société archéologique à Berlin. Errata.

—

Les fouilles d'Olympie. Rapports 7 à 11. Inscriptions 22 à 30, expliquées par

Dittenberger. Id. 31 et 32, par M. Frankel. B. Weil, sur les n o!
1 et 7. G.

Hirschfeld, sur le n° lfi. — R. Engelman, Table méthodique des publications

archéologiques de l'année A. Pab^t, Table du volume XXXIV delà Revue.

Sommaire du numéro de mai du Journal des Savotds : Archéologie

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Essai sur l'éphébie atiique, par

M. E. Egger. De l'état des personnes et dis peuples sous les empereurs romains

,

par M. Naudet. Le jardin fruitier du Mméum, par M. E. Chevreul. Archéo-

logie de Vile de Samothrace, par M. Georges Perrot. Nouvelles littéraires.

Revue des livres nouveaux.
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Carl Curtius. Inschriften und Studien zur Geschichte von Samos,
Lûbeck, 1877, 30 pages et une planche.

C'est la première partie d'un ouvrage qui doit réunir tous les textes

épigraphiques relatifs à l'histoire de Samos ; cette collection montre tout

ce que les inscriptions peuvent ajouter à l'histoire locale de cette île im-

portante et môme à l'histoire générale du monde grec au ive siècle.

Dans les premières pages, 1-10, l'auteur donne une bibliographie très-

exacte des travaux déjà publias, des recherches chronologiques sur l'his-

toire de Samos, l'indication des inscriptions athéniennes qui peuvent l'é-

clairer, et le texte de cinq inscriptions archaïques assez brèves, mais

intéressantes pour l'orthographe et l'alphabet.

L'inscription la plus considérable, sous tous les rapports, a été copiée à

Samos par M. Carl Curtius. C'est un inventaire des richesses du temple de

Héra en 346/5. A. cette époque, les colons athéniens ou clérouques étaient

les maîtres de l'île, dont ils avaient expulsé les anciens habitants, et l'in-

ventaire nous fait connaître pour la première fois l'organisation des clé-

rouchies athéniennes, si différente de celle des anciennes colonies grec-

ques.

Les clérouques, en s'établissant loin de l'Attique, restaient citoyens athé-

niens et étaient inscrits sur le registre des dûmes de l'Attique dont ils

faisaient partie avant leur départ. C'est ainsi que le philosophe Épicure,

fils de l'un des colons athéniens, Néoclès, quoiqu'il fût né à Samos, fut

inscrit, comme son père, dans le dème de Gargettos. Les établissements

des colons, tout en formant de petites cités, continuaient à faire partie de

la république athénienne. Cette unité est marquée par la double mention

de l'archonte éponyme d'Athènes et de l'archonte athénien des clérouques:

'EtcI TIsiatÀeco ap^ovroç Iv Dafjuo, 'Aô^v/jat Se im 'Ap)(/ou ap^ovro; (1. 1). La

constitution des colons de Samos reproduit exactement celle d'Athènes à

la môme époque. Nous y voyons, comme à Athènes, un conseil formé des

membres des dix tribus, et chacune d'elles, à son tour, restant en per-

manence pendant la dixième partie de l'année. L'assemblée est présidée

par neuf proèdres, tirés au sort dans les différentes tribus et changeant

tous les jours. Les trésoriers de Héra sont au nombre de dix, un par tribu,

comme l'étaient les trésoiiers d'Athéné. Suivant la règle de la constitu-
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tion athénienne, ils devaient, en sortant de charge, faire l'inventaire dé-

taillé des richesses de la déesse et les remettre à leurs successeurs, en

présence du conseil réuni dans le temple.

L'inventaire, qui occupa trois séances, est une source d'informations pré-

cieuses pour les archéologues; on peut y reconnaître trois catégories. La

première, xoauo; tï); 8eou, contient l'énumération des vêtements ou des

objets qui servaient à la toilette de la déesse; voici queîques-unes des

pièces de ce vestiaire : des tuniques lydiennes, xiôojveç Xuoioi, d'une seule

couleur, blanc, violet, pourpre; d'autres avec des franges, des dessins et

des broderies d'or; plusieurs [xi'xpai, des bandelettes de divers genres,

dcpsvSovai, xp^SsiAva, etc.; des vêtements pour deux statues de personnages

divins, serviteurs de Héra, Hermès et EuayysXtc On voit que toutes ces

statues étaient habillées; les trésoriers prennent soin de noter quelles

sont les pièces portées, au moment de l'inventaire, par la déesse; il y

aura donc à rapprocher ces indications des représentations de Héra qui

figurent sur les monnaies de Samos frappées à l'époque impériale; ce sont

celles qui reproduisent le plus exactement le type et le costume des an-

ciennes idoles.

La seconde catégorie se compose d'objets servant pour les cérémonies du

culte; quelques-uns, comme la table et les couteauxà découper,les oreil-

lers, semblent prouver qu'on dressait un lit pour y placer la statue, et

une table sur laquelleon servait les mets offerts à la déesse. Cet usage du

banquet sacré est connu par de nombreux bas-reliefs consacrés à Asclépios

etàHygiée (voir le catalogue publié par M. Paul Girard dans le Bulletin

français de l'Institut hellénique, t. I, p. 161).

En troisième lieu il y a un catalogue de vases, cpiàXai, avec le poids, ran-

gés par dix, sur vingt-trois tablettes.

Les numéros 7-12 sont les décrets rendus par le peuple de Samos lors-

qu'il reprit possession de l'île en 322, afin de récompenser les bienfaiteurs

qui l'avaient accueilli dans son exil. On voit par ces actes que tous les

Samiens, et non pas seulement les partisans de l'aristocratie, avaient été

chassés par les colons athéniens. Les fugitifs s'étaient dispersés dans tout

le monde grec ; le bon accueil qu'ils reçurent montre que l'avidité des

Athéniens avait excité l'indignation générale ; ces textes nous font voir

des Samiens établis à Iasos, à Éphèse, en Lycie, à Gela en Sicile, peut-être

même à Sidon ; dans tous sont répétés ces mots : fi cpuy/i tou or
t

v.ou. Les

fugitifs rapportèrent dans leur patrie leur ancienne constitution qui rem-

place la constitution athénienne, la division en tribus, ^iAia<jTu;, Ixaxcxrnj;

et yévoç, les cinq prytanes annuels qui sont, avec le secrétaire du conseil,

les magistrats les plus importants de la cité. Parmi les personnages dont

les Samiens récompensent les services en leur conférant le droit de cité

plein et entier, le plus intéressant est un certain Gorgos d'Iasos; comme
le pense avec raison M. Cari Curtius, il faut l'identifier avec le garde

d'Alexandre dont parle Athénée (p. 538 d) et qui fit proclamer par la voix

du héraut cette impudente flatterie : « Gorgos, le garde, donne une cou-
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ronne de trois mille pièces d'or à Alexandre, fils d'Ammon. » Les inscrip-

tions attestent son crédit auprès du roi ; il fit attribuer à lasos, sa patrie,

un territoire qu'elle revendiquait (Corpus i?iscr. gr., 2672) ; il contribua à

faire rendre aux Samiens leur patrie. Voici le passage relalit à la procla-

mation d'Alexandre : 'EtteiS-J) Siaxpiëojv ropyoç roxpa 'AXéïjavSpov ttoX-

XV èovoiav xal 7rpo9u|juav Tiapsi^exo irepi xov 8rj[./.ov xov 2apuwv, <77rou8àÇwv

o7rwç ô'xi xa/o; 2au.ioi xr)(/. -jraxpiSa xo[/.£<7aivxo, xal àvayyeiXavxoç 'AXs^àvSpou

Iv tw ffxpaxoirsSw oxi 2£a(jt.ov rifacoSiSoï iauiioiç. xat ûià xaoxa âozov xâiv 'EXXrç-

vwv (7xecpavtoffàvxti)v, iaxecpavcoas xai Fopyoç (a 7). Cette proclamation

d'Alexandre eut lieu en 324, mais les intrigues des Grecs qui se pressaient

autour du roi, les ambassades des Athéniens, en empêchèrent l'exécution

immédiate, et ce fut seulement après la guerre lamiaque que les Sa-

miens rentrèrent dans leur patrie.

De ces décrets, plusieurs et des plus importants sont publiés pour la

première fois par M. Cari Curtius, la plupart des autres ont été revus sur

les originaux et publiés plus exactement ; dans le numéro 7, il a rétabli

la forme dialectique ao, so pour au, su, qui avait été effarée dans une

transcription précédente. Le commentaire est sobre et éclaircit bon nom-

bre de difficultés.

II est inutile, je pense, de signaler à M. Curtius un décret d'Athènes

relatif aux Samiens et publié par M. Koumanoudis dans le tome cinquième

de r'Aô^vaiov (p. 92). Cette pièce, découverte dans les fouilles de la So-

ciété arcbéologique d'Athènes, est maintenant insérée en tête des Addenda

du Corpus inscr. atlicarum. Pour l'histoire, si peu connue, de Samos au

commencement du iv e siècle, l'auteur pourra tirer parti d'un article que

M. Waddington a publié dans ses Mélanges de numismatique (2
e série,

p. 7). Entre 394 et 390, Samos, Éphèse, Rhodes et Cnide ont frappé des

monnaies du même poids et présentant un môme type, Hercule étouffant

les serpents, avec la légende : cuv^jia^ixov) . Les monnaies seules nous ont

conservé la trace de cette alliance.

M. Cari Curtius nous promet la suite de cette intéressante monographie;

dès qu'elle aura paru, nous en communiquerons l'analyse aux lecteurs de

la Revue. P. Foucart.

Henri Houssayb. Le Premier siège de Paris, an 52 avant l'ère chré-
tienne, avec une carte gravée. Paris, Vaton, 1876, in-8.

M. Henry Houssaye, que l'on croyait tout à la Grèce, revient ici sur

une question qui a déjà occupé et divisé les commentateurs de César, les

historiens de la guerre des Gaules, celle de savoir où s'est livrée la ba-

taille entre Labiénus et Camulogène, l'an 32 avant l'ère chrétienne, ba-

taille en deux actes, dont le premier s'était terminé à l'avantage des

Gaulois, tandis que le second amena leur défaite, la mort de Camulogène

et l'incendie de Lutèce. Selon M. Houssaye, qui a fait une étude très-

attentive et du terrain et du texte de César, c'est derrière les marais de la

Mièvre, entre sou embouchure dans la Seine et Lutèce, que se serait d'à-
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bord placé Camulogène et qu'il aurait fait essuyer un échec aux Romains;

c'est à Grenelle que, quelques jours après, les Romains, qui avaient repassé

sur la rive droite, traversèrent la Seine et surprirent Camulogène, trompé

par de fausses démonstrations faites en amont de Lulèce. Tout se pré-

sente et s'enchaîne très-bien dans le récit de ces opérations tel que le

présente M. Houssaye. La question est de savoir si le texte de César a assez

de précision pour comporter autre chose que des hypothèses plus ou
moins spécieuses. En tout cas, celle-ci est une des plus séduisantes qui

aient encore été mises en avant, et personne ne lira sans plaisir ces pages

vives et claires, dont l'agrément est encore relevé par l'élégance de

l'impression et du papier. ^
De Macario Magnete et scriptis disseruit L. Ddchesne

;

Paris, Klincksieck, 1877,

Étude critique sur le Liber Pontificalis, par l'abbé L. Duchesne;
Paris, Thorin, 1G76.

Le nom de M. l'abbé Duchesne est connu déjà du public savant. Membre
de l'Ecole française de Rome dès l'année même de la fondation, il s'y est

fait remarquer par la variété et l'importance de ses travaux. Chargé en

1874 d'étudier les bibliothèques et les monuments delà Macédoine et du
mont Athos, il en a rapporté la riche collection d'inscriptions et de docu-

ments qui a paru l'année dernière dans les Archives des missions et qui

vient de lui valoir un des prix de l'Association pour l'encouragement des

études grecques. En 1876 encore, en compagnie d'un membre de l'École

d'Athènes, M. Collignon, il explorait toute une région peu connue de

l'Asie Mineure méridionale. Ces différentes recherches attestaient ses

connaissances en épigraphie et en paléographie; les thèses qu'il vient de

présenter à la Sorbonne montrent qu'il peut désormais prendre rang

parmi les meilleurs adeptes de la science des antiquités chrétiennes.

Macarius Magnes, sujet de la thèse latine, est pour ainsi dire la pro-

priété particulière de l'École d'Athènes, à laquelle M. l'abbé Duchesne se

rattache par tant de liens. L'écrivain chrétien du iv e siècle était peu
connu lorsqu'en 1867 M. Dumont retrouva à Athènes le manuscrit des

Apocritica. Grâce aux soins de Blondel, qui fut malheureusement avant

l'heure enlevé à la science, et de M. Foucart qui a continué l'œuvre in-

terrompue, les savants pourront bientôt apprécier ce monument intéres-

sant de l'apologétique chrélienne.

Le travail de M. l'abbé Duchesne est l'introduction naturelle à la lecture

même de l'ouvrage. Il a fort bien déterminé tout ce qu'on peut savoir

sur la vie de l'auteur, sur ses divers écrits, sur les destinées qu'ils ont

subies. Deux chapitres très-intéressants traitent en outre du caractère

même de l'œuvre nouvellement retrouvée et du système d'interprétation

qu'on y voit appliqué aux livres saints.

La thèse française est consacrée à l'étude de la collection des vies des

papes qui est connue sous le nom de Liber pontificalis et que l'on a jusqu'ici

attribuée, sans fondement aucun, au bibliothécaire Anastase. On sait quelle

xxxin. 30
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est l'importance de ce recueil célèbre, pour les premiers siècles surtout.

Cependant l'origine, la composition en étaient fort obscures. M. Duchesne,

en dirigeant de ce côté ses recherches, a rendu un service signalé à la

science des antiquités chrétiennes.

Dans la première partie de son travail il fixe, grâce à une parfaite con-

naissance de l'histoire ecclésiastique de cette époque, la date de la plus

ancienne rédaction du Liber pontificalis. C'est entre l'an 514 et l'an 524 qu'il

s'arrête. Les récits vers ce moment trahissent un contemporain de Sym-
maque, témoin sans doute des compétitions ardentes et des troubles qui

agitèrent alors l'Église de Rome. Un manuscrit mutilé, conservé à Vérone,

semble môme indiquer que les ennemis du pontife reconnu opposèrent

une contre-rédaction à l'œuvre du partisan de Symmaque. Ce premier

résultat est fort important, puisqu'on était descendu jusqu'au vne et au

vnie siècle pour la date de cette première rédaction.

La seconde partie offre un examen critique fort complet des manuscrits :

sur cent dix manuscrits l'auteur en a vu lui-môme quatre-vingt-dix-huit,

et les autres lui sont connus par les renseignements qu'il s'est procurés.

Or le texte du Liber pontificalis est encore très-mal établi : les éditions les

plus importantes, celles de Bianchini et de Vignoli, sont à ce point de

vue très-insuffisantes, et les essais de classification tentés en Allemagne

par M. Pertz et M. Lipsius laissent aussi beaucoup à désirer. M. l'abbé

Duchesne, en déterminant les différentes familles de manuscrits, en éta-

blissant la valeur de chacun d'eux, a donc fait un travail fort neuf et fort

important. Il s'est aussi occupé des continuations qui vinrent successive-

ment s'ajouter à l'œuvre primitive; il en indique l'âge et les auteurs.

Une notice sur les éditions termine cette excellente étude de texte.

La troisième partie, la plus développée, est consacrée aux sources qui

ont dû servir au rédacteur du recueil primitif. La connaissance appro-

fondie que l'auteur possède de tout ce qui concerne l'antiquité chrétienne

est ici fort sensible. M. l'abbé Duchesne étudie avec soin les documents

connus de l'écrivain du vie siècle, tels, par exemple, que le catalogue

philocalien, qui est entièrement passé dans le Liber pon'ificalis . On lira

notamment avec un vif intérêt les deux chapitres consacrés aux sépultures

pontificales et aux fondations d'églises. Mais si l'historiographe ancien

s'est servi en bien des endroits de documents précieux et authentiques, il

a fait de trop nombreux emprunts à la littérature apocryphe, dont les

œuvres étaient alors nombreuses. C'est ainsi qu'il a adopté les pièces

fausses fabriquées de son temps et ces actes du pape Sylvestre, dont

M. Duchesne établit fort bien l'origine annénienne.

Ce travail, comme on le voit, fera désormais autorité. Espérons que

l'auteur se décidera à nous donner du Liber pontificalis primitif l'édition

que désirent tous les amis des antiquités chrétiennes. Nul ne pourrait

mieux que lui fixer le texte et commenter chaque détail, grâce aux lu-

mières de l'histoire et de l'archéologie. La sûreté de la méthode, la péné-

tration delà critique, la clarté de l'exposition sont des qualités qu'on peut
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sans cesse apprécier dans ces deux thèses. M. l'abbé Duchesne appartient

à celte noble famille d'érudits chez qui la foi s'unit à la science : dans

son introduction il invoque comme ses maîtres M. de Rossi et le P. de

Buck; on peut dire qu'il a déjà fuit honneur à cet illustre patronage.

Ajoutons aussi que de pareils travaux répondent dignement à ce qu'on

attendait de no re jeune Ecole de Rome. T.

Les Esclaves chrétiens depuis les premiers temps de l'Église
jusqu'à la fin de la domination romaine en Occident, par Paul Al-
lard. Paris, Didier, 1876 (2 e édition).

Après les travaux de MM. Yanoski, Cochin, et surtout de M. Wallon,

M. Paul Allard entreprend de nouveau l'étude de la part qui revient à

l'Église dans la suppression de l'esclavage. Son livre, comme on le voit

parle titre, n'embrasse que les siècles pendant lesquels disparaît ou se

transforme l'esclavage antique; la servitude du moyen âge et l'esclavage

colonial restent en dehors des limites que l'auteur s'est imposées. Dans

la première partie, M. Allard reprend le tableau souvent tracé de l'escla-

vage romain; la seconde traite des doctrines égalitaires introduites dans

le monde par le christianisme et de leur influence sur la constitution de

la société chrétienne; la troisième est consacrée aux conséquences posi-

tives de ces principes, sur l'affranchissement de l'esclave, la condition de

l'enfant trouvé et la réhabilitation du travail. C'est ce troisième livre qui

est le plus intéressant; les deux premiers contiennent peu de choses qui

n'aient déjà été dites; on se prend quelquefois à regretter que M. Allard,

qui avait à sa disposition, en même temps qu'une grande expérience du

droit romain, une pratique très-sérieuse de l'archéologie chrétienne, ait

si peu puisé à cette dernière source; son ouvrage y eût assurément gagné

en nouveauté. Il n'était peut-être pas indispensable que M. Allard refît

l'histoire de l'esclavage antique; en tout cas, il aurait pu, à côté de l'es-

clavage romain, parler un peu de l'esclavage grec ou oriental, dont les

conditions ne furent pas identiques et en face desquels l'Eglise dut avoir

une attitude peut-être un peu différente. Dans le premier chapitre du troi-

sième livre, l'auteuréludie l'influence de l'Eglise sur les affranchissements.

Disons franchement que celle partie de la démonstration prête singuliè-

rement à la critique. Ou y trouve des hypothèses pures comme celle qui

regarde la primitive église de Jérusalem; des textes obscurs ou suscepti-

bles d'une autre interprétation, comme ceux de saint Ignace et de saint

Clément; des fails bien postérieurs au triomphe du christianisme;

des récits relatifs sans doute à des personnages fort anciens, comme les

actes de Pastor et d'Alexandre, mais où l'on doit chercher plutôt les idées

et les sentiments des chrétiens du v e siècle que l'histoire des fidèles con-

temporains Je Trajan ou d'Antonin. Il est impossible de nier que le chris-

tianisme, « en élevant l'esclave au niveau du maître par l'égalité reli-

gieuse, » ait élé le principal dissolvant de la servitude antique; mais on

ne peut contester non plus que son attitude en l'ace de l'esclavage n'a pas

été la môme qu'en face d'autres institutions sociales condamnées par lui,
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comme Je divorce et la polygamie. Sur ces points, son action a été dès le

premier jour ferme et directe; malgré tous ses efforts, M. Allard n'a pu

trouver un texte à la fois authentique et formel où l'on vît l'affranchisse-

ment imposé ou même conseillé énergiquement par l'Eglise. Son action

a été efficace, décisive, mais toujours indirecte; il serait curieux de l'étu-

dier de plus près à ce point de vue, bien que le temps soit encore loin où

il nous sera donné de pouvoir parler de l'esclavage sans passion et de

l'Eglise sans préjugé.

Les trois chapitres suivants-, nourris de faits sérieux et de textes indis-

cutables, constituent la partie la plus solide de l'ouvrage; je me borne à

les recommander en bloc, les petites critiques qui précèdent m'ayant pris

la place, nécessairement limitée, que je pouvais consacrer ici à un ou-

vrage où l'archéologie n'entre que pour une faible part. L. D.

Histoire de Florence, par F. -T. Perrens. En vente les trois premiers volumes,

avec plan de Florence au xiv e siècle et carte de la Toscane. Paris, Hachette.

Prix, broché, 22 fr. 50.

Une histoire de Florence dont les trois premiers volumes n'embrassent

guère que la période des origines et s'arrêtent aux premières années du

xive siècle, c'est ce qu'on n'avait vu encore nulle part, même en Italie.

L'œuvre récente de Gino Capponi, utile pour les temps où il a pu faire

usage de ses précieux papiers de famille, ne consacre guère plus de cent

pages aux siècles obscurs qu'il était si important de débrouiller. M. Per-

rens a entrepris de faire davantage. Après avoir lu son remarquable ou-

vrage, on a vécu avec les Florentins, on les a suivis dans leur vie publique

et dans leur vie privée, dans les manifestations les plus diverses de leur

activité^ guerre et diplomatie, industrie et trafic, belles-lettres et beaux-

arts. Il n'a pas craint d'entrer dans des détails de mœurs devant lesquels

l'histoire reculait autrefois. Le savant Muratori, par exemple, et leshisto

riens de son temps ne croyaient-ils pas que l'étude des institutions d'un

pays pouvait faire l'objet d'une dissertation, non d'un chapitre d'histoire!

M. Perrens n'est pas de leur école à cet égard ; il ne s'avance, d'ailleurs,

que textes en main : chacune de ses assertions est accompagnée, au bas

des pages, soit du texte probant, soit d'un renvoi très-précis à ses au-

torités.

Ce soin, toujours nécessaire, l'était surtout en parlant de ces institu-

tions de Florence qui avaient jusqu'à présent mis les historiens dans un si

cruel embarras. Ainsi Fauriel, un esprit net pourtant, énumérant,' dans

son ouvrage sur Dante et la littérature italienne, les différents conseils de

la république florentine, confondait les conseils administratifs avec les

conseils politiques, en énumérait pêle-mêle une douzaine, comme ferait

aujourd'hui celui qui, pour parler des institutions de la France, mettrait

le conseil des prud'hommes et le tribunal de commerce entre le Sénat et

la Chambre îles députés! Qu'a fait M. Perrens? Il a patiemment relevé sur

quatre cents ou cinq cents pièces, aux archives de Florence, le nom des
'
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conseils et des magistrats qui avaient pris part aux affaires dont il était

parlé dans ces documents. Il a distingué et décrit les différents ressorts

d'une organisation politique qui paraît encore, môme après ses recher-

ches, assez compliquée, mais qui semble pourtant bien simple et bien

claire, au prix de ce qu'avaient cru comprendre les précédents auteurs.

Nous pourrions encore signaler dans ce livre bien des choses nouvelles et

curieuses : un chapitre sur l'hérésie des Patarins à Florence, l'étude des

arts et métiers dont les institutions servirent de modèle à la République
;

l'historique de cette guerre faite aux nobles campagnards pour les empê-

cher de s'opposer, par leurs brigandages, à l'expansion nécessaire de la

ville marchande, et ce procédé original qui consiste à les mettre dedans

au lieu de les mettre dehors, à faire d'eux des citoyens pour les rendre

inoffensifs; puis l'exposé lumineux de la législation compliquée, des farou-

ches ordonnances de justice qui écrasaient ces citoyens malgré eux pour

établir sur les ruines de leur fortune la domination des marchands, toutes

choses dont on avait parlé vaguement plus qu'on ne les avait étudiées.

Mais nous préférons nous arrêter un instant sur deux points qui rentrent

davantage dans les sujets que cette Revue traite de préférence.

Sur l'immigration des Étrusques, ancêtres manifestes des Florentins,

lesquels en reproduisent même aujourd'hui quelques traits moraux et

physiques, M. Perrens admet avec les auteurs les plus nombreux, Denys

d'Halicarnasse, Fréret, Mommsen, Alfred Maury, Berger, Bardetti, Du-

randi, que les premiers colons, les Rhasena, vinrent par la voie de terre,

car ils étaient trop grossiers pour construire des barques et se diriger sur

la mer; mais que d'autres, partis comme eux des plateaux de l'Asie cen-

trale et s'éîant dirigés vers TAsie Mineure, où la mer les avait arrêtés,

s'enhardirent avec le temps à la parcourir en longeant les côtes, se frot-

tèrent à la civilisation hellénique ou égyptienne, finirent par passer en

Italie et en Toscane. Trop peu nombreux pour donner de l'ombrage aux

Rhasena qui s'étaient fixés sur la pente de montagnes au climat moins

différent du leur que celui de la plaine ou du littoral, accueillis même
avec faveur par cette race « assez grossière pour ne pas pouvoir se suffire,

mais assez désireuse du bien-être pour ne pas chasser qui le lui appor-

tait», les nouveaux immigrants appelèrent leurs compatriotes et devinrent

à la longue assez nombreux pour qu'on ne les pût exterminer ou jeter à

la mer. Des mariages les unirent aux Rhasena, et c'est alors quil y eut

vraiment « une race étrusque, formée par la réunion de deux rameaux
issus d'une même souche primitive, mais depuis des siècles devenus étran-

gers l'un à l'autre par l'éloignement »

.

Ce qui donne un grand degré de vraisemblance à cette conjecture,

c'est le témoignage des anciens pour qui les Étrusques sont un peuple

d'origine lydienne ou phrygienne (voy. les indications précises en note,

t. I, p. 18, note 2) ; c'est tout ce qu'on trouve dans les lombes de Chiusi et

autres qui rappelle l'Orient, vases égyptiens, œufs d'autruche, caractères

divers de l'écriture, constructions cyclopéennes, façades taillées dans le
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rocher, monstres fantastiques qui gardent l'abord des tombeaux, chaussu-

res à pointe recourbée, et bonnet conique aujourd'hui encore d'usage en

Orient. Ne peut-on dire sans témérité, avec M. Perrens, que « tout ce qu'il

y eut de rudesse dans le génie, les usages, la langue de la primitive Tos-

cane vint des hommes du Nord, tout ce qu'on y remarque d'ingénieux,

d'inventif, de raffiné, des hommes de l'Orient et du Midi » ?

Nous signalerons encore ce que dit notre auteur sur la fondation de

Florence. Elle est due primitivement aux Étrusques de la vieille Fésules

dont Polybe fait déjà mention au temps de la retraite des Gaulois (IIo'Xiv

<I>aî<ïoXa, II, 25). Ils se tenaient sur la montagne de Fiesole pour y être

plus à l'abri que dans la plaine; mais, de ce sol pierreux et stérile, ils des-

cendaient volontiers vers le fleuve pour subvenir à leurs besoins. Sur la

rive droite, ils avaient construit deux maisons, deux magasins autour des-

quels vinrent se grouper peu à peu d'autres constructions. Là peut-être

s'établirent ces vétérans de Sylla dont on ne retrouve pas la trace; là cer-

tainement se fixèrent, pour un établissement durable, les colons de César

et d'Auguste. C'est ainsi que Florence, « étrusque par ses origines, est ro-

maine par ses développements ».

Nous en avons assez dit pour faire comprendre combien de questions

agite et souvent résout ce livre important. La précision scientifique qu'on

y trouve sera sa recommandation auprès de lecteurs exigeants, qui ne se

contentent pas d'un intérêt soutenu, d'un style élégant et correct, d'une

exposition large et limpide. ***

Le Forum romain et les Forums de J. César, d'Auguste, de Ves-
pasien, de Nerva et de Trajan, par F. Dutert, architecte, ancien pen-

sionnaire de l'Académie de France à Rome. Paris, 1871, A. Lévy, in-f°, l\k Pm
14 planches.

11 n'est pas de problème archéologique qui ait été plus cherché, plus

étudié que la reconstitution du grand Forum romain. L'objet était digne

de tant de recherches ; aussi, depuis lexvi e siècle, le travail n'a guère été

interrompu. Tous les textes grecs et latins ont été compulsés, on en a

extrait patiemment tous les passages qui pouvaient éclairer la topographie

du vieux Forum, enseveli sous ses propres ruines, recouvert de terre et

devenu le Campo Vaccino.

A des périodes plus ou moins éloignées, des fouilles partielles ont été

faites pour retrouver et dégager différents points de ce vaste ensemble.

Des architectes, des archéologues ont proposé diverses solutions; les uns

orientant l'axe du Forum du Capitole vers le Colisée, les autres tout à l'in-

verse, vers le Tibre.

Peu à peu la lumière s'est faite dans ce chaos de ruines, les points de

repère se sont multipliés et on a pu commencer à lire dans ce vaste en-

semble d'édifices irrégulièrement placés, construits successivement depuis

l'origine du peuple romain, et doni les places consacrées n'ont guère été

modifiées dans les reconstructions postérieures. Le but eût été plus facile-

ment atteint s'il s'était agi d'un de ces forums bâtis de toutes pièces, dès
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l'époque de J. César et d'Auguste, régulièrement, symétriquement : à la

grecque, comme le dit Vitruve.

Les fouilles importantes entreprises il y a peu d'années par le gouver-

nement italien, sous la direction de M. Pietro Rosa, surintendant des anti-

quités, doivent mettre un terme aux contestations et il ne restera guère
plus à discuter que des détails.

« Plus de 120,000 mètres cubes de terre et de décombres ont été enle-

« vés. Le dallage en travertin de la place apparaît sur une surface de

« 450 mètres environ, et les ruines des monuments qui entourent le

o forum romain sont découvertes sur trois côtés. »

M. Dutert était alors à Rome, pensionnaire de notre Académie de

France. Il a suivi les fouilles jour par jour, relevé les directions et l'em-

placement des moindres vestiges, recueilli religieusement les fragments

les plus indifférents en apparence, mais qui parlent et sont tout une ré-

vélation pour l'archifecte. Nouveau Cuvier, il a rassemblé ces éléments et

reconstitué le Forum magnum et les Forums adjacents. Sonmesurage fini,

sa triangulation reportée sur le papier et l'état actuel exactement repro-

duit, les combinaisons d'axes, d'alignements, de circulations se sont pré-

sentées à sa vue et il en est résulté un ensemble, moins irrégulier qu'on

ne le pensait, qui s'accorde avec les monuments retrouvés, qui satisfait

les textes et où l'agencement des forums secondaires, leurs communica-
tions avec le grand Forum, se présentent sous le plus heureux aspect.

M. Dutert a fait œuvre d'architecte, en ce sens qu'il s'est laissé guider

surtout par les ruines marnes ; son travail fait honneur à l'Académie de

France et nous le félicitons de n'avoir pas attendu, pour le livrer au pu-

blic, que son tour soit venu dans la publication, enfin commencée, des

Restaurations des monuments antiques par nos pensionnaires de Rome,
publication qui s'avance avec une majesté tout officielle.

La plupart des planches sont gravées avec soin; il faut en remercier

l'éditeur, M. A. Lévy. M. Dutert ajoutera son nom à la liste des explora-

teurs du Forum romain, il sera bien près de la clore; aussi nous n'hési-

tons pas à lui souhaiter une prochaine édition, et, le cas échéant, nous

lui conseillerons de revoir avec plus de soin les épreuves du texte, qu'il a

un peu négligées. Nous exprimerons aussi le regret qu'il n'ait pas indi-

qué l'orientation dans les plans restaurés, comme il l'a fait dans l'état ac-

tuel. C'est un guide nécessaire et qui eût été très-utile. E. Gdillaume.

ÏIspi tivo; jrrçxpaç ctocOijuov àvayXutpsiffYiç f/iv ev 'Ytoxi7TOIç, supi5X0|/.£Vv]ç Se

ev tco Mouceit») T7J; EùaYYE^ixr,; 2/oXyjç • utk> 'A. IlaTtaooTcouÀoij tou Ke-
pai/itoç. Smyrne, 1877.

Dans cette courte brochure, M. Papadopoulos de Kéramé fait connaître

de curieuses et utiles recherches qu'il a été amené à faire à propos d'un

monument métrologique du musée de l'Ecole évangélique de Smyrne.

On ne connaissait encore pour l'Asie Mineure aucune matrice de poids du

système romain. Tout récemment, le musée de Smyrne s'est enrichi d'un
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monument de cette nature, provenant de la ville lydienne d'Hypapae. Il

consiste en une pierre du genre des ophites, portant sur deux de ses faces

des matrices de poids; trois sont de forme tétragonale, la quatrième est

ronde. L'inscription gravée en creux au fond de chaque moule, et des-

tinée à venir en relief sur le poids, indique que les matrices correspon-

daient à des. poids d'une livre et d'une demi-livre. La forme des lettres

accuse une époque déjà basse, le ne siècle environ après J.-C. Le monu-
ment appartient au système romain.

M. Papadopoulos examine comment les poids étaient fondus, suivant

qu'ils devaient porter sur deux de leurs faces le nom ou le timbre de

l'agoranome, et selon qu'ils devaient seulement offrir une inscription en

désignant la valeur. Dans le premier cas, la matrice était formée de deux

pièces; dans le second, elle était simple. Le monument publié appartient

à cette seconde classe.

Il importait de mettre à profit ce document nouveau, pour ajouter des

faits précis à ce qu'on sait du poids de la livre romaine. M. Papadopoulos

a eu l'heureuse idée de couler du plomb dans le moule, et d'en tirer un
poids qu'il a pu comparer à ceux que le musée de Smyrne possède déjà

en grand nombre. La livre ainsi obtenue pèse 390 grammes; la demi-

livre, 195. Ainsi la livre d'Hypapae, à l'époque romaine, donne un poids

plus élevé que la livre monétaire, qui est de 327 grammes environ, sui-

vant les calculs de Letronne, de Bœckh, de Mommsen et de Hulstch.

Bœckh avait été frappé de l'écart que présentent, comparés à la livre

monétaire, beaucoup de poids grecs de l'époque romaine. Il avait émis

la double hypothèse que plusieurs des poids de cette époque étaient faux

et que, d'autre part, la livre de commerce avait un poids plus considérable

que la livre monétaire, pour certaines denrées déterminées.

Le fait nouveau présenté par M. Papadopoulos confirme, paraît-il, ia

seconde des hypothèses de Bœckh, et permet d'arriver aux conclusions

suivantes, qui sont celles de l'auteur de la brochure :

1° Tous les poids trouvés à Smyrne ou dans la région environnante,

qui pèsent plus ou moins 327 grammes, répondent à la livre monétaire.

2° Ceux qui pèsent plus répondent à la livre de commerce, soit 390

grammes.
3° Ceux qui s'écartent sensiblement de ce poids peuvent être consi-

dérés comme des poids falsifiés. M. C.

FIN DU TRENTE-TROISIÈME VOLUME.
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